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INTRODUCTION 


I.  — NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  VOLTAIRE. 

François-Marie  Arouet,  fils  d’im  ancien  notaire,  devenu  trésorier 
de  la  Chambre  des  comptes,  naquit  à Paris,  le  20  février  1694;  plus 
tard  il  prit  le  nom  de  Voltaire,  pour  se  distinguer  de  son  frère  aîné, 
suivant  un  usage  assez  ordinaire  dans  la  riche  bourgeoisie.  Ce  nom 
doit  retentir  pendant  tout  le  xviii®  siècle,  objet  de  la  colère  ou  de 
l’admiration,  mais  jamais  de  l’indifférence. 

Voltaire  est  en  effet  le  représentant  le  pins  vrai,  le  plus  complet 
de  son  temps  ; il  n’est  resté  fidèle  au  siècle  de  Louis  XIV  que  par  le 
goût  et  la  pureté  du  style,  mais  par  les  idées  il  a contribué  plus 
que  tout  autre  au  mouvement  général  des  esprits.  Son  but  n’a  ja- 
mais été  l’idéal,  la  perfection  ; il  vise  surtout  au  succès,  il  veut  le 
triomphe  de  sa  pensée;  aussi,  doué  d’un  génie  universel,  d’un  tra- 
vail facile  et  infatigable,  plein  de  verve  étincelante,  il  a tout  entre- 
pris, poésie  sérieuse  et  légère,  histoire,  métaphysique,  sciences  na- 
turelles, pamphlets,  etc.  ; et  presque  toujours  il  a réussi.  Après  de 
brillantes  études  chez  les  jésuites  du  collège  Louis-le-Grand,  le 
filleul  de  l’abbé  de  Châteauneuf  fut  accueilli  et  fêté  par  la  société 
épicurienne  du  Temple,  par  les  Conti,  les  Vendôme,  les  La  Fare, 
les  Chaulieu,  qui,  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  sem- 
blaient déjà  les  précurseurs  de  la  littérature  du  xviii®  siècle.  Sous 
la  Régence,  Voltaive  fut  enfermé  à la  Bastille,  pour  un  pamphlet 
dont  il  n’était  pas  i auteur  ; il  en  sortit  avec  son  poëme  de  la  Ligue^ 
ébauche  de  la  Hennade,  et  sa  première  tragédie,  Œdipe  (1718);  il 
ne  craignait  pas  d’imiter  Sophocle  et  de  lutter  contre  Corneille;  il 
réussit,  et  la  France  crut  déjà  reconnaître  en  lui  le  troisième  de  ses 
grands  poètes  tragiques. 

La  chute  d’ Art ém ire  ne  le  découragea  pas  un  instant;  il  se  releva 
par  le  succès  passager  de  Mariamne  (1724)  ; déjà  l’abbé  Desfontaines 
avait  fait  publier,  on  ne  sait  par  quelle  indiscrétion,  le  poëme  de  la 
Ligue,  mais  avec  des  fautes  et  des  vers  de  sa  façon  ; Voltaire  se 
préparait  à donner  une  édition  moins  fautive  et  plus  complète  de  sou 
ouvrage,  qui  avait  obtenu  un  grand  succès,  lorsque,  grossièrement 
insulté  par  le  chevalier  de  Rohan-Chabot,  il  demanda,  mais  en  vain, 
réparation  ou  vengeance.  Il  fut  même  arrêté  de  nouveau,  et  ne  sortit 
de  la  Bastille  qu’à  la  condition  de  s’expatrier  (1726). 

Il  partit  pour  l’Angleterre,  et  passa  trois  ans  dans  ce  pays,  où  il 
devait  compléter  son  éducation  ; il  y acheva  son  épopée  de  la  Hen^ 
riadCf  brillante  contrefaçon  d’Homère  et  de  Virgile,  qui  fut  ac- 
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cueillie  avec  enthousiasme  par  les  Anglais.  Il  vécut  surtout  au  mi- 
lieu des  libres  penseurs  ; et  lorsque,  par  l’intervention  de  M.  de 
Maurepas,  il  put  rentrer  en  France  (1729),  il  rapportait,  outre  le 
riche  produit  de  son  poëme,  un  ample  approvisionnement  d’érudi- 
tion antichrétienne,  de  nouveautés  scientifiques  et  d’inspirations 
dramatiques  ; il  revenait  admirateur  de  Locke  et  de  Newton,  de  Mil- 
ton et  de  Shakespeare. 

Il  essaya  de  mettre  sur  la  scène  française  l’esprit  de  la  liberté  an- 
glaise, dans  Bruius  (1730)  et  la  Mort  de  César  (1733),  et  il  se  releva 
de  la  chute  à’Eriphyle  par  l’éclatant  succès  de  Zaïre  (1732).  C’est 
dans  une  retraite  de  quelques  mois,  à Rouen,  qu’il  écrivit  ces  deux 
dernières  tragédies  ; après  son  élégie  célèbre  sur  la  mort  de  M“®  Le- 
couvreur,  il  avait  cru  devoir  quitter  momentanément  Paris,  et  il  pro- 
fitait de  cette  tranquillité  forcée,  pour  achever  et  publier  en  secret  son 
Histoire  de  Charles  X//(1731). 

Il  revint  avec  Zaïre,  la  plus  touchante  de  ses  créations,  inspirée 
sans  doute  par  les  souvenirs  de  Shakespeare,  mais  surtout  animée 
par  l’esprit  du  christianisme  et  par  les  sentiments  chevaleresques  de 
la  Croisade. 

Dès  lors  les  œuvres  de  Voltaire  se  multiplièrent,  et  elles  sont  de 
tout  genre  : le  Temple  du  Goût,  sorte  de  Ménippée  en  prose  et  en 
vers,  est  un  badinage  charmant,  où  il  jugeait  avec  esprit  et  indé- 
pendance les  morts  et  les  contemporains  (1733);  dans  ses  Lettres  ptii~ 
loso}‘hiques  sur  les  Ang'ais  (1734),  il  attaquait  le  pouvoir  absolu,  le 
clergé,  la  religion,  et  il  mérita  un  arrêt  du  parlement  qui  condamna 
au  feu  son  livre  audacieux  (1735).  Adélaïde  du  Gueschn,  d’abord  sif- 
flée  en  1735,  reparut  dix-huit  ans  plus  tard  sous  le  nom  de  Duc  de 
Foix,  et  obtint  alors  de  légitimes  applaudissements  ; plus  tard  encore 
le  talent  d’un  acteur  célèbre,  Lekain,  fera  enfin  apprécier  les  beautés 
réelles  de  la  tragédie,  d’abord  méconnue. 

Voltaire  se  fixa  alors  auprès  de  la  marquise  du  Châtelet,  au  châ- 
teau de  Cirey,  sur  les  frontières  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne; 
c’était  comme  un  premier  asile  qu’il  s’était  prudemment  ménagé, 
pour  pouvoir  écrire  en  toute  sécurité.  Il  sembla  d’abord  tout  oc- 
cupé de  sciences  ; il  avait  un  cabinet  de  physique,  il  adressait  des  Mé- 
moires à l’Académie  ; il  concourut  même  pour  les  questions  qu’elle 
proposait,  mais  il  fut  arrêté  dans  cette  voie  par  les  sages  avis  du 
géomètre  Clair-aut  ; il  avait  du  moins  publié  les  Eléments  de  la  phi- 
losophie de  Newton  (1738-U),  et  popularisé  les  découvertes  et  les 
théories  de  l’illustre  savant.  C’est  dans  cette  période  de  sa  vie  qu’il 
composa  trois  tragédies  célèbres  à différents  titres  : Alzire  (l736), 
qui  rappelle  Zaïre,  Mahomet  ou  le  Fanatisme  (1741),  et  Mérope 
(1743),  peut-être  la  plus  parfaite  et  assurément  la  plus  pure  de  ses 
œuvres  dramatiques.  Il  préparait  alors  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
V Essai  sur  les  mœurs  et  F esprit  des  nations;  sans  parler  d’opéras, 
comme  Tanis  et  Zélide  (1735);  de  comédies,  comme  VEnfant  pro- 
digue (1730);  de  satires,  comme  le  Mondain  (1736);  de  poésies  phi- 
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losophiques,  comme  les  Discours  sur  l Homme  (1734-1737);  d’Obser^ 
votions  sur  LaWy  Melon  et  Dulot  (1738)  ; et  d’un  Essni  sur  la  nature 
du  feu  et  sa  propagation  (1738),  etc. 

Voltaire  avait  déjà  depuis  longtemps  osé  aspirer  à une  place 
dans  l’Académie  française  ; il  n’eut  pas  même  l’honneur  de  balan- 
cer les  suffrages,  et  un  certain  M.  de  Boze  prononça  qu’il  ne  serait 
jamais  un  personnage  académique.  Il  est  vrai  qu’un  tout  autre 
homme,  Montesquieu,  écrivait  ces  paroles,  qui  peignent  assez  bien 
l’opinion  de  ses  confrères  : a II  serait  honteux  pour  l’Académie 
que  Voltaire  en  fût  ; et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu’il  n’en 
ait  pas  été.  » 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleury,  qui  avait  toujours  redouté  la 
hardiesse  de  l’écrivain.  Voltaire  fut  désigné  pour  lui  succéder,  mais 
Boyer  fut  encore  préféré  à Voltaire,  qui  se  consola  facilement  de  son 
échec,  en  se  moquant  du  nouvel  académicien  (1743). 

Cependant  il  était  lié  depuis  173G  avec  le  prince  royal  de  Prusse; 
Frédéric,  passionné  pour  la  littérature  française,  l’avait  choisi  pour 
son  confident  et  son  guide,  et  Voltaire  corrigeait  son  Anti-Mnchla- 
vel^  réfutation  des  doctrines  perverses  de  l’auteur  du  Prince^  lorsque 
Frédéric  II,  devenu  roi  en  1740,  oublia  facilement  ses  théories,  en 
enlevant  la  Silésie  à Marie-Thérèse.  Voltaire,  qu’il  n’avait  pas  ou- 
blié, fut  chargé  d’une  négociation  en  Prusse,  afin  d’unir  plus  étroi- 
tement la  politique  de  Frédéric  à celle  du  gouvernement  français. 
Malgré  ses  services  diplomatiques  et  sa  réputation  littéraire  il  aurait 
encore  longtemps  vécu  dans  une  demi- disgrâce,  si  la  faveur  de  ma- 
dame de  Pompadour  ne  l’avait  alors  soutenu  auprès  de  Louis  XV.  Il 
eut  une  pension  sur  la  cassette,  fut  nommé  historiographe  du  roi, 
gentilhomme  de  la  chambre,  enfin  il  put  entrer  à l’Académie  (17 i6). 
Mais  la  cour  l’inspirait  médiocrement;  la  Princesse  de  Navarre,  le 
Temple  de  la  Gloire  et  même  le  poëme  de  Fontenay  sont  de  faibles 
ouvrages,  et  lui-même  pouvait  écrire  : 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre, 

Et  mon  américaine  Alzire, 

Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  ; 

J’eus  beaucoup  d’ennemis  avec  très-peu  de  gloire; 

Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi. 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

Mais  Louis  XV  ne  l’aimait  pas,  et  madame  de  Pompadour,  ca- 
pricieuse dans  sa  faveur,  abandonna  bientôt  Voltaire,  pour  préco- 
niser outre  mesure  le  vieux  Crébillon.  Alors  Voltaire  retourna  à 
Cirey,  vécut  à Lunéville,  à la  cour  du  roi  Stanislas,  et,  après  la  mort 
de  madame  du  Châtelet,  il  alla  composer,  chez  la  duchesse  du  Maine, 
Sémiramis<,  Oreste  et  Rome  sauvée  qu’il  pouvait  victorieusement 
opposer  aux  trois  tragédies  de  Crébillon,  Sémiramis,  Électre  et  Ca- 
tilina. 

Cédant  enfin  aux  instances  du  roi  de  Prusse,  il  partit  pour  Ber- 
lin (1750),  reçut  le  titre  de  chambellan,  la  croix  de  l’ordre  du  Mé- 
rite, et  une  pension  de  20,000  livres;  mais  bientôt  fatigué  des  exi- 
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gences  de  son  royal  protectcur_,  des  jalouses  intrigues  de  Mauper- 
tuis,  il  recommença  son  existence  errante,  après  une  rupture  assez 
vive,  qui  fut  l’occasion  de  diatribes,  étincelantes  d’esprit  et  de  mé- 
chanceté. Il  n’avait  publié,  outre  plusieurs  romans,  que  le  S'ècle 
de  Louis  XIV,  son  chef-d’œuvre  historique.  Enfin,  après  un  assez 
court  séjour  en  Alsace,  il  vint  s’établir  àFerney,  sur  les  frontières  de 
la  Suisse. 

Dès  lors  le  patriarche  de  Ferney,  comme  on  l’appelait,  fut  une 
puissance  incontestable  en  Europe,  et  pour  beaucoup  une  idole. 
Courtisé  par  les  princes  et  les  rois,  il  régnait  lui-même  sur  l’opi- 
nion publique  , redoublant  d’activité  à mesure  qu’il  vieillissait, 
multipliant  ses  ouvrages,  et  malheureusement  ses  pamphlets  et  ses 
attaques  contre  le  christianisme.  Citons  seulement  les  Annales  de 
l'Empire  (1751);  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations  depuis 
Charlemagne  (175G);  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV;  VHisioù'e  de 
Pxussie  sous  Pierre  le  Grand  {11  la  Philosophie  de  Vhistoire 

(17G5);  VWisioire  du  Parlement  de  Paris  (17G9),  etc.,  et,  parmi  ses 
tragédies,  rOrp/ie/m  de  la  Chine  (1755);  Tancrède  (17G1);  les  Guè~ 
bres  ou  la  Tolérance  (1769);  Sophonisbe  {\11G) -,  Irène,  Agathocle 
(1778).  Ajoutez  à cela  des  romans,  des  satires,  des  pamphlets  en 
prose,  en  vers,  des  morceaux  de  critique,  de  philosophie,  de  litté- 
rature, d’économie  politique,  réunis  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
philoso})lvque  ou  placés  dans  ses  Mélanges.  Sa  volumineuse  cor- 
respondance, pleine  de  bon  sens,  d’esprit,  parfois  même  d’élo- 
quence, est  assurément  l’un  des  monuments  les  plus  curieux  et  les 
plus  remarquables  du  xviii®  siècle.  Elle  nous  fait  connaître  l’homme 
même,  avec  ses  passions,  ses  injustices,  ses  impiétés  et  aussi  sa  gé- 
nérosité, son  courage,  son  humanité.  « Ce  même  homme  qui,  dans 
une  satire  grossière  et  impie,  profanait  la  mémoire  héroïque  et 
sainte  de  Jeanne  d’Arc,  publiait  des  Commentaires  sur  Corneille, 
pour  doter  une  petite-nièce  du  grand  homme,  qu’il  avait  adoptée; 
par  son  éloquence,  animée  de  la  passion  de  la  justice  et  de  l’huma- 
nité, il  réhabilitait  la  malheureuse  famille  de  Calas,  protégeait  le 
jeune  d’Etallonde,  complice  .de  Labarre,  dérobait  au  supplice  la 
veuve  de  Montbailli,  protestait  contre  l’odieuse  condamnation  de 
Lally-Tollendal,  et  provoquait  un  édit  de  Louis  XVI  pour  l’affran- 
chissement des  serfs  du  Jura. 

« En  possession  d’une  puissance  inouïe  sur  l’opinion.  Voltaire  sem- 
blait triompher  du  gouvernement  éclipsé,  des  parlements  tombés 
dans  le  discrédit.  Dans  le  dernier  voyage  qu’il  fit  à Paris  (février 
1778),  il  reçut  les  députations  de  l’Académie,  du  théâtre,  de  la  cour. 
A ces  fatigues  inaccoutumées  s’ajoutèrent  les  répétitions  de  sa  tra- 
gédie àHrène.  Il  voulut  assister  à la  sixième  représentation.  Cette 
soirée  fut  pour  lui  un  triomphe  qui  épuisa  ses  forces;  il  mourut 
trois  mois  après,  chez  le  marquis  de  Villette  (30  mai  1778),  dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année  U » 

1.  M.  Brissaud,  Cours  d'Idsloire  de  France  pendant  les  temps  modernes. 
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II.  — PUBLICATION  DE  l’ HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

VHistoire  de  Charles  XII  est  le  premier  des  ouvrages  historiques, 
écrits  et  publiés  par  Voltaire.  Très-jeune  encore,  il  avait  été  vive- 
ment impressionné  par  les  aventures  singulières,  les  exploits,  les 
malheurs,  la  fin  tragique  de  celui  qu’on  appelait  le  liéros  du  Nord; 
il  s’était  même  mêlé,  jusqu’à  se  compromettre,  aux  projets  roma- 
nesques et  aux  intrigues  ténébreuses  du  ministre  do  Charles,  le  fa- 
meux baron  de  Gortz.  Il  y avait  là  un  beau  sujet  de  récits  intéres- 
sants, et  l’imagination  de  Voltaire  s’en  empara  de  bonne  heure  et  à 
propos  : « Il  en  est  des  livres  comme  des  pièces  de  théâtre,  écrivait- 
» il;  si  vous  n’intéressez  pas  votre  monde,  vous  ne  tenez  rien.  Si 
» Charles  XII  n’avait  pas  été  excessivement  grand,  malheureux  et 
» fou,  je  me  serais  bien  donné  de  garde  de  parler  de  lui  L » Il  se 
proposa  donc  avant  tout  de  faire  une  histoire  « amusante  ; » il  re- 
cueillit de  nombreux  documents,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
pendant  son  exil,  « en  relisant  Quinte-Curce,  et  en  faisant  causer  le 
» chevalier  Dessaleurs,  qui  avait  longtemps  suivi  le  service  aven- 
» tureux  de  Charles  XII;  » commença  la  composition  de  son  ou- 
vrage, vers  1728,  et  le  termina  en  1731  : « Je  vous  renvoie  Quinte- 
» Curce  et  les  diètes  de  Pologne,  écrit-il  à son  ami  Thiriot;  je 
» demande  les  deux  autres  tomes  de  la  Géographie.  Si  vous  pouviez 
» me  dénicher  quelque  bon  mémoire  touchant  la  topographie  de 
» l’Ukraine  et  de  la  Petite-Tartarie,  ce  serait  une  bonne  affaire  K » 

A la  fin  de  1730,  le  premier  volume  de  ÏHistoire  de  Charles  Xll 
était  déjà  imprimé  à Paris,  muni  d’une  approbation  au  sceau,  lors- 
que les  2,G00  exemplaires  furent  saisis.  Cependant,  a il  n’avait  mis 
P dans  son  ouvrage  que  de  ces  vérités  qu’un  magistrat  et  un  citoyen 
I)  doivent  approuver  3.  » Mais  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Chauvelin, 
avait  retiré  l’approbation  a par  une  délicatesse  qui  sied  très-bien  à 
» sa  place:  il  n’avait  pas  cru  convenable  qu’il  donnât  publiquement 
» un  privilège  pour  un  ouvrage  plein  de  vérités,  qui  peuvent  cho- 
p quer  plusieurs  princes,  vérités  déjà  connues,  déjà  imprimées  dans 
» toutes  les  gazettes  et  dans  plusieurs  livres,  mais  dont  il  pourrait 
» être  responsable  en  son  nom,  si  elles  paraissaient  avec  son  ap- 

» probation  et  le  privilège  de  son  maître  ^ » Quelques  jours 

après.  Voltaire,  encore  plus  explicite,  écrivait  : « Je  puis  vous  donner 
» ma  parole  d’honneur  que  tout  ce  qui  a obligé  M.  le  garde  des 
» sceaux  à retirer  le  privilège  a été  la  crainte  de  déplaire  au  roi 
» Auguste,  dont  on  est  obligé  de  dire  des  choses  un  peu  fâcheuses. 
» Cependant  ces  vérités  sont  publiques  en  Europe,  et  ont  été  im- 
» primées  dans  trente  ou  quarante  histoires  modernes,  en  tomes 
» langues D’ailleurs,  dans  ce  pays,  il  me  semble  qu’on  doit 

1.  Lettre  à M.  de  Formont,  13  février  ] 3.  Lettre  à M.  de  Cideville,  30  janvier 

1735.  1731. 

2.  Lettre  à M.  Thiriot,  7 avril  1729.  | 4.  Lettre  à M.  de  Cideville,  3 fév.  1731. 
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» plus  ménager  Stanislas  qu’Auguste  ; aussi  je  me  flatte  que  sa  fille, 
» Marie,  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  du  bien  que  j’ai  dit  de  Mon- 
» sieur  son  père  » 

Voltaire  résolut  alors  de  faire  imprimer  son  histoire  à Rouen  ; 
« C’est  mon  ouvrage  favori,  écrit-il  à son  ami,  M.  de  Cideville,  et 

» celui  pour  qui  je  me  sens  des  entrailles  de  père Peut-être,  en 

» le  lisant,  le  trouverez -vous  moins  indigne  de  l’impression,  et  vous 
» intéresserez-vous  à la  destinée  de  mon  pauvre  enfant,  qu’on  a si 
» maltraité.  Si  je  pouvais,  ajoutait-il,  trouver  un  endroit  où  je  de- 
» meurasse  incognito  dans  Rouen,  et  un  imprimeur  qui  se  chargeât 
» de  l’ouvrage,  je  partirais  dès  que  j’aurais  reçu  votre  réponse.  Il  y 
» a deux  manières  de  s’y  prendre  pour  faire  imprimer  cette  his- 
» toire.  La  première,  c’est  d’en  montrer  un  exemplaire  à M.  le  pre- 
» mier  président  (Camus  de  Pontcarré),  qui  donnerait  une  permis- 
» sion  tacite  ; la  seconde,  d’avoir  un  de  ces  imprimeurs  qui  font  tout 
» sans  permission  2.  » 

Voltaire  eut  d’abord  recours  à la  première,  et,  par  l’intermédiaire 
de  M.  de  Cideville,  s’efforça  de  démontrer  au  premier  président  que 
le  garde  des  sceaux  n’avait  nulle  envie  de  le  désobliger,  et  qu’on  ne 
lui  déplairait  pas  en  laissant  imprimer  à Rouen,  avec  un  profond  se- 
cret, cet  ouvrage,  dont  il  ne  serait  plus  obligé  de  répondre  ; « Je 
» puis  vous  assurer,  répète-t-il,  qu’il  ne  fera  aucun  scrupule  de 
» laisser  paraître  l’ouvrage,  quand  le  privilège  du  roi  n’y  sera 
» pas  3.  » 

Mais  M.  le  premier  président  était  un  homme  « bien  épineux  » ; il 
refusait  de  laisser  imprimer  un  ouvrage  dont  on  avait  suspendu  l’im- 
pression à Paris,  par  ordre  du  garde  des  sceaux  ; il  ne  voulait  pas  se 
compromettre.  Alors  on  eut  recours  au  second  moyen  dont  parlait 
Voltaire  ; et  M.  de  Cideville  lui  indiqua  l’imprimeur  Jore,  qui  se 
chargea  d’une  édition  clandestine  ; Voltaire  pria  son  ami  de  lui  rete- 
nir une  place  à l’hôtel  de  Mantes,  à Rouen  ; il  fit  croire  qu’il  était 
retourné  en  Angleterre,  et  se  rendit,  comme  il  le  disait,  dans  la 
O basse-cour  du  grand  Corneille,  commencer  incognito  quelque  tra- 
» gédie,  avec  l’intercession  de  ce  grand  saint,  » et  surveiller  l’im- 
pression de  son  Charles  XII  Il  passa  alors  quatre  ou  cinq  mois  à 
Rouen  et  à Canteleu,  et  il  écrivait  à Thiriot,  le  30  juin  : « J’ai  fait 
» toute  la  tragédie  de  César  depuis  qu’Eriphyle  est  dans  son  cadre. 
» J’ai  cru  que  c’était  un  sûr  moyen  pour  dépayser  les  curieux  sur  Eri- 
» phyle  ; car  le  moyen  de  croire  que  j’ai  fait  César  et  Eriphyle,  et 
» achevé  Charles  XII,  en  trois  mois!  Je  n’aurais  pas  fait  pareille  be- 
i)  sogne  à Paris  en  trois  ans  3.  » 

Cependant  V Histoire  de  Charles  XII  était  imprimée;  « mais  il  est 
» bien  triste  pour  la  littérature,  disait  Voltaire,  d’être  dans  ces  t.ran- 
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» ses  et  dans  ces  extrémités,  au  sujet  de  presque  tous  les  livres  écrits 
JD  avec  un  peu  de  liberté  L » 

Il  fallait  maintenant  répandre  dans  le  public  les  exemplaires  de 
cet  ouvrage;  il  s’adressait  à Thiriot  pour  connaître  les  dispositions, 
l’esprit  des  ministres  de  la  librairie  ; il  intéressait  à son  œuvre 
M.  de  Cliauvelin  le  jeune,  maître  des  requêtes,  et,  grâce  à ses  en- 
couragements, il  ne  résistait  plus  « à sa  belle  impatience  de  faire 
» paraître  Charles  XII  » Il  fallut  encore  de  nouvelles  précautions, 
pour  que  les  livres  pussent  être  introduits  à Paris  : on  peut  en 
juger  pai’  ce  fragment  de  lettre  à M.  de  Formont  ; « S’il  n’en  coûte 
» que  GO  livres  de  plus  par  terre,  je  vous  supplie  de  le  faire  venir 
» (le  ballot)  par  roulier,  à l’adresse  de  M.  le  duc  de  Richelieu  à 
» Versailles;  et  moi,  informé  du  jour  et  de  l’heure  de  l’arrivée,  je 
» ne  manquerai  pas  d’envoyer  un  homme  de  la  livrée  de  Richelieu, 
» qui  fera  conduire  le  tout  en  sûreté.  Si  les  frais  de  voiture  sont  trop 
» forts,  je  vous  prie  de  le  faire  partir  par  eau  pour  Saint-Cloud,  où 
» j’enverrai  un  fourgon  2.  » R y eut  encore  de  nouvelles  entraves 
et  de  nouvelles  craintes  ; une  lettre  de  cachet  fut  lancée  contre 
Jore,  mais  pour  une  autre  publication  ; on  fut  néanmoins  forcé  de 
garder  en  cachette  les  ballots  de  la  Henriade  et  de  Charles  XII,  et 
ce  fut  après  bien  des  peines  et  bien  des  ennuis,  que  l’histoire  du 
roi  de  Suède,  qui  nous  paraît  à tous  égards  si  inoffensive,  put  en- 
fin être  connue  du  public,  par  les  éditions  furtives  de  Rouen  et  do 
Lyon,  grâce  aux  stratagèmes  de  Voltaire,  et  à l’activité  des  contre- 
façons. 

III.  — EXACTITUDE  DE  VOLTAIRE.  — RÉPONSES  A SES  CRITIQUES; 

DE  LA  MOTRAYE;  LETTRE  A M.  DE  SCHULLEMBOURG  ; LETTRE  A 

M.  NORDBERG;  CERTIFICAT  DU  ROI  STANISLAS. 

V Histoire  de  Charles  XII,  malgré  les  difficultés  de  la  publication, 
eut  le  plus  grand  succès  en  France  et  à l’étranger.  Tout  le  monde 
s’accorda  à reconnaître  et  même  à louer  la  clarté,  la  vivacité,  le 
charme  du  style,  l’entrain  de  la  narration,  l’esprit  des  détails,  mais 
les  critiques  ne  manquèrent  pas  à l’historien. 

Sans  parler  des  faiseurs  d’épigrammes,  qui  disaient  que  le  héro^ 
paraissait  aussi  fou  que  Vécrivain  l’était;  des  misérables  pamphlé- 
taires, qui  répétaient,  sans  le  croire,  que  le  Charles  XII  passerait 
toujours  pour  l’ouvrage  d'un  ignorant  et  d’un  étourdi  ; beaucoup 
pensèrent  que  Voltaire,  si  facile,  si  spirituel,  si  entraînant,  avait 
écrit  légèrement,  sans  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  vérité  des 
faits  qu’il  racontait.  « On  accusa  cette  histoire,  dit  Condorcet,  de 
n’être  qu’un  roman,  parce  qu’elle  en  avait  tout  l’intérêt.  Si  peut- 
être  jamais  aucun  homme  n’excita  autant  d’enthousiasme,  jamais 

1.  Lettre  à M.  de  Cideville,  30  janvier  I 2.  Lettre  à M.  de  Formont,  8 septem- 
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peut-être  personne  ne  fut  traité  avec  moins  d’indulgence  que  Vol- 
taire » 

Cependant  il  n’avait  écrit  que  sur  des  mémoires  originaux  four- 
nis par  les  témoins  mêmes  des  événements  ; il  s’était  entouré  de 
tous  les  documents,  de  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  lui 
faire  connaître  la  vérité  ; il  s’était  adressé  avec  une  infatigable 
persévérance  à tous  ceux  qui  avaient  vécu  avec  Charles  XII,  ou 
qui  pouvaient  l’instruire  sur  les  différents  incidents  de  cette  his- 
toire. c(  Jamais  l’histoire,  pensait-il,  n’eut  plus  besoin  de  preuves  au- 
thentiques que  dans  nos  jours,  où  Ton  trafique  si  insolemment  du 
mensonge  2.  » 

11  n’a  pas  cité,  à la  fin  de  ses  pages,  les  livres,  les  mémoires,  les 
notes,  les  documents  de  toute  nature  qu’il  a consultés  ; il  nous  a ce- 
pendant fait  connaître  quelques-uns  des  matériaux  qui  lui  ont  servi 
à la  composition  de  son  histoire  : « L’histoire,  que  M.  de  Voltaire  a 
écrite  douze  ans  après  la  mort  de  Charles  XII,  est  faite  sur  les  Mé- 
moires de  M.  Fabrice,  favori  de  ce  roi,  sur  les  rapports  de  M.  de 
Groissy,  ambassadeur  de  France,  sur  les  lettres  de  M.  de  Fierville, 
envoyé  secret  de  France  à Bender,  même  sur  des  lettres  de  M.  de 
Poniatowski,  sur  celles  de  M.  de  Villelongue,  qui  a passé  tant  d’an- 
nées auprès  de  ce  monarque,  sans  compter  plusieurs  autres  personnes 
dont  on  est  obligé  de  taire  les  noms  3,  On  n’a  pas  avancé  un  seul  fait 
sur  lequel  on  n’ait  consulté  des  témoins  oculaires  et  irréprochables.  » 
Il  ajoute  dans  sa  préface  à Tédition  de  1748  : a Je  peux  assurer  que 
si  jamais  histoire  a mérité  la  créance  du  lecteur,  c’est  celle-ci.  Je  la 
composai  d’abord,  comme  on  sait,  sur  les  Mémoires  de  M.  Fabrice,  de 
MM.  de  Villelongue  et  de  Fierville,  et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de 
témoins  oculaires  ; mais  comme  les  témoins  ne  voient  pas  tout,  et 
qu’ils  voient  quelquefois  mal,  je  tombai  dans  plus  d’une  erreur,  non 
sur  les  faits  essentiels,  mais  sur  quelques  anecdotes  qui  sont  assez 
indifférentes  en  elles-mêmes,  et  sur  lesquelles  les  petits  critiques 
triomphent  » 

Voltaire,  sa  vaste  correspondance  le  prouve,  cherchait  la  vérité 
avec  ardeur,  consultait  les  actes  officiels,  les  relations  les  plus  dignes 
de  foi,  les  notes,  etc.  Il  adressait  lui-même  à beaucoup  de  personnes 
des  séries  de  questions,  en  les  priant  de  lui  répondre  avec  fran- 
chise ; et,  au  milieu  de  toutes  ces  pièces,  il  s’efforçait,  avec  la  saga- 
cité de  son  esprit,  de  démêler  le  vrai  ; « Je  ne  suis  qu’un  peintre, 
disait-il,  qui  cherche  à représenter  d’un  pinceau  faible,  mais  vrai, 
les  hommes  tels  qu’ils  ont  été.  Tout  m’est  indifférent  de  Charles  XII 
et  de  Pierre  le  Grand,  excepté  le  bien  que  le  dernier  a pu  faire  aux 
hommes.  Je  n’ai  aucun  sujet  de  les  flatter  ni  d’en  médire.  Je  les 


1.  Condorcet,  Éloge  de  Voltaire, 

2.  Préface  historique  et  critique  de 
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traîterai^comme  Louis  XIV,  avec  le  respect  qu’on  doit  aux  têtes  cou- 
ronnées qui  viennent  de  mourir,  et  avec  le  respect  qu"on  doit  à la 
vérité  qui  ne  mourra  jamais  K » 

C'est  dans  cet  esprit  qu’il  s’adressait  à M.  JefTreys,  ministre  d’An- 
gleterre en  Turquie,  comme  h M.de  Fériol,  ambassadeur  de  France; 
à lord  Bolingbroke  et  à la  duchesse  de  Marlborough,  comme  au  baron 
de  Gortz;  au  médecin  portugais  Fonseca  ; au  drogman  Bru,  son  pa- 
rent ; au  maréchal  de  Saxe,  comme  au  roi  Stanislas  lui-même. 

Il  a consulté  des  officiers  suédois  qui  assistaient  à la  bataille  d’IIel- 
singbourg;  c’est  un  officier  très-expérimenté  qui  lui  a remis  le  plan 
de  la  bataille  de  Pultava  ; il  déposera  dans  une  bibliothèque  publi- 
que les  lettres  de  M.  de  Poniatowski;  il  avoue  que,  malgré  ses  re- 
chei^hçs,  il  n’a  pu  connaître  le  nom  d’un  officier  qui  fut  sur  le  point 
de  tuèr  Charles  Xlf,  au  combat  de  Rugen,  etc.  « Une  chose  me 
fâche,  écrit-il,  c’est  que  le  chevalier  Folard,  que  je  cite  dans  cette 
histoire,  vient  de  devenir  fou.  Il  a des  convulsions  au  tombeau  de 
saint  Paris.  Cela  infirme  un  peu  son  autorité  2.  » 

Aussi  est-il  indigné  contre  ceux  qui  l’accusent  de  mensonge  : 
a La  Hennade  vous  déplaît;  ne  la  lisez  point.  Zaïre^  Brutus^  AU 
zire^  Mérope,  Sémiramis,  Mahomet^  Tancrède^  vous  ennuient,  n’y 
allez  pas.  Le  Siècle  de  Louis  XîV  vous  paraît  écrit  d’un  style  ridi- 
cule, à la  bonne  heure;  vous  écrivez  bien  mieux,  et  j’en  suis  fort 
aise.  Je  vous  jure  que  je  ne  serai  jamais  assez  sot  pour  prendre  le 
parti  de  ma  manière  d’écrire  contre  la  vôtre.  Mais  si  vous  accusez 
de  mauvaise  foi  et  de  mensonges  imprimés  un  historien  impartial, 
amateur  de  la  vérité  et  des  hommes...  je  tiens  qu’alors  il  faut  éclair- 
cir les  faits.  11  est  bon  que  le  public  soit  instruit;  il  s’agit  ici  de  son 
intérêt  3.  » 

Voltaire  ne  se  contentait  pas  de  recueillir  les  témoignages,  il  les 
pesait  scrupuleusement;  il  ne  croyait  pas  même  toujours  aux  as- 
sertions des  témoins,  d’ailleurs  les  plus  honorables.  Sa  correspon- 
dance avec  M.  de  Villelongue  en  offre  des  exemples  remarquables  ; 
non-seulement  Voltaire  ne  le  croit  pas,  lorsqu’il  affirme  que  Marl- 
borough donna  400,000  écus  au  comte  Piper  ; mais  quand  ce  même 
Villelongue  soutient  que  le  sultan  Achmet  vint  lui-même  déguisé 
dansï^sa  prison,  pour  l’interroger,  Voltaire  lui  oppose  le  témoignage 
de  M.  de  Fierville,  qui  nie  le  fait;  et,  pour  arriver  à la  connais- 
sancé  de  la  vérité,  il  s’adresse  à un  troisième  correspondant;  mal- 
gré la  réponse  qu’il  obtient,  il  conserve  encore  quelques  doutes,  il 
l’avoue  ; « j’ai  trouvé,  dit-il,  de  pareilles  contrariétés  dans  les  mé- 
moires que  l’on  m’a  confiés.  En  ce  cas,  tout  ce  que  doit  faire  un  his- 
torien, c'est  de  conter  ingénument  le  fait,  sans  vouloir  pénétrer  les 
motifs,  et  de  se  borner  à dire  précisément  ce  qu’il  sait,  au  lieu  de 
deviner  ce  qu’il  ne  sait  pas  » 

1.  Conseils  à un  journaliste,  ' 3.  Les  honnêtetés  littéraires. 
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Malgré  ses  précautions_,  Voltaire  avait  encore  laissé  un  assez  grand 
nombre  d’inexactitudes  dans  son  premier  travail  ; il  le  reconnut, 
l’avoua  h plusieurs  reprises  ; et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  s’ef- 
força continuellement  de  corriger  ses  erreurs,  même  les  plus  légè- 
res. Les  éditions  nombreuses  de  son  histoire  étaient  en  vérité  des 
éditions  revues,  corrigées  et  modifiées  ; si  l’on  compare  les  premiè- 
res aux  dernières,  on  est  étonné  des  changements  considérables  que 
l’on  y trouve  dans  chaque  livre,  et,  pour  ainsi  dire,  à chaque  page;  il 
ajoute,  mais  il  sait  aussi  retrancher;  il  modifie,  il  dispose  dans  un 
meilleur  ordre,  il  rectifie;  il  ne  s’agit  pas  de  quelques  variantes  lit- 
téraires, sans  grande  importance  ; c’est  un  véritable  remaniement 
de  l’ouvrage,  quoique  le  fond  reste  toujours  le  même.  On  voit  par  là 
quel  soin  Voltaire  prenait  de  son  oeuvre^  et  combien  il  respectait  à la 
fois  le  public  et  la  vérité. 

On  trouve  une  preuve  remarquable  de  cette  exactitude  et  de  cette 
sincérité  de  Voltaire  dans  l’une  des  pièces  qu’on  a coutume  de 
joindre  à toutes  les  éditions  de  VHistoire  de  Charles  XII;  elle  est 
de  1732. 

Aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  raisonnée  y sur  V incendie  de  la  ville 
d’ Aliéna  * . 

« L’extrême  difficulté  que  nous  avons  en  France  de  faire  venir  des 
livres  de  Hollande  est  cause  que  je  n’ai  vu  que  tard  le  neuvième  tome 
de  la  Bibliothèque  raisonnée;  et  je  dirai  en  passant  que,  si  le  reste  de 
ce  journal  répond  à ce  que  j’en  ai  parcouru,  les  gens  de  lettres  sont 
à plaindre  en  France  de  ne  le  pas  connaître. 

A la  page  469  de  ce  neuvième  tome,  seconde  partie,  j’ai  trouvé  une 
lettre  contre  moi,  par  laquelle  on  me  reproche  d’avoir  calomnié  la 
ville  de  Hambourg  dans  VHistoire  de  Charles  XI L 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois,  homme  de  lettres  et  de 
mérite,  nommé  iU.  Richeij,  m’ayant  fait  l’honneur  de  me  venir  voir^ 
m’a  renouvelé  ces  plaintes  au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait,  et  voici  ce  que  je  suis  obligé  de  déclarer  : 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  qui  a ravagé  le  Nord, 
les  comtes  de  Steinbeck  et  de  Welling,  généraux  du  roi  de  Suède, 
prirent  en  1713,  dans  la  ville  de  Hambourg  même,  la  résolution  de 
brûler  Altena,  ville  commerçante,  appartenant  aux  Danois,  et  qui 
commençait  à faire  quelque  ombrage  au  commerce  de  Hambourg. 

Cette  résolution  fut  exécutée  sans  miséricorde  la  nuit  du  9 janvier. 
Ces  généraux  couchèrent  à Hambourg  cette  nuit-là  même  ; ils  y cou- 
chèrent le  10,  le  11,  le  12  et  le  13,  et  datèrent  de  Hambourg  les 
lettres  qu’ils  écrivirent  pour  tâcher  de  justifier  cette  barbarie. 

Il  est  encore  certain,  et  les  Hambourgeois  n’en  disconviennent 
pas,  qu’on  refusa  l’entrée  de  Hambourg  à plusieurs  Aliénais,  à des 
vieillards,  à des  femmes  grosses,  qui  y vinrent  demander  un  refuge  ; 

i.  Aliéna.  — C'est  ainsi  que  Voltaire  I noise  ; nous  croyons  devoir  adopter  l’or- 
écrit  toujours  le  nom  de  cette  ville  da-  [ thographe  ordinaire  de  ce  mot,  Altona, 
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et  que  quelques-uns  de  ces  misérables  expirèrent  sous  les  murs  de 
celte  ville,  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace,  consumés  de  froid  et 
de  misère,  tandis  que  leur  patrie  était  en  cendres. 

J’ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans  ï Histoire  de  Charles  X<1. 
Un  de  ceux  qui  m’ont  communiqué  des  mémoires  me  marque  très- 
positivement,  dans  une  de  ses  lettres,  que  les  Hambourgeois  avaient 
donné  de  l’argent  au  comte  de  Steinbeck,  pour  l’engager  à extermi- 
ner Altena,  comme  la  rivale  de  leur  commerce.  Je  n’ai  point  adopté 
une  accusation  si  grave  : quelque  raison  que  j’aie  d’être  convaincu 
de  la  méchanceté  des  hommes,  je  n’ai  jamais  cru  le  crime  si  aisé- 
ment; j’ai  combattu  efficacement  plus  d’une  calomnie;  et  je  suis  le 
seul  qui  ait  osé  justifier  la  mémoire  du  comte  Piper  par  des  raisons, 
lorsque  toute  l’Europe  la  calomniait  par  des  conjectures. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu’on  m’avait  envoyé,  je  me 
suis  contenté  de  rapporter  qu'on  disait  que  les  Hambourgeois  avaient 
donné  secrètement  de  l’argent  au  comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a été  universel  et  fondé  sur  des  apparences  : un  historien 
peut  rapporter  les  bruits  aussi  bien  que  les  faits  ; et  quand  il  ne 
donne  une  rumeur  publique,  une  opinion,  que  pour  une  opinion,  et 
non  pour  une  vérité,  il  n’en  est  ni  responsable  ni  répréhensible. 

Mais  lorsqu’il  apprend  que  cette  opinion  populaire  est  fausse  et  ca- 
lomnieuse, alors  son  devoir  est  de  le  déclarer,  et  de  remercier  pu- 
bliquement ceux  qui  l’ont  instruit. 

C’est  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Richey  m’a  démontré  l’innocence 
de  ses  compatriotes.  La  Bibliothèque  raisonnée  a aussi  très-solide- 
ment repoussé  l’accusation  intentée  contre  la  ville  de  Hambourg. 
L’auteur  de  la  lettre  contre  moi  est  seulement  répréhensible  en  ce 
qu’il  m’attribue  d’avoir  dit  positivement  que  la  ville  de  Hambourg 
était  coupable  ; il  devait  distinguer  entre  l’opinion  d’une  partie  du 
Nord,  que  j’ai  rapportée  comme  un  bruit  vague,  et  l’affirmation  qu’il 
m’impute.  Si  j’avais  dit  en  effet  : « La  ville  de  Hambourg  a acheté  la 
ruine  de  la  ville  d’Altena,  » je  lui  en  demanderais  pardon  très- 
humblement,  persuadé  qu’il  n’y  a de  honte  qu’à  ne  se  point  rétracter 
quand  on  a tort.  Mais  j’ai  dit  la  vérité  en  rapportant  un  bruit  qui  a 
couru;  et  je  dis  la  vérité  en  disant  qu’ayant  examiné  ce  bruit,  je  l’ai 
trouvé  plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu’il  régnait  des  maladies  contagieuses  à 
Altena  dans  le  temps  de  l’incendie  ; et  que,  si  les  Hambourgeois 
n’avaient  point  de  lazarets  * (comme  on  me  l’a  assuré),  point  d’en- 
droit où  l’on  pouvait  mettre  à couvert  et  séparément  les  vieillards  et 
les  femmes  qui  périrent  à leur  vue,  ils  sont  très-excusables  de  ne  les 
avoir  pas  recueillis  ; car  la  conservation  de  sa  propre  ville  doit  être 
préférée  au  salut  des  étrangers. 


1.  Les  lazarets  sont  des  endroits  pré- 
parés dans  quelques  ports  et  surtout 
dans  ceux  de  la  Méditerranée,  pour  y 
recevoir  pendant  un  temps  plus  ou  moins 


long  les  personnes  ou  les  marchandises 
qui  viennent  de  pays  où  règne  une  ma- 
ladie contagieuse.  C'est  là  qu’on  a cou- 
tume de  faire  quarantaine. 


XII 


INTRODUCTION. 


J’aurai  très-grand  soin  que  Ton  corrige  cet  endroit  de  VHistoire  de 
Charles  XII y dans  la  nouvelle  édition  commencée  à Amsterdam,  et 
qu’on  le  réduise  à l’exacte  vérité  dont  je  fais  profession,  et  que  je 
préfère  à tout.  » 

Parmi  les  personnes  que  Voltaire  avait  consultées  se  trouvait  un 
voj'ageur^  Aubry  de  la  Motraye  qui  avait  vécu  auprès  de  Char- 
les XII,  et  lui  avait  même  rendu  plusieurs  services,  La  Motraye 
avait  d’abord  répondu  à quelques-unes  de  ses  questions;  puis, 
quand  le  livre  fut  publié,  il  jugea  plus  glorieux  ou  plus  lucratif 
de  vendre  ses  remarques  à un  libraire.  En  effet,  sans  motif  connu, 
il  publia,  dès  17*32,  une  longue  critique  de  VHistoire  de  Charles  XII 
où,  tout  en  reconnaissant  que  son  livre  était  bien  écrit,  ce  qui 
suffirait  pour  v,n  roman , mais  ce  qui  ri  était  pas  assez  pour  une  his^ 
toire  oü  la  vérité  doit  régner  absolument,.. y il  l’accusait  sans  ména- 
gement de  confondre  et  de  changer  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
sonnes, leurs  noms,  leurs  titres,  leurs  offices,  etc.  a II  faut  s’abaisser, 
écrit  alors  Voltaire,  à répondre  à une  misérable  critique  faite  par 
la  Motraye.  L’homme  ne  mérite  pas  de  réponse;  mais,  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  de  la  vérité,  et  de  ne  pas  tromper  le  public,  les  plus 
misérables  adversaires  ne  doivent  pas  être  négligés  » Puis  il  se 
vengea,  en  imprimant  lui-même  les  remarques  critiques,  si  longues, 
si  lourdes  de  style,  si  pauvres  de  faits,  remplies  de  fautes  et  d’ana- 
chronismes; il  se  contenta  de  les  accompagner  de  notes  courtes  et 
méchantes,  où  il  punissait  l’écrivain  vaniteux  qui  avait  voulu  faire 
parler  de  lui,  en  le  montrant  puéril  et  ridicule  à la  fois. 

« Cela  n’est  ni  vraisemblable  ni  vrai,  écrit  Voltaire  ; de  pareils 
contes  déshonoreraient  une  histoire.  » 

« On  ne  fait  presque  que  copier  ici  l’histoire  de  M.  de  Voltaire  ; il 
n’y  a de  différence  que  dans  le  style,  et  dans  des  circonstances  qu’un 
écrivain  judicieux  doit  supprimer.  » 
c(  M.  de  Voltaire  s’est  contenté  de  dire  ce  que  Charles  XII  a fait: 
c’est  à M.  de  la  Motraye  à dire  ce  que  Charles  XII  aurait  dû  faire.  » 
« Il  y a des  courriers  du  cabinet  qui  approchent  des  princes,  qui 
portent  les  secrets  de  l’État,  mais  qui  ne  les  savent  pas.  » 

((  M.  de  Poniatowski,  M.  Fabrice,  M.  de  Fierville,  M.  de  Villelon- 
gue  peuvent  savoir  des  choses  que  M.  de  la  Motraye  ne  sait  pas.  » 
« Ce  qu’il  y a de  certain  par  tout  ce  récit,  c’est  que  M.  de  la  Mo- 
traye n’en  sait  rien.  » 

Tel  est  le  ton  de  ces  notes  rapides  de  Voltaire;  une  seule  fois  il 
s’indigne,  lorsque  la  Motraye  lui  reproche  « de  lâcher  un  trait  de 
satire  contre  une  nation  illustre  qui  lui  a donné  asile  et  l’a  comblé  de 
ses  bienfaits.  » 

a De  quel  droit,  s’écrie  Voltaire,  par  quelle  raison  et  avec  quelle 
confiance  osez-vous  dire  que  M.  de  Voltaire  a encouru  la  haine  des 

^1.  Lettre  à M.  de  Formoat,  septembre  I73î* 
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nations  dont  il  a parlé  ? On  sait  les  obligations  qu’il  a aux  Anglais,  on 
sait  aussi  son  sincère  attachement  pour  cette  nation,  et  il  vous  sied 
bien  mal  de  dire  qu’une  histoire,  dont  on  a fait  des  traductions  an- 
glaises, et  qu’on  a imprimée  plus  souvent  à Londres  qu’à  Paris,  dé- 
plaît au  peuple  anglais;  M.  de  Voltaire  ose  se  flatter  d’avoir  plus  do 
siiiTrages  en  Angleterre  que  dans  sa  patrie.  » 

Les  critiques  de  la  Motraye  furent  jugées,  comme  elles  devaient 
l'ctre,  par  les  esprits  sérieux  ; et  dans  la  préface  de  l’écrivain  suédois, 
Adlerfeld,  on  put  écrire  avec  vérité  : « Quant  au  sieur  de  la  Motraye, 
qui  s’est  ingéré  de  critiquer  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de  ces  mémoi- 
res ne  servira  qu’à  le  confondre  et  à lui  faire  remarquer  ses  propres 
erreurs,  qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  celles  qu’il  attribue 
à son  adversaire.  » 

Et  Voltaire  acheva  sa  vengeance,  en  mettant  ces  lignes  dans  la 
préface  de  l’édition  de  1748  : « La  Motraye,  domestique  de  M.  Fa- 
brice, avait  aussi  imprimé  quelques  remarques  sur  cette  histoire. 
Parmi  les  erreurs  et  les  petitesses  dont  cette  critique  de  la  Motraye 
est  remplie,  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver  quelque  chose  de  vrai  et 
d’utile  ; et  j’ai  eu  soin  d’en  faire  usage  dans  les  dernières  éditions, 
et  surtout  dans  celle  de  17  39  ; car,  en  fait  d’histoire,  rien  n’est  à 
négliger:  et  il  faut  consulter,  si  l’on  peut,  les  rois  et  les  valets  de 
cliambre.  » 

Immédiatement  après  la  mort  d’Auguste,  on  publia  une  histoire 
de  ce  roi  : « L’auteur,  dit  Voltaire,  n’a  voulu  que  vendre  un  livre  ; 
soit  qu’il  y ait  réussi  ou  non,  il  pouvait  s’épargner  l’insolence  scan- 
daleuse, avec  laquelle  il  parle  dans  sa  préface  de  VHistoire  de 
Charles  XII  ‘ . » Il  dédaigna  d’ailleurs  de  pareilles  attaques  ; il  se 
contenta  de  défier  le  prétendu  abbé  de  Parthenay,  auteur  de  cette 
compilation,  de  montrer  des  mémoires  pareils  à ceux  dont  il  s’était 
servi;  « Et  quand  même,  ajoutait-il,  il  aurait  pour  lui  de  tels  avan- 
tages, ce  dont  il  est  bien  loin,  il  ne  serait  pas  moins  contre  la  bien- 
séance, de  parler  comme  il  fait  de  l’auteur  de  VHistoire  de  Char^ 
les  XII.  » 

L’un  de  ceux  que  Voltaire  avait  consultés  avec  le  plus  de  fruit, 
et  cités  avec  le  plus  de  complaisance,  était  le  comte  Poniatowski, 
ce  compagnon  si  fidèle  de  Charles  Xll,  depuis  Pultava  jusqu’à  son 
départ  de  Turquie.  En  1741,  on  publia  quelques-unes  de  ses  notes, 
sous  le  titre  de  « Remarques  d’un  seigneur  polonais  sur  VHistoire  de 
Charles  X//,  par  M.  de  Voltaire.  » Voltaire,  pour  répondre  à de  ma- 
lignes accusations  dirigées  contre  lui,  crut  devoir  insérer  cette  expli- 
cation dans  la  préface  de  l’édition  de  1748  ; « Ce  petit  ouvrage  est  du 
comte  Poniatowski,  ce  sont  des  réponses  qu’il  avait  faites  à de  nou- 
velles questions  de  ma  part  dans  son  dernier  voyage  à Paris  ; mais 
son  secrétaire  en  ayant  fait  une  double  copie,  elle  tomba  entre  les 
mains  d’un  libraire  qui  ne  manqua  pas  de  l’imprimer;  et  un  correc- 
teur d’imprimerie  de  Hollande  intitula  Critique  cette  instruction  da 

1.  Note  à la  suite  du  premier  volume  de  l’édition  de  1737* 
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M.  Poniatowski,  pour  la  mieux  débiter.  C’est  un  des  moindres  brigan- 
dages qui  s’exercent  dans  la  librairie.  » 

Le  travail  le  plus  exact  et  le  plus  consciencieux  sur  les  campagnes 
de  Charles  XII  fut  celui  de  G.  Adlerfeld;  c’était  le  jouinal  militaire 
du  roi  de  Suède,  écrit,  par  l’ordre  de  ce  prince^  sur  les  rapports  et  les 
mémoires  des  officiers  qui  avaient  pris  part  à ces  expéditions.  Ce 
journal  allait  jusqu’à  la  bataille  de  Pultava,  et  on  y joignit  une  rela- 
tion exacte  de  cette  bataille  et  de  la  retraite  du  roi  à Bender.  Le 
livre  d’Adlerfeld  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  Vol- 
taire, et  il  n’a  pu  nuire  à sa  réputation  méritée  ; seulement  on  peut 
dire  avec  l’auteur  de  la  préface  d’Adlerfeld  : « Quel  dommage  que 
M . de  Voltaire  n’ait  pas  travaillé  sur  des  mémoires  aussi  fidèles  et 
aussi  exacts  que  ceux-ci  ! Son  Histoire  de  Charles  XI [,  qu’on  regarde 
et  avec  raison  comme  un  chef-d’œuvre,  à certains  égards,  eût  alors 
passé  pour  un  ouvrage  achevé.  » 

Voltaire  se  servit  du  journal  d’Adlerfeld  pour  réformer  son  his- 
toire, rectifier  quelques  faits  et  quelques  dates. 

Dès  l’année  1740,  dans  une  lettre  remarquable  à M.  de  Schullem- 
bourg,  qui  prouve  combien  Voltaire  avait  le  désir  de  connaître  la 
vérité  et  de  corriger  ses  erreurs,  il  apprécie  longuement  et  avec  im- 
partialité l’ouvrage  d’Adlerfeld  ; voici  cette  lettre. 


Lettre  à M»  le  maréchal  de  Schullembour g,  général  des  Vénitiens 


A la  Haye,  le  15  septembre  1740. 

Monsieur, 

J’ai  reçu,  par  un  courrier  de  M.  l’ambassadeur  de  France,  le  jour- 
nal de  vos  campagnes  de  1703  et  1704,  dont  Votre  Excellence  a bien 
voulu  m’honorer.  Je  dirai  de  vous  comme  de  César  : codem  animo 
scripsit  quo  bellauit . Vous  devez  vous  attendre.  Monsieur,  qu’un  tel 
bienfait  me  rendra  très-intéressé,  et  attirera  de  nouvelles  demandes. 
Je  vous  supplie  de  me  communiquer  tout  ce  qui  pourra  m’instruire 
sur  les  autres  événements  de  la  Guerre  de  Charles  XII.  J’ai  l’honneur 
de  vous  envoyer  le  journal  des  campagnes  de  ce  roi,  digne  de  vous 
avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu’à  la  bataille  de  Pultava  inclusi- 
vement; il  est  d’un  officier  suédois,  nommé  M.  Adlerfeld  : l’auteur 
me  paraît  très-instruit,  et  aussi  exact  qu’on  peut  l’etre.  Ce  n’est  pas 
une  histoire,  il  s’en  faut  beaucoup  ; mais  ce  sont  d’excellents  maté* 
riaux  pour  en  composer  une;  et  je  compte  bien  réformer  la  mienne 
en  beaucoup  de  choses  sur  les  mémoires  de  cet  officier. 

Je  vous  avoue  d’ailleurs.  Monsieur,  que  j’ai  vu  avec  plaisir  dans 
ces  mémoires  beaucoup  do  particularités  qui  s’accordent  avec  les 
instructions  sur  lesquelles  j’avais  travaillé.  Moi,  qui  doute  de  tout,  et 
surtout  des  anecdotes,  je  commençais  à me  condamner  moi-meme 
sur  beaucoup  de  faits  que  j’avais  avancés.  Par  exemple,  je  n’osais 
plus  croire  que  M.  de  Guiscard,  ambassadeur  de  France,  eût  été  dans 
le  vaisseau  de  Charles  XII,  à l’expédition  de  Copenhague  ; je  com- 


1.  Le  maréchal  de  Sclmlleiubuurg.  — Voir  le  livre  111. 
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mençais  à me  repentir  d’avoir  dit  que  le  cardinal-primat,  qui  servit 
tant  à la  déposition  du  roi  Auguste,  s’opposa  en  secret  à l’élection  du 
roi  Stanislas;  j’étais  presque  honteux  d’avoir  avancé  que  le  duc  de 
Marlborough  s’adressa  d’abord  au  baron  de  Gortz  avant  de  voir  le 
comte  Piper,  lorsqu’il  alla  conférer  avec  le  roi  Charles  XII.  Le  sieur 
de  la  Motraye  m’avait  repris  sur  tous  ces  faits  avec  une  confiance 
qui  me  persuadait  qu’il  avait  raison  : cependant  ils  sont  tous  confir- 
més par  les  mémoires  de  M.  Adlerfeld. 

J’y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quelquefois,  comme 
je  l’avais  dit,  avec  le  roi  Auguste,  qu’il  avait  détrôné,  et  qu’il  lui 
donna  la  droite.  J’y  trouve  que  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se 
rencontrèrent  à sa  cour  et  se  saluèrent  sans  se  parler.  La  visite  extra- 
ordinaire que  Charles  XII  rendit  à Auguste  à Dresde,  en  quittant  ses 
Etats,  n’y  est  pas  omise.  Le  bon  mot  même  du  baron  de  Stralheim  y 
est  cité  mot  pour  mot,  comme  je  l’avais  rapporté. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  préface  du  livre  de  M.  Adler- 
feld. 

c(  Quant  au  sieur  de  la  Motraye,  qui  s’est  ingéré  de  critiquer  M.  de 
» Voltaire,  la  lecture  de  ces  mémoires  ne  servira  qu’à  le  confondre  et 
» à lui  faire  remarquer  ses  propres  erreurs,  qui  sont  en  bien  plus 
» grand  nombre  que  celles  qu’il  attribue  à son  adversaire.  » 

a II  est  vrai.  Monsieur,  que  je  vois  évidemment  par  ce  journal  que 
j’ai  été  trompé  sur  les  détails  de  plusieurs  événements  militaires. 
J’avais  à la  vérité  accusé  juste  le  nombre  des  troupes  suédoises  et 
moscovites  à la  célèbre  bataille  de  Narva  ; mais  dans  beaucoup 
d’autres  occasions  j’ai  été  dans  l’erreur.  Le  temps,  comme  vous 
savez,  est  le  père  de  la  vérité  : je  ne  sais  même  si  on  peut  jamais 
espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  verrez  que  dans  certains 
points  M.  Adlerfeld  n’est  point  d’accord  avec  vous^  Monsieur,  au 
sujet  de  votre  admirable  passage  de  l’Oder  ; mais  j’en  croirai  plus 
le  général  allemand,  qui  a dû  tout  savoir,  que  l’officier  suédois,  qui 
n’en  a pu  savoir  qu’une  partie. 

» Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de  Votre  Excellence 
et  sur  ceux  de  cet  officier.  J’attends  encore  un  extrait  de  l’histoire 
suédoise  de  Charles  XII,  écrite  par  M.  Nordberg,  chapelain  de  ce  mo- 
narque. 

» J’ai  peur,  à la  vérité,  que  le  chapelain  n’ait  quelquefois  vu  les 
choses  avec  d’autres  yeux  que  les  ministres  qui  m’ont  fourni  mes  ma- 
tériaux. J’estimerai  son  zèle  pour  son  maître  : mais  moi,  qui  n’ai 
été  chapelain  ni  du  roi  ni  du  czar  ; mais  moi  qui  n’ai  songé  qu’à  dire 
vrai,  j’avouerai  toujours  que  l’opiniâtreté  de  Charles  XII  à Bender,  son 
obstination  à rester  dix  mois  au  lit,  et  beaucoup  de  ses  démarches 
après  la  malheureuse  bataille  de  Pultava,  me  paraissent  des  aventures 
plus  extraordinaires  qu’héroïques. 

» Si  l’on  peut  rendre  l’histoire  utile,  c’est,  ce  me  semble,  en  faisant 
remarquer  le  bien  et  le  mal  que  les  rois  ont  fait  aux  hommes.  Je 
crois,  par  exemple,  que  si  Charles  XII,  après  avoir  vaincu  le  Dane- 
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mark,  battu  les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi  le 
nouveau  roi  de  Pologne,  avait  accordé  la  paix  au  czar,  qui  la  lui  de- 
mandait ; s’il  s’était  retourné  chez  lui  vainqueur  et  pacificateur  du 
Nord;  s’il  était  appliqué  à faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans 
sa  patrie,  il  aurait  alors  été  véritablement  un  grand  homme  : au  lieu 
qu’il  n’a  été  qu’un  grand  guerrier,  vaincu  à la  fin  par  un  prince  qu’il 
n’estimait  pas.  Il  eût  été  à souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes, 
que  Pierre  le  Grand  eût  été  quelquefois  moins  cruel,  et  Charles  XII 
moins  opiniâtre. 

» Je  préfère  infiniment  à l’un  et  à l’autre  un  prince  qui  regarde  l’hu- 
manité comme  la  première  des  vertus,  qui  ne  se  prépare  à la  guerre 
que  par  nécessité,  qui  aime  la  paix  parce  qu’il  aime  les  hommes,  qui 
encourage  tous  les  arts,  et  qui  veut  être  en  un  mot  un  sage  sur  le 
trône;  voilà  mon  héros,  Monsieur.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  être 
de  raison  : ce  héros  existe  peut-être  dans  la  personne  d’un  jeune  roi, 
dont  la  réputation  viendra  bientôt  jusqu’à  vous  ; vous  verrez  si  elle 
me  démentira;  il  mérite  des  généraux  tels  que  vous.  C’est  de  tels  rois 
qu'il  est  agréable  d’écrire  l’histoire,  car  alors  on  écrit  celle  du  bonheur 
des  hommes  C 

» Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Adlerfeld,  qu’y 
trouverez-vous  autre  chose,  sinon  : lundi,  3 avril,  il  y a eu  tant  de 
milliers  d’hommes  égorgés  dans  un  tel  champ  ; le  mardi,  des  villa- 
ges entiers  furent  réduits  en  cendres,  et  les  femmes  furent  consu- 
mées par  les  flammes  avec  les  enfants  qu’elles  tenaient  dans  leurs 
bras  ; le  jeudi,  on  écrasa  de  mille  bombes  les  maisons  d’une  ville  libre 
et  innocente,  qui  n’avait  pas  payé  comptant  cent  mille  écus  à un 
vainqueur  étranger  qui  passait  auprès  de  ses  murailles  ; le  vendredi 
quinze  ou  seize  cents  prisonniers  périrent  de  froid  et  de  faim  ? Voilà 
à peu  près  le  sujet  de  quatre  volumes. 

» N’avez -vous  pas  fait  réflexion  souvent.  Monsieur  le  maréchal,  que 
votre  illustre  métier  est  encore  plus  affreux  que  nécessaire?  Je  vois 
que  M.  Adlerfeld  déguise  quelquefois  des  cruautés  qui  en  effet  de- 
vraient être  oubliées,  pour  n’être  jamais  imitées.  On  m’a  assuré,  par 
exemple,  qu’à  la  bataille  de  Frauenstadt,  le  maréchal  Reuschild  fit 
massacrer  de  sang-froid  douze  ou  quinzecents  Moscovites  qui  deman- 
daient la  vie  à genoux  six  heures  après  la  bataille  : il  prétend  qu’il 
n'y  en  eut  que  six  cents,  encore  ne  furent-ils  tués  qu’immédiatement 
après  l’action.  Vous  devez  le  savoir.  Monsieur;  vous  aviez  fait  les 
dispositions  admirées  des  Suédois  même,  à cette  journée  malheu- 
reuse : ayez  donc  la  bonté  de  me  dire  la  vérité,  que  j’aime  autant 
que  votre-  gloire. 

» J’attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des  instructions 
dont  vous  voudrez  bien  m’honorer  ; permettez-moi  de  vous  demander 


1.  Voltaire  fait  ici  allusion  à Fré- 
déric II,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Prusse,  et  qui  se  disait  alors  le 
disciple  et  Fami  de  Voltaire.  Frédéric 
n’a  pas  complètement  justifié  les  pré- 


dictions élogieuses  de  l’écrivain  ; il  a 
été  grand  général  et  politique  habile  ; 
mais  il  n’a  pas  aimé  la  paix  parce  qu’il 
aimait  les  hommes,  il  n’a  pas  été  un 
sage  sur  le  trône. 
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ce  que  vous  pensez  de  la  marche  de  Charles  XII  en  Ukraine,  de  sa 
retraite  en  Turquie,  de  la  mort  de  Patkul.  Vous  pouvez  dicter  à un 
secrétaire  bien  des  choses^  qui  serviront  à faire  connaître  des  vé- 
rités dont  le  public  vous  aura  obligation.  C’est  à vous,  Monsieur,  à 
lui  donner  des  instructions,  en  récompense  de  l’admiration  qu’il  a 
pour  vous. 

» Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse  estime,  et  avec 
des  vœux  sincères  pour  la  conservation  d’une  vie  que  vous  avez  si 
souvent  prodiguée, 

Monsieur, 

DE  VOTRE  EXCELLENCE 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  V. 

» En  finissant  ma  lettre,  j’apprends  qu’on  imprime  à la  Haye  la 
traduction  française  de  VHistoire  de  Charles  XII,  écrite  en  suédois, 
par  M.  Nordberg  ; ce  sera  pour  moi  une  nouvelle  palette,  dans  la- 
quelle je  tremperai  le  pinceau  dont  il  me  faudra  repeindre  mon 
tableau.  » 

La  même  année,  1740,  parut  à Stockholm  une  histoire  complète 
de  Charles  XII;  l’auteur  avait  eu  toutes  les  facilités  nécessaires  pour 
faire  une  œuvre  remarquable;  c’était  le  chapelain  Nordberg  ; au- 
mônier de  l’armée  suédoise  depuis  1703,  il  avait  suivi  Charles  XII 
jusqu’à  Pultava,  et  fut  pris  dans  cette  journée;  rendu  à la  liberté  en 
1715,  ü fut  plus  tard  officiellement  chargé  d’écrire  l’histoire  du 
héros  par  sa  sœur  Ulrique-Éléonore  ; il  eut  à sa  disposition  toutes 
les  pièces  authentiques,  et  son  travail  fut  corrigé  et  approuvé  par 
une  commission  royale. 

Voltaire  en  eut  immédiatement  connaissance,  comme  on  le  voit 
par  sa  lettre  au  maréchal  de  Schullembourg  ; il  se  défiait  déjà  de 
l’impartialité  du  chapelain  de  Charles  XII  : « J’ai  peur,  disait-il, 
qu’il  n’ait  quelquefois  vu  les  choses  avec  d’autres  yeux  que  les  mi- 
nistres qui  m’ont  fourni  mes  matériaux.  » Cependant,  il  ajoutait,  en 
finissant  sa  lettre  : a J’apprends  qu’on  imprime  à la  Haye  la  tra- 
duction française  de  VHistoire  de  Charles  XI écrite  en  suédois,  par 
M.  Nordberg;  ce  sera  pour  moi  une  nouvelle  palette,  dans  laquelle 
je  tremperai  le  pinceau  dont  il  me  faudra  repeindre  mon  tableau.  » 
Il  écrivait  au  traducteur  Warmholtz,  le  12  mars  1741,  pour  le  prier 
de  noter  les  endroits  où  il  s’était  trompé;  il  lui  adressait  encore 
deux  lettres,  au  mois  de  mai,  et  annonçait  son  intention  de  corriger 
son  livre,  de  se  réformer  sur  ses  mémoires.  Cette  traduction  parut 
en  quatre  volumes  in-4°,  qui  portent  la  date  de  1748,  mais  une  partie 
était  déjà  imprimée  dès  1742,  et  Voltaire,  instruit  désormais  de  l’es- 
prit et  de  la  valeur  de  cette  œuvre,  crut  pouvoir  la  juger  en  toute  li- 
berté. N’avait-il  pas  lu  dans  l’écrivain  suédois  ces  paroles  à son  adresse; 

« La  beauté  et  la  vivacité  du^  style  méritent  des  louanges  ; cepen- 
dant un  baron  de  Puffendorf  ne  traiterait  M.  de  Voltaire  que  comme 
le  premier  traita  Varillas,  qu’il  appela  archimenteur.  » La  critique 
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était  un  peu  dure_, on  en  conviendra;  mais  Voltaire  n’était  pas  homme 
à laisser  l’attaque  sans  réplique,  et  Xordberg  fut  aussi  maltraité  que 
la  Motraye. 

Dès  l’année  1 74  i,  lorsque  l’ouvrage  n’était  pas  encore  complètement 
traduit,  Voltaire  adressa  la  lettre  suivante  à l’auteur. 

Lettre  à M.  Nordberg,  chapelain  du  roi  de  Suède  Charles  XII,  et 
auteur  d*une  Histoire  de  ce  monarque, 

a Souffrez^  Monsieur,  qu’aj’ant  entrepris  la  tâche  de  lire  ce  qu’on  a 
déjà  publié  de  votre  Histoire  de  Charles  XII,  on  vous  adresse  quel- 
ques justes  plaintes,  et  sur  la  manière  dont  vous  traitez  cette  his- 
toire, et  sur  celle  dont  vous  en  usez  dans  votre  préface  avec  ceux 
qui  l’ont  traitée  avant  vous. 

» Xous  aimons  la  vérité  ; mais  l’ancien  proverbe  « Toutes  vérités 
ne  sont  pas  bonnes  à dire,  » regarde  surtout  les  vérités  inutiles. 
Daignez  vous  souvenir  de  ce  passage  de  la  préface  de  l’histoire  de 
M.  de  Voltaire  : « L’histoire  d’un  prince^  dit-il,  n’est  pas  tout  ce  qu’il 
a fait,  mais  seulement  ce  qu’il  a fait  de  digne  d’être  transmis  à la 
postérité.  » 

Il  y a peut-être  des  lecteurs  qui  aimeront  à voir  le  catéchisme  qu’on 
enseignait  à Charles  XII,  et  qui  apprendront  avec  plaisir  qu’en  1691 
le  docteur  Pierre  Rudbekius  donna  le  bonnet  de  docteur  au  maître 
ès  arts  Aquinus,  à Samuel  Virenius,  à Ennegius,  à Herlandus,  à 
Stukius,  et  autres  personnages  très-estimables  sans  doute,  mais  oui 
ont  en  peu  de  part  aux  batailles  de  votre  héros,  à ses  triomphes  et  à 
ses  défaites. 

C’est  peut-être  une  chose  importante  pour  TEurope  qu’on  sache  que 
la  chapelle  du  château  de  Stockholm,  qui  fut  brûlée  il  y a cinquante 
ans,  était  dans  la  nouvelle  aile  du  côté  du  nord,  et  qu’il  y avait  deux 
tableaux  de  l’intendant  Klober,  qui  sont  à présent  à l’église  de 
Saint-Xicolas  ; que  les  sièges  étaient  couverts  de  bleu  les  jours  de 
sermon;  qu’ils  étaient  les  uns  de  chêne  et  les  autres  de  noyer;  et 
qu’au  lieu  de  lustres,  il  y avait  de  petits  chandeliers  plats,  qui  ne 
laissaient  pas  de  faire  un  bel  effet  ; qu’on  y voyait  quatre  figures  de 
plâtre,  et  que  le  carreau  était  blanc  et  noir. 

Nous  voulons  croire  encore  qu’il  est  d’une  extrême  conséquence 
d'être  instruit  à fond  qu’il  n’y  avait  point  d’or  faux  dans  le  dais  qui 
servit  au  couronnement  de  Charles  XII  ; de  savoir  quelle  était  la 
largeur  du  baldaquin  ; si  c’était  de  drap  rouge  ou  de  drap  bleu  que 
l’église  était  tendue,  et  de  quelle  hauteur  étaient  les  bancs.  Tout  cela 
peut  avoir  son  mérite  pour  ceux  qui  veulent  s’instruire  des  intérêts 
des  princes. 

Vous  nous  dites,  après  le  détail  de  toutes  ces  grandes  choses,  à 
quelle  heure  Charles  XII  fut  couronné  ; mais  vous  ne  dites  point 
pourquoi  il  le  fut  avant  l’âge  prescrit  par  la  loi  ; pourquoi  on  ôta  la 
régence  à la  reine-mère  ; comment  le  fameux  Piper  eut  la  confiance 
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du  roi;  quelles  étaient  alors  les  forces  de  la  Suède;  quel  nombre  de 
citoyens  elle  avait;  quels  étaient  ses  alliés,  son  gouvernement^  ses 
défauts  et  ses  ressources. 

Vous  nous  avez  donné  une  partie  du  journal  militaire  de  M.  Ad- 
lerfeld;  mais,  Monsieur,  un  journal  n*est  pas  plus  une  histoire  que 
des  matériaux  ne  sont  une  maison.  Souffrez  qu’on  vous  dise  que 
l’histoire  ne  consiste  point  ainsi  à détailler  de  petits  faits,  à produire 
des  manifestes,  des  répliques,  des  dupliques.  Ce  n’est  point  ainsi  que 
Quinte-Curce  a composé  l’histoire  d’Alexandre;  ce  n’est  point  ainsi 
que  Tite  Live  et  Tacite  ont  écrit  Thistoire  romaine.  Il  y a mille  jour- 
nalistes ; à peine  avons-nous  deux  ou  trois  historiens  modernes. 
Nous  souhaiterions  que  tous  ceux  qui  broient  les  couleurs  les  donnas- 
sent à quelque  peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n’ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire  avait  publié  cette  déclara- 
tion que  votre  traducteur  rapporte  : 

c(  J’aime  la  vérité,  et  je  n’ai  d'autre  but  et  d’autre  intérêt  que  de 
la  connaître.  Les  endroits  de  mon  Histoire  de  Charles  XII,  où  je 
me  serai  trompé^  seront  changés.  Il  est  très-naturel  que  M.  Nord- 
berg.  Suédois,  et  témoin  oculaire,  ait  été  mieux  instruit  que  moi 
étranger.  Je  me  réformerai  sur  ses  mémoires;  j’aurai  le  plaisir  de 
me  corriger.  » 

Voilà,  Monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de  Voltaire  parlait  de 
vous,  et  avec  quelle  déférence  il  attendait  votre  ouvrage  ; quoiqu’il 
eût  des  mémoires  sur  le  sien  des  mains  de  beaucoup  d’ambassa- 
deurs L avec  lesquels  il  paraît  que  vous  n’avez  pas  eu  grand  com- 
merce, et  même  de  la  part  de  plus  d’une  tête  couronnée. 

Vous  avez  répondu.  Monsieur,  à cette  politesse  française  d’une 
manière  qui  paraît  dans  un  goût  un  peu  gothique 
Vous  dites,  dans  votre  préface,  que  l’Histoire  donnée  par  M.  de 
Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  traduite,  quoiqu’elle  l’ait  été  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  qu’on  ait  fait  à Londres 
huit  éditions  de  la  traduction  anglaise.  Vous  ajoutez  ensuite  très- 
poliment  qu’un  Puffendorf  ^ le  traiterait,  comme  Variilas  d’archi- 
menteur. 


1 . Quoiqu’il  eût  des  mémoires  sur  le 
sien  des  mains  de...  Cette  phrase  a quel- 
que obscurité;  Voltaire  a voulu  dire 
que,  pour  composer  son  ouvrage,  il  a 
reçu  plusieurs  mémoires  des  mains..., 

2.  Gothique  se  dit  familièrement,  par 
une  sorte  de  mépris,  de  ce  qui  paraît 
trop  ancien,  hors  de  mode.  Ici,  Voltaire 
.semble  faire  allusion  à la  patrie  de 
Nordberg,  la  Suède,  jadis  peuplée  par 
les  Goths,etle  mot  «gothique»  est  à peu 
près  synonyme  de  barbare,  par  opposi- 
lion  à la  politesse  française. 

3.  Puffendorf  (Samuel,  baron  de),  né 
en  1632,  mort  en  1694,  publiciste  et 
historien  allemand,  professeur  de  droit 
naturel  à Heidelberg,  fut  nommé  par  le 
roi  de  Suède,  Charles  XI,  historiographe 


et  secrétaire  d’État;  il  professait  en 
même  temps  le  droit  à l’uni versité  de 
Lund.  Parmi  scs  ouvrages,  les  princi- 
paux sont  : de  Jure  naturæ  et  gentium, 
de  Statu  imperii  germanici;  de  Rebus 
gestis  Caroli  Gustavi;  Introduction  à 
l’histoire  des  Etats  européens. 

4.  Variilas,  écrivain  français  (1624- 
1696),  historiographe  de  Gaston,  duc 
d’Orléans,  a écrit  avec  peu  d’exactitude 
un  trop  grand  nombre  d’ouvrages , 
comme  V Histoire  des  rois  de  France 
depjuis  Louis  XI  jusqu’à  Henri  IV, 
VHistoire  des  révolutions  arrivées  dans 
l’Europe  en  matière  de  religion,  les 
Anecdotes  de  Florence  ou  histoire  se- 
crète de  la  maison  de  Médicis,  Il  est, 
avec  raison,  peu  estimé. 
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Pour  donner  ces  preuves  de  cette  supposition  si  flatteuse,  vous  ne 
manquez  pas  de  mettre,  dans  les  marges  de  votre  livre,  toutes  les 
fautes  capitales  où  il  est  tombé. 

Vous  marquez  expressément  que  le  major  général  Stuart  ne  reçoit 
point  une  petite  blessure  à l’épaule,  comme  l’avance  témérairement 
1 auteur  français,  d’après  un  auteur  allemand,  mais,  dites-vous, 
une  contusion  un  peu  forte.  Vous  ne  pouvez  nier  que  M.  de  Vol- 
ta  re  n’ait  fidèlement  rapporté  la  bataille  de  Narva,  laquelle  pro- 
duit chez  lui  au  moins  une  description  intéressante;  vous  devez 
savoir  qu’il  a été  le  seul  écrivain  qui  ait  osé  affirmer  que  Charles  XII 
donna  cette  bataille  de  Narva  avec  huit  mille  hommes  seulement. 
Tous  les  autres  historiens  lui  en  donnaient  vingt  mille;  ils  disaient 
ce  qui  était  vraisemblable;  et  M.  de  Voltaire  a dit  le  premier 
la  venté  dans  cet  article  important.  Cependant  vous  l’appelez 
archi-menteur,  parce  qu’il  fait  porter  au  général  Liewen  un  habit 
rouge  galonné,  au  siège  de  Thorn  : et  vous  relevez  cette  erreur  énor- 
me, en  assurant  positivement  que  le  galon  n’était  pas  sur  un  fend 
rouie. 

Mais,  Monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des  choses  si  gravés  le 
beau  nom  d’archi-menteur,  non-seulement  à un  homme  très-amateur 
de  la  vérité,  mais  à tous  les  autres  historiens  qui  ont  écrit  l’iiistoire 
de  Charles  XII,  quel  nom  voudriez-vous  qu’on  vous  donnât,  après  la 
lettre  que  vous  rapportez  du  Grand  Seigneur  à ce  monarque  ? Voici 
le  commencement  de  cette  lettre. 

« Nous  sultan  bassa,  au  roi  Charles  XII,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  Snede  et  des  Goths,  salut,  etc.  » 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs,  et  qui  semblez  avoir  appris  d’eux 
à ne  pas  ménager  les  termes,  comment  pouvez-vous  ignorer  leur 
style  . Quel  empereur  turc  s’est  jamais  intitulé  sultan  bassa  ? quelle 
lettre  du  divan  ' a jamais  ainsi  commencé  ? quel  prince  a jamais  écrit 
qu  il  enverra  des  ambassadeurs  plénipotentiaires  à la  premièi’e  occa- 
sion, pour  s’informer  des  circonstances  d’une  bataille  ? Quelle  lettre 
du  Grand  Seigneur  a jamais  fini  par  ces  expressions  : A la  garde  de 
Dieu?  Enfin,  où  avez-vous  jamais  vu  une  dépêche  de  Constantinople 
datée  de  1 année  de  la  création,  et  non  pas  de  l’année  de  l’hégire  ? 

L iman  de  l’auguste  sultan,  qui  écrira  l’histoire  de  ce  grand  empe- 
reur et  de  ses  sublimes  vizirs,  pourra  bien  vous  dire  de  grosses  iniu- 
res,  si  la  politesse  turque  le  permet. 

Vous  sied-il  bien,  après  la  production  d’une  pièce  pareille,  qui  ferait 
tan  de  peme  a M.  le  baron  de  Puffendorf,  de  crier  au  mensonge  sur 
un  habit  rouge  ? ^ 

Êtes-vous  bien  d’ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vérité,  quand 
vous  supprimez  les  duretés  exercées  par  la  chambre  des  liquida- 
tions, sous  Charles  XI  ? quand  vous  feignez  d’oublier,  en  parlant 


1.  Le  divan  chez  les  Turcs,  c’est  le 
conseil  d État;  il  est  l’équivalent  de  no- 
tre mot  cabinet. 


2.  Hégire.  — C’est  l’ère  des  musul- 
mans, 622  ans  après  J.-C. 

3.  Iman.  Nom  qui  signifie  docteur. 
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de  Patkul,  qu’il  avait  défendu  les  droits  des  Livoniens,  qui  l’en 
avaient  chargé;  de  ces  mêmes  Livoniens  qui  respirent  aujourd’hui 
sous  la  douce  autorité  de  l’illustre  Sémiramis  du  Nord  ’ ? Ce  n’est 
pas  là  seulement  trahir  la  vérité,  Monsieur  ; c’est  trahir  la  cause  du 
genre  humain  ; c’est  manquer  à votre  illustre  patrie,  ennemie  de 
l’oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compilation  des  épithètes 
vandales  et  hérules  à ceux  qui  doivent  écrire  l’histoire;  cessez  de 
vous  autoriser  du  pédantisme  barbare  que  vous  imputez  à ce  Puf- 
fendorf. 

Savez-vous  que  ce  Puffendorf  est  un  auteur  quelquefois  aussi  in- 
correct qu’il  est  en  vogue?  Savez-vous  qu’il  est  lu,  parce  qu’il  est  le 
seul  de  son  genre  qui  fût  supportable  en  son  temps?  Savez-vous  que 
ceux  que  vous  appelez  archi-menteurs  auraient  à rougir,  s’ils  n’étaient 
pas  mieux  instruits  de  l’histoire  du  monde  que  votre  Puffendorf? 
Savez-vous  que  M.  de  la  Martinière  a corrigé  plus  de  mille  fautes 
dans  la  dernière  édition  de  son  livre  ^ ? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe  sur  l’article  des 
papes.  Il  dit,  en  parlant  de  Jules  II,  « qu’il  avait  laissé,  ainsi  qu’A- 
îexandre  VI,  une  réputation  honteuse.  » Cependant  les  Italiens  ré- 
vèrent la  mémoire  de  Jules  II  ; ils  voient  en  lui  un  grand  homme, 
qui,  après  avoir  été  à la  tête  de  quatre  conclaves  et  avoir  commandé 
des  armées,  suivit  jusqu’au  tombeau  le  magnifique  projet  de  chas- 
ser les  Barbares  d’Italie.  Il  aima  tous  les  arts;  il  jeta  le  fondement 
de  cette  église  qui  est  le  plus  beau  monument  de  l’univers  il  en- 
courageait la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture,  tandis  qu’il  rani- 
mait la  valeur  éteinte  des  Piomains.  Les  Italiens  méprisent  avec  rai- 
son la  manière  ridicule  dont  la  plupart  des  ultramontains  ^ écrivent 
l’histoire  des  papes.  Il  faut  savoir  distinguer  le  pontife  du  souverain; 
il  faut  savoir  estimer  beaucoup  de  papes,  quoiqu’on  soit  né  à Stock- 
holm ; il  faut  vous  ressouvenir  de  ce  que  disait  le  grand  Corne  de  Mé- 
dicis,  « qu’on  ne  gouverne  point  des  États  avec  des  patenôtres  ; » il 
faut  enfin  n’être  d’aucun  pays,  et  dépouiller  tout  esprit  de  parti, 
quand  on  écrit  l’histoire. 

Je  trouve,  en  ouvrant  le  livre  de  Puffendorf,  à l’article  de  la 
reine  Marie  d’Angleterre^  fille  de  Henri  VIII  « qu’elle  ne  put  être 
reconnue  pour  fille  légitime  sans  l’autorité  du  pape.  » Que  de  bé- 
vues dans  ces  mots  I Elle  avait  été  reconnue  par  le  parlement  ; et 


1.  L’illustre  Sémiramis^  du  Nord  est 
évidemment  l’impératrice  Élisabeth,  qui 
régna  de  1741  à 1762;  ce  nom  a été 
plus  souvent  donné  par  Voltaire  lui- 
même.  mais  plus  tard,  à Catherine  II. 

2.  fenzen  de  Lamartinière  est  surtout 
connu  >ar  son  Dictionnair:  géographi- 
que, historique  et  critique;  c’est  un 
géographe  et  un  compilateur , qui  a 
écrit  plusieurs  livres  d'histoire,  et  a 
édité  ou  traduit  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  importants. 


3.  Saint-Pierre  de  Rome. 

4.  Pour  les  Italiens , les  ultramon- 
tains sont  ceux  qui  habitent  en  dehors  de 
l’Italie,  au  delà  des  Alpes;  en  France, 
le  mot  ultramontains  a généralement  un 
autre  sens  et  signifie  les  Italiens  ; quand  il 
s’agit  de  questions  religieuses,  il  est  sou- 
vent mis  en  opposition  au  moi  gallicans» 

5.  Fille  d’Henri  VIII  et  de  Catherine 
d’Aragon;  Clément  VII  ne  voulut  pas 
prononcer  le  divorce  ; de  là  le  schisme 
anglican. 
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comment  d^ailleurs  aurait-elle  eu  besoin  de  Rome  pour  être  légiti- 
mée, puisque  jamais  Rome  n’avait  ni  dû  ni  voulu  casser  le  mariage 
de  sa  mère? 

Je  lis  l’article  Charles-Quint  : j’ÿ  vois  que,  a dès  avant  l’an  151G, 
Charles-Quint  avait  toujours  devant  les  yeux  son  nec  plus  ultra  : » 
mais  alors  il  avait  quinze  ans;  et  cette  devise  ne  fut  faite  que  long- 
temps après. 

Dirons-nous  pour  cela  que  Puffendorf  est  un  archi-menteur  ? non  ; 
nous  dirons  que,  dans  un  ouvrage  d’une  si  grande  étendue,  il  lui  est 
pardonnable  d’avoir  erré  ; et  que  nous  vous  prierons,  Monsieur,  d’être 
plus  exact  que  lui,  mieux  instruit  que  vous  n’êtes  du  style  des  Turcs, 
plus  poli  avec  les  Français,  et  enfin  plus  équitable  et  plus  éclairé 
dans  le  choix  des  pièces  que  vous  rapportez. 

C’est  un  malheur  inséparable  du  bien  qu’a  produit  l’imprimerie, 
que  cette  foule  de  pièces  scandaleuses,  publiées  à la  honte  de  l’es- 
prit et  des  mœurs.  Partout  où  il  y a une  foule  d’écrivains,  il  y a 
une  foule  de  libelles  : ces  misérables  ouvrages,  nés  souvent  en 
France,  passent  dans  le  Nord,  ainsi  que  nos  mauvais  vins  y sont 
vendus  pour  du  Bourgogne  et  du  Champagne.  On  boit  les  uns,  et 
on  lit  les  autres,  souvent  avec  aussi  peu  de  goût  ; mais  les  hommes 
qui  ont  une  vraie  connaissance  savent  rejeter  ce  que  la  France 
rebute. 

Vous  citez.  Monsieur,  des  pièces  bien  indignes  d’être  connues 
du  chapelain  de  Charles  XII.  Votre  traducteur,  M.  Walmoth  i,  a 
eu  l’équité  d’avertir  dans  ses  notes  que  ce  sont  de  ces  mauvaises 
et  ténébreuses  satires  qu’il  n’est  pas  permis  à un  honnête  homme  de 
citer. 

Un  historien  a bien  des  devoirs.  Permettez-moi  de  vous  en  rap- 
peler ici  deux  qui  sont  de  quelque  considération  : celui  de  ne  point 
calomnier,  et  celui  de  ne  point  ennuyer.  Je  puis  vous  pardonner 
le  premier,  parce  que  votre  ouvrage  sera  peu  lu  ; mais  je  ne  puis 
vous  pardonner  le  second,  parce  que  j’ai  été  obligé  de  vous  lire.  Je 
suis  d’ailleurs,  autant  que  je  peux,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  » 

Plus  tard,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1748,  au  moment  où 
la  traduction  française  était  achevée  à la  Haye,  Voltaire  ajoutait  ces 
jugements  critiques  sur  l’ouvrage  de  Nordberg  : 

c(  J’ai  même  fait  usage  de  l’histoire  écrite  par  Nordberg,  chapelain 
et  confesseur  de  Charles  XII.  Il  est  vrai  que  c’est  un  ouvrage  bien 
mal  digéré  et  mal  écrit,  dans  lequel  on  trouve  trop  de  petits  faits 
étrangers  à son  sujet,  et  où  les  grands  événements  deviennent  petits 
tant  ils  sont  mal  rapportés.  C’est  un  tissu  de  rescrits,  de  déclara- 
tions, de  publications,  qui  se  font  d’ordinaire  au  nom  des  rois  quand 
ils  sont  en  guerre.  Elles  ne  servent  jamais  à faire  connaître  le  fond 
des  événements  ; elles  sont  inutiles  au  militaire  et  au  politique,  et 

!•  Le  traducteur  de  l’ouvrage  s’appelait  >Varraholti. 
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sont  ennuyeuses  pour  le  lecteur  : un  écrivain  peut  seulement  les  con- 
sulter quelquefois  dans  le  besoin,  pour  en  tirer  quelque  lumière,  ainsi 
qu’un  architecte  emploie  des  décombres  dans  un  édifice. 

Parmi  les  pièces  publiques  dont  Nordberg  a surchargé  sa  malheu- 
reuse histoire,  il  s’en  trouve  même  de  fausses  et  d’absurdes,  comme 
la  lettre  à'Achmet,  empereur  des  Turcs,  que  cet  historien  appelle 
sultan  bassa  par  la  grâce  de  Dieu. 

Ce  même  Nordberg  fait  dire  au  roi  de  Suède  ce  que  ce  monarque 
n’a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  sujet  du  roi  Stanislas.  Il  prétend  que 
Charles  XII,  en  répondant  aux  objections  du  primat,  lui  dit  que 
Stanislas  avait  acquis  beaucoup  d’amis  dans  son  voyage  d’Italie. 
Cependant  il  est  très-certain  que  jamais  Stanislas  n’a  été  en  Italie, 
ainsi  que  ce  monarque  me  l’a  confirmé  lui-même.  Qu’importe,  après 
tout,  qu’un  Polonais,  dans  le  dix-huitième  siècle,  ait  voyagé  ou  non 
en  Italie  pour  son  plaisir  ? Que  de  faits  inutiles  il  faut  retrancher 
de  l'histoire  I et  que  je  me  sais  bon  gré  d’avoir  resserré  celle  de  Char- 
les XII. 

Nordberg  n’avait  ni  lumières,  ni  esprit,  ni  connaissances  des  af- 
faires du  monde  ; et  c’est  peut-être  ce  qui  détermina  Charles  XII  à le 
choisir  pour  son  confesseur  : je  ne  sais  s’il  a fait  de  ce  prince  un  bon 
chrétien  ; mais  assurément  il  n’en  a pas  fait  un  héros  ; et  Charles  XII 
serait  ignoré,  s’il  n’était  connu  que  par  Nordberg.  » 

Enfin,  en  1752,  faisant  allusion  au  post-scriptum  de  sa  lettre  à 
Schullembourg,  il  écrivait  cette  courte  note,  qui  résumait  cette  po- 
lémique : a La  palette  n’a  pu  servir.  On  sait  que  l’histoire  de  Char- 
les XII,  par  Nordberg,  n’est,  jusqu’en  1709,  qu’un  amas  indigeste  de 
faits  mal  rapportés,  et,  depuis  1709,  qu’une  copie  de  l’histoire  com- 
posée par  M.  de  Voltaire.  » 

Or,  la  postérité  a confirmé  le  jugement  de  Voltaire  ; Charles  XII 
serait  en  effet  presque  ignoré,  assurément  moins  populaire,  s’il  n’é- 
tait connu  que  par  l’ouvrage  de  l’historien  suédois  ; et  le  livre  de 
Nordberg,  quoiqu’il  renferme  quelques  détails  assez  curieux,  mérite 
de  dormir  dans  la  poussière  des  grandes  bibliothèques. 

Voltaire  ne  fut  pas  seulement  accusé  de  légèreté  et  d’ignorance; 
on  lui  reprocha  ses  plagiats,  à lui  qui  fut  impudemment  pillé,  même 
par  Nordberg.  L’une  des  plus  grossières  accusations,  accrédkées  ce- 
pendant par  l’envie  et  la  haine,  fut  celle  qui  lui  reprochait  d’avoir 
copié  le  P.  Barre,  auteur  d’une  histoire  d’Allemagne.  Or,  ce  livre  ne 
parut  qu’en  1748,  dix-sept  ans  après  la  publication  de  VHistoire  de 
Charles  Xll,  et  cependant  Voltaire  crut  devoir  publier  l’avis  suivant, 
qui  pouvait  être  plus  méchant. 

a Le  P.  Barre,  de  Sainte-Geneviève,  auteur  d’une  Histoire  d*Alle- 
magne,  a mis  dans  différents  endroits  de  son  ouvrage  plus  de  deux 
cents  pages  qui  se  trouvent  dans  VHistoire  de  Charles  X//par  M.  de 
Voltaire.  Quelques  critiques  n’ont  pas  manqué  d’en  conclure  que 
M.  de  Voltaire  était  un  plagiaire.  Il  est  sûr  que  l’un  des  deux  l’est; 
mais  les  critiques  devaient  savoir  que  M.  de  Voltaire  a écrit  plus  de 
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quinze  ans  avant  le  P.  Barre.  D’ailleurs  la  différence  du  style  dans 
tout  ce  que  le  P.  Barre  n’a  pas  copié  est  encore  une  preuve  assez 
sensible.  Les  éditeurs  ont  cru  devoir  indiquer  au  moins  quelques  en- 
droits que  le  P.  Barre  a copiés  L » 

Enfin  Voltaire,  qui  plusieurs  fois  dans  son  livre  avait  invoqué 
le  témoignage  de  l’ancien  roi  de  Pologne,  Stanislas,  fut  heureux  de 
pouvoir  opposer  à ses  détracteurs  l’autorité  irrécusable  de  ce  prince. 
« On  se  croit  obligé,  écrit-il  dans  sa  préface  historique  et  critique  à 
VHistoire  de  liussie,  par  respect  pour  le  public  et  pour  la  vérité,  de 
mettre  au  jour  un  témoignage  irrécusable,  qui  apprendra  quelle  foi 
on  doit  ajouter  à VHistoire  de  Charles  Xll.  » 

« Il  n’y  a pas  longtemps  que  le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine, 
se  faisait  lire  cet  ouvrage  à Commercy  : il  fut  si  frappé  de  la  vérité 
de  tant  de  faits  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  si  indigné  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  on  les  a combattus  dans  quelques  libelles  et 
dans  quelques  journaux,  qu’il  voulut  fortifier,  par  le  sceau  de  son 
témoignage,  la  croyance  que  mérite  l’historien  ; et  que,  ne  pouvant 
écrire  lui-même,  il  ordonna  à un  de  ses  grands  officiers  de  dresser 
l’acte  suivant.  » 

Voici  cet  acte,  que  Voltaire  fit  imprimer  également  au-devant  de 
VHistowe  de  Charles  XII,  en  supprimant  seulement  quelques  termes 
trop  honorables,  qu’il  reconnaissait  ne  devoir  qu’à  l’indulgence  et  à la 
bonté  : 

« Nous,  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  grand  maréchal 
des  logis  de  Sa  Majesté  polonaise,  et  commandant  en  Toulois,  les 
deux  Barrois,  etc.,  certifions  que  Sa  Majesté  polonaise,  après  avoir 
entendu  la  lecture  de  VHistowe  de  Charles  XII,  écrite  par  M.  de 
Voltaire  (dernière  édition  de  Genève),  après  avoir  loué  le  style...  de 
cette  histoire,,  et  avoir  admiré  ces  traits...  qui  caractérisent  tous 
les  ouvrages  de  cet  illustre  auteur_,  nous  a fait  l’honneur  de  nous 
dire  qu’il  était  prêt  à donner  un  certificat  à M.  de  Voltaire,  pour 
constater  l’exacte  vérité  des  faits  contenus  dans  cette  histoire.  Ce 
prince  a ajouté  que  M.  de  Voltaire  n’a  oublié  ni  déplacé  aucun  fait, 
aucune  circonstance  intéressante;  que  tout  est  vrai_,  que  tout  est 
en  son  ordre  dans  cette  liistoire  ; qu’il  a parlé  sur  la  Pologne  et  sur 
tous  les  événements  qui  y sont  arrivés,  etc.,  comme  s’il  en  eût  été 
témoin  oculaire.  Certifions  de  plus  que  ce  prince  nous  a ordonné 
d’écrire  sur-le-champ  à M.  de  Voltaire,  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  que  nous  venions  d’entendre,  et  l’assurer  de  son  estime  et  de  son 
amitié. 

« Le  vif  intérêt  que  nous  prenons  à la  gloire  de  M.  de  Voltaire, 
et  celui  que  tout  honnête  homme  peut  avoir  pour  ce  qui  constate 
la  vérité  des  faits  dans  les  histoires  contemporaines,  nous  a pressé 
de  demander  au  roi  de  Pologne  la  permission  d’envoyer  à M.  de 


!•  Voir  aussi  à ce  sujet  ; Honnèlelés  UUéi  aires,  xix®  honnêteté. 
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Voltaire  un  certificat  en  forme  de  tout  ce  que  Sa  Majesté  nous  a fait 
riionnenr  de  nous  dire.  Le  roi  de  Pologne,  non-seulement  y a con- 
senti, mais  môme  nous  a ordonné  de  l’envoyer,  avec  prière  h M.  d(3 
Voltaire  d’en  fairq  usage  toutes  les  fois  qu’il  le  jugera  à propos,  soit 
en  le  communiquant,  soit  en  le  faisant  imprimer,  etc. 
c(  Fait  à Commercy,  ce  11  juillet  1759. 

« Signé  : Le  comte  de  Tressan.  » 

Cependant,  ce  certificat,  que  Voltaire  appelait  un  témoignage 
irrécusable,  a été  récusé.  Voltaire  a été  de  nouveau  à cette  occasion 
accusé  de  mensonge  et  d’imposture  i ; mais  il  serait  trop  long  d’in- 
sister. et  nous  avons  seulement  voulu,  en  réunissant  et  expliquant 
ces  différentes  pièces,  annexées  à l’histoire  de  Charles  XII,  montrer 
avec  quel  soin,  quelle  persévérance  Voltaire  recherchait  la  vérité, 
et  combien  on  a eu  tort  de  croire  à sa  légèreté  et  à son  inexacti- 
tude. 

IV.  — VALEUR  HISTORIQUE  DE  l’hISTOIRE  DE  CHARLES  XII.  — MON- 
TESQUIEU. — NAPOLÉON.  — JUGEMENT  SUR  CHARLES  XII. 

La  valeur  historique  du  livre  de  Voltaire  a rencontré,  dit  M.  Ville- 
main,  deux  sérieux  critiques  : l’un  est  Montesquieu,  l’autre  Napoléon 
lui-même.  Montesquieu,  dans  un  chapitre  de  V Esprit  des  loi'iy  a jugé 
le  héros,  et  son  jugement  mérite  d’être  rappelé  : 

« Ce  prince,  qui  ne  fit  usage  que  de  ses  seules  forces,  détermina 
sa  chute  en  formant  des  desseins  qui  ne  pouvaient  être  exécutés  que 
pai*  une  longue  guerre  ; ce  que  son  royaume  ne  pouvait  soutenir. 

» Ce  n’était  pas  un  État  qui  fût  dans  la  décadence  qu’il  entreprit 
de  renverser,  mais  un  empire  naissant.  Les  Moscovites  se  servirent 
de  la  guerre  qu’il  leur  faisait  comme  d’une  école.  A chaque  défaite, 
ils  s’approchaient  de  la  victoire,  et,  perdant  au  dehors,  ils  appre- 
naient à se  défendre  au  dedans. 

» Charles  se  croyait  le  maître  du  monde  dans  les  déserts  de  la  Po- 
logne, où  il  errait,  et  dans  lesquels  la  Suède  était  comme  répandue, 
pendant  que  son  principal  ennemi  se  fortifiait  contre  lui,  le  serrait, 
s’établissait  sur  la  mer  Baltique,  détruisait  ou  prenait  la  Livonie. 

» La  Suède  ressemblait  à un  fleuve  dont  on  coupait  les  eaux  dans 
sa  source  pendant  qu’on  les  détournait  dans  son  cours. 

» Ce  ne  fut  point  Pultawa  qui  perdit  Charles  : s’il  n’avait  pas  été 
détruit  dans  ce  lieu,  il  l’aurait  été  dans  un  autre.  Les  accidents  de  la 
fortune  se  réparent  aisément;  on  ne  peut  pas  parer  à des  événe- 
nements  qui  naissent  continuellement  de  la  nature  des  choses. 

» Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  jamais  si  fortes  contre  lui 
que  lui  même. 


1.  Et  cependant  M.  le  comte  de  Tres- 
san, dans  une  lettre  du  29  juillet  1759, 
confirmait  de  nouveau,  au  nom  du  roi 
Stanislas,  l’attestation  de  ce  prince  au 
sujet  de  l’exacte  vérité  de  tous  les  faits 
contenus  dans  V Histoire  de  Charles  XIî ; 


dans  cette  lettre  se  trouve  un  post-scrip- 
tum de  Stanislas,  à peine  lisible  : « Je 
» vous  réponds  de  cœur,  au  défaut  de 
» vue,  pour  vous  assurer  que  je  ern- 
))  serve  toujours  les  sent  monts  d’une 
» parfaite  estime  et  amitié  pour  vous.  » 
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» Il  ne  se  réglait  point  sur  la  disposition  actuelle  des  choses,  mais 
sur  un  certain  modèle  qu’il  avait  pris  ; encore  le  suivait-il  très-mal. 
Il  n’était  point  Alexandre  ; mais  il  aurait  été  le  meilleur  soldat 
d’Alexandre  » 

Dans  ses  pensées  diverses,  Montesquieu  parle  de  Voltaire  comme 
Iiistorien  : « Charles  XII,  dit-il,  toujours  dans  le  prodige,  étonne,  et 
n’est  pas  grand.  Dans  cette  histoire,  il  y a un  morceau  admirable,  la 
retraite  de  Schullembourg,  morceau  écrit  aussi  vivement  qu’il  y en 
ait.  L’auteur  manque  quelquefois  de  sens.  » Il  est  difficile  de  deviner 
la  pensée  de  Montesquieu,  et  il  faut  voir  là,  comme  le  remarque 
M.  Villemain,  « une  de  ces  censures  outrecuidantes  que  les  génies 
contemporains  ne  s’épargnent  pas  entre  eux.  » 

En  effet,  Montesquieu  se  montra  plus  d’une  fois  dédaigneux  et  in- 
juste à l’égard  de  Voltaire  ; n’est-ce  pas  lui  qui  a écrit  : a Voltaire, 
n’est  pas  beau,  il  n’est  que  joli  : il  serait  honteux  pour  l’Académie 
que  Voltaire  en  fût,  et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu’il  n’en  ait 
pas  été.  » 

N’a-t-il  pas  dit  également  : « Voltaire  n’écrira  jamais  une  bonne 
histoire.  Il  est  comme  les  moines,  qui  n’écrivent  pas  pour  le  sujet 
qu’ils  traitent,  mais  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour  son 
couvent  2.  » 

« L’autre  critique,  dit  M.  Villemain,  est  le  grand  capitaine  qui 
repassa  plus  désastreusement  sur  quelques-unes  des  traces  de  Char- 
les XII  en  Russie.  Napoléon,  dans  sa  funeste  campagne  de  1812, 
en  touchant  aux  lieux  qu’a  nommés  Voltaire,  trouvait  son  récit 
inexact  et  faible,  et  le  jetait  pour  prendre  le  journal  militaire  d’Ad- 
lerfeld.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  descriptions  devinées  par  l’his- 
torien, d’après  des  cartes  et  des  livres,  n’aient  pas  satisfait  la  ri- 
gueur de  la  géographie  militaire,  la  plus  exacte  de  toutes,  par  le 
but  décisif  qu’elle  se  propose.  Voltaire  cependant  eut,  un  des  pre- 
miers, Tart  de  mêler  l’image  des  lieux  à celle  des  événements,  pour 
l’intelligence  et  l’effet  du  récit  ; témoin  sa  description  si  bien  placée 
du  climat  de  la  Suède,  sa  vue  des  plaines  de  la  Pologne  et  des  fo- 
rêts de  l’Ukraine,  sa  route  tracée  vers  Smolensk.  Mais  cette  géogra- 
phie de  peintre,  avec  ses  brillantes  perspectives,  ne  suffit  pas  au 
général  qu’une  erreur  de  quelques  lieues  peut  fatalement  tromper; 
ce  n’est  pas  là  cette  carte  historique  qui  ressemble  à un  plan  de  ba- 
taille, cette  topographie  de  conquérant,  que  Napoléon  voulait,  et 
qu’il  a jetée  lui-même  en  tête  du  récit  de  sa  campagne  d’Italie, 
comme  le  cercle  magique  où  il  enfermait  sa  proie  Un  autre  défaut 
de  V Histoire  de  Charles  Z//,  lue  surtout  pendant  la  campagne  de 
Russie,  c’est  que  le  récit,  toujours  si  net  et  d’un  coloris  si  pur,  man- 
que parfois  de  sérieux,  et  n’a  jamais  cette  mâle  tristesse  et  cette 
austérité  qui  peint  et  fait  sentir  les  grandes  catastrophes,  même  sans 
les  déplorer  3.  » 

1.  Esprit  des  lois,  1.  X,  c.  xiii.  I 3.  M.  Villemain,  Tableau  de  la  litté- 

2.  Pensées  diverses  des  modernes,  j rature  au  xviii®  siècle,  17®  leçon. 
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Assurément  VHisfoire  de  Charles  XII  ne  satisfait  pas  entièrement 
aux  conditions  sévères  et  nombreuses  que  notre  temps  impose  désor- 
mais à riiistorien  ; Voltaire  a surtout  voulu  peindre  et  intéresser  pa! 
la  vivacité  de  sa  narration;  ne  lui  demandons  pas  autre  chose.  M:.s 
au  moins  nous  fait-il  connaître  Charles  XII,  et  n’a-t-il  pas  sacrifié  la 
vérité  du  portrait  à l’éclat  du  coloris? 

On  lui  a reproché  d’avoir  trop  loué  son  héros  d’abord,  et  de  l’avoir 
ensuite  beaucoup  trop  déprécié;  en  vieillissant,  il  se  serait  enchaîné 
de  plus  en  plus  aux  intérêts  moscovites,  et  le  roi  de  Suède,  héros 
dans  la  première  histoire,  ne  serait  plus  qu’un  fou  extraordinaire, 
dans  Vllistoù'e  de  la  Russie  sous  Pierre  le  Grand.  Cela  n’est  pas 
exact;  dans  ce  dernier  livre  n’écrit-il  pas  : « Sa  valeur  personnelle, 
qui  tenait  beaucoup  plus  d’un  soldat  que  d’un  roi,  l’éclat  de  ses 
victoires  et  même  de  ses  malheurs,  frappaient  tous  les  yeux  qui 
voient  aisément  ces  grands  événements,  et  qui  ne  voient  pas  les  tra- 
vaux longs  et  utiles...  On  juge  aujourd’hui  que  Charles  XII  méritait 
d’être  le  premier  soldat  de  Pierre  le  Grand...  J’osai  porter  à peu 
près  ce  jugement,  il  y a trente  années,  lorsque  j’écrivis  l’histoire  de 
Charles  » Dans  le  Siècle  de  Louis  A7E,  il  avait  déjà  porté  ce  juge- 
ment impartial  que  la  postérité  a ratifié  : « Le  czar  Pierre,  supérieur 
à son  siècle  et  à sa  nation,  a été,  par  son  génie  et  par  ses  travaux, 
le  réformateur  ou  plutôt  le  fondateur  de  son  empire.  Charles  XII, 
plus  courageux,  mais  moins  utile  à ses  sujets,  fait  pour  comman- 
der à des  süidjts  et  non  à des  peuples,  a été  le  premier  des  héros 
de  son  temps,  mais  il  est  mort  avec  la  réputation  d’un  roi  impru- 
dent 2.  » 

Dans  ses  lettres,  à une  époque  où  il  n’avait  encore  aucune  relation 
avec  la  Russie,  il  écrit  d’un  ton  plus  léger  : « Si  Charles  XII  n’avait 
pas  été  excessivement  grand,  malheureux  et  fou,  je  me  serais  bien 
donné  de  garde  de  parler  de  lui  3.  » 

« Il  ne  s’agit  guère,  dans  le  second  volume,  que  des  aventures  de 
chevalier  errant  que  ce  Suédois,  moitié  héros  et  moitié  fou,  mit  à fin 
en  Turquie  et  en  Norwége,  deux  pays  avec  lesquels  la  librairie  fran- 
çaise a peu  d’intérêts  à ménager  *.  » Enfin,  dans  son  Histoire  même 
de  Charles  XII,  il  y a un  grand  nombre  de  passages,  qui  laissent  voir 
cette  opinion  de  l’historien  sur  son  héros  ; il  suffit  de  lire  le  discou i s 
qui  lui  sert  de  préface;  on  y trouve  ces  mots  : « Pierre,  beaucoup  plus 
grand  homme  que  son  rival.  » 

Seulement,  comme  il  se  proposait  surtout  d’intéresser,  comme  il 
ctait  plutôt  peintre  brillant  que  juge  austère,  sans  mentir  à la  vérité, 
sans  dissimuler  les  défauts  ou  les  erreurs  du  roi  de  Suède,  il  a su, 
avec  un  art  admirable,  adoucir  les  reproches  qu’il  méritait,  et,  par  ia 
vivacité  de  la  narration,  le  charme  des  détails,  répandre  sur  son 
œuvre  un  intérêt  romanesque,  qui  rejaillit  sur  son  héros,  et  l’embel- 
lit. Aussi  faut-il  se  défier  de  l’impression  produite  par  la  pre- 

1.  Avant-propos,  P®  partie.  I 3.  LettreaM.deFormont,  13  fév.  1735. 

2.  Siècle  de  Louis  XJV,  c.  xvii.  I 4.LettreàM.deCidevüle,  16  fév.  1731. 
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mière  lecture  de  ce  livre  ; grâce  au  talent  de  récrivain_,  on  est  séduit, 
entraîné^  et  l’on  oublie  trop  aisément  les  fautes  réelles  du  roi  de 
Suède. 

Faut-il  croire  d’un  autre  côté  que  Voltaire  ait  amoindri  le  caractère 
de  Charles  XII,  parce  qu’il  le  représente  combattant  au  hasard,  sans 
but  bien  déterminé,  au  gré  de  ses  caprices  ? Si  ce  conquérant  malheu- 
reux est  encore  populaire  dans  la  Suède  qu’il  a ruinée,  est-ce  parce  que 
les  Suédois  ont  reconnu  en  lui  un  génie  politique,  une  ambition  patrio- 
tique, qui  auraient  échappé  à l’intelligence  de  Voltaire?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Comme  on  l’a  dit  avec  raison  : « L’histoire  est  un  drame 
qui  se  joue  avec  des  passions.  Ce  qui  est  grand  attire  le  monde,  dût-il 
payer  cher  pour  la  mise  en  scène. . . L’humanité  elle-môme  récompense 
ceux  qui  lui  ont  donné,  au  prix  de  son  repos,  l’émotion  des  grandes 
choses,  même  si  elle  n’en  doit  garder  que  le  souvenir  ; h l’ambition 
et  à l’audace  meme  impuissantes  elle  donne  toujours  le  renom,  sou- 
vent la  gloire.  Elle  se  souvient  de  Charles  XII,  elle  admire  Napo- 
léon. » 

Charles  XII  avait-il  deviné  l’immense  avenir  de  l’empire  russe  ; 
avait-il  eu  le  pressentiment  des  dangers  que  cette  puissance  colos- 
sale pouvait  bientôt  faire  courir  à l’Europe?  Rien  dans  l’histoire  de 
ce  prince  ne  permet  de  lui  prêter  les  grandes  idées,  les  vastes  concep- 
tions qui  ont  pu  déterminer  l’empereur  Napoléon  à tenter  une  lutte 
suprême  contre  la  nouvelle  barbarie  du  Nord.  On  pourra  sans  doute 
ajouter  des  détails  intéressants  à l’histoire  du  roi  de  Suède,  et  recti- 
fier des  erreurs  qui  se  trouvent  encore  dans  l’œuvre  de  Voltaire,  mal- 
gré ses  nombreuses  corrections;  mais  on  sera,  je  crois,  toujours 
forcé  d’en  revenir  à ses  appréciations  équitables  11  y avait  là  un  ca- 
ractère singulier,  des  aventures  romanesques,  qui  fournissaient  à l’é- 
crivain un  sujet  intéressant  et  dramatique  ; mais  il  n’y  avait  pas  un 
homme  véritablement  grand,  et  le  spectacle  d’une  généreuse  entre- 
prise, trahie  par  la  fortune,  à présenter  à l’admiration  de  la  postérité. 
« Si  Charles  XII,  dit  Voltaire,  après  avoir  vaincu  le  Danemark,  battu 
les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi  le  nouveau  roi  de 
Pologne,  avait  accordé  la  paix  au  czar,  qui  la  lui  demandait;  s‘il  était 
retourné  chez  lui  vainqueur  et  pacificateur  du  Nord,  s’il  était  appliqué 
à faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  patrie,  il  aurait 
alors  été  véritablement  un  grand  homme,  au  lieu  qu’il  n’a  été 
qu’un  grand  guerrier,  vaincu  à la  fin  par  un  prince  qu’il  n’estimait 
pas  L )) 

V.  — JUGEMENTS  LITTERAIRES  SUR  l’uISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

1.  — Jugement  de  Condorcet, 

La  vie  de  Charles  XII  est  le  premier  morceau  d’histoire  que  Vol- 
taire ait  publié.  Le  style,  aussi  rapide  que  les  exploits  du  héros,  en- 
traîne dans  une  suite  non  interrompue  d’expéditions  brillantes, 
d’anecdotes  singulières^  d’événements  romanesques  qui  ne  laissent 

1.  Lettre  à M.  de  Schullembourg,  p.  xvi. 
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reposer  ni  la  curiosité  ni  l’intérêt.  Uarenient  quelques  réflexions 
viennent  interrompre  le  récit;  Tauteur  s’est  oublié  lui-même  pour 
faire  agir  ses  personnages.  Il  semble  qu’il  ne  fasse  que  raconter  ce 
qu’il  vient  d’apprendre  sur  son  héros.  Il  n’est  question  que  de  com- 
bats_,  de  projets  militaires;  et  cependant  on  y aperçoit  partout  l’es- 
prit d’un  philosophe,  et  l’âme  d’un  défenseur  de  l’humanité. 

2.  — Jugement  de  Frédéric  IL 

Il  devint  le  Quinte-Curce  de  cet  Alexandre.  Les  fleurs  qu’il  répand 
sur  la  matière  n’altèrent  point  le  fond  de  la  vérité  ; il  peint  la  va- 
leur brillante  du  héros  du  Nord  avec  les  plus  vives  couleurs,  sa  fer- 
meté dans  certaines  occasions,  son  obstination  en  d’autres,  sa  pros- 
périté et  ses  malheurs. 

3.  — Jugement  de  La  Harpe, 

On  sera  surpris  peut-être  qu’un  historien  philosophe  ait  com- 
mencé par  écrire  la  vie  d’un  conquérant;  mais  la  singularité  du 
sujet  pouvait  plaire  à une  imagination  poétique,  et  la  renommée 
décida  son  choix.  L’Europe  s’entretenait  encore  de  ce  fameux  Sué- 
dois, plus  fait  pour  être  l’étonnement  de  scs  contemporains  qiie 
l’admiration  des  âges  suivants,  qui  ne  connut  ni  la  mesure  des 
vertus  ni  celle  des  prospérités;  fit  plus  d’un  roi,  et  ne  sut  pas  l’être, 
se  trompa  également  et  sur  la  gloire  qu’il  idolâtrait,  et  sur  un  en- 
nemi qu’il  méprisait;  qui,  envahissant  tant  de  pays,  ne  fit  à aucun 
tant  de  mal  qu’au  sien,  dont  l’héroïsme  ne  fut  qu’un  excès,  et  la  for- 
tune une  illusion  ; enfin  qui,  après  avoir  voulu  tout  forcer,  la  nature 
et  les  événements,  alla  porter  chez  les  barbares  une  réputation 
éclipsée,  une  existence  précaire,  une  royauté  captive  et  insultée,  et 
fut  réduit  à n’être  plus  célèbre  que  comme  un  aventurier,  et  à mou- 
rir comme  un  soldat. 

4.  — Jugement  de  M,  de  Bavante, 

Son  premier  essai  fut  heureux  et  mérite  le  succès  qu’il  a obtenu. 
11  eut  le  bonheur  de  choisir,  pour  son  héros,  le  plus  romanesque  et 
le  plus  aventureux  des  souverains.  La  réflexion  avait  peu  de  prise 
sur  la  vie  du  roi  de  Suède;  elle  en  eût  même  détruit  l’intérêt.  Il 
fallait  de  la  rapidité  dans  le  récit  et  des  couleurs  éclatantes.  La  con- 
naissance profonde  et  la  juste  appréciation  des  hommes  étaient  peu 
nécessaires,  quand  il  s’agissait  d’un  prince  qui  s’était  montré  tout  en 
dehors.  Il  n’y  avait  pas  de  grandes  conceptions  à juger,  de  motifs 
secrets  à démêler;  Charles  XII  était  tout  entier  dans  les  faits.  11  n’y 
avait  qu’à  peindre,  et  c’était  un  des  talents  de  Voltaire. 

5.  — Jugement  de  M.  Villemain, 

Sa  première  entreprise  historique,  Charles  XII,  est  un  chef-d'œuvre 
de  narration  ; et  le  héros,  les  faits,  l’époque  ne  voulaient  pas 
un  autre  mérite.  Il  ne  jeta  sur  Charles  XII  rien  de  la  pompe  un  peu 
factice  qu’il  donnait  à ses  Romains  de  théâtre.  L’ouvrage  est  dans 
un  goût  parfait  d’élégance  rapide  et  do  simplicité.  Pour  les  choses 
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sérieuses^  les  descriptions  de  pays  et  de  mœurs,  les  marches,  les 
combats,  le  tour  du  récit  tient  de  César  bien  plus  que  de  Quinte- 
Curce.  Nul  détail  oiseux,  nulle  déclamation,  nulle  parure;  tout  est 
net,  intelligent,  précis,  au  fait,  au  but.  On  voit  les  hommes  agir  ; et 
les  événements  sont  expliqués  par  le  récit.  Il  y a môme  un  rapport 
singulier  et  qui  plaît  entre  l’action  soudaine  du  héros  et  Tallure 
svelte  de  Thistorien.  Nulle  part  notre  langue  n’a  plus  de  prestesse 
et  d’agilité  ; nulle  part  on  ne  trouve  mieux  ce  vif  et  clair  langage  que 
le  vieux  Caton  attribuait  à la  nation  gauloise,  au  même  degré  que  le 
génie  delà  guerre:  Diias  res  gens  gallica  indus  trio  sis  sime  persequi* 
tury.rem  militaremy  et  argiite  loqui. 

VI.  — APPRÉCIATION  DES  ŒUVRES  HISTORIQUES  DE  VOLTAIRE. 

Nous  croyons  utile  de  résumer  en  quelques  lignes  ce  que  le  plus 
éloquent  critique  de  notre  époque  a dit  des  œuvres  historiques  de 
Voltaire  en  général. 

c(  Le  plus  important  ouvrage  historique  du  xviii®  siècle,  celui  où 
sont  réunis  avec  le  plus  d’éclat  les  lumières  et  les  préjugés  de  la  nou- 
velle école  qui  racontait  à son  tour  le  passé,  c’est  V Essai  sur  les 
mœurs  et  l’esprit  des  nations.  Voltaire  l’a  retouché,  étendu,  enhardi, 
gâté  pendant  vingt  années;  il  l’avait  entrepris  et  presque  achevé 
dans  la  force  de  l’âge  et  dans  la  vive  ferveur  de  ses  études  si  diver- 
ses; on  le  sent,  presque  partout,  à la  correction  précise  et  à l’élé- 
gance animée  du  style.  11  y jeta  quelque  chose  de  tout  ce  qui  le  pré- 
occupait à la  fois,  sciences  exactes,  philosophie  sceptique,  littérature... 
Mais  s’il  est  impartial  par  moments,  capable  d’admiration,  et  même 
de  gravité,  témoin  les  beaux  portraits  du  pape  Léon  IX  et  de  saint 
Louis,  et  le  chapitre  si  élégamment  ingénieux  sur  l’époque  de 
Léon  X,  dans  une  partie  de  cet  ouvrage,  et  surtout  dans  les  addi- 
tions Ciu’il  y faisait,  en  devenant  plus  vieux  et  plus  libre,  sa  vue 
moqueuse  du  christianisme  altère  la  vérité  de  l’histoire,  en  détruit 
l’intérêt,  et  substitue  des  caricatures  au  tableau  de  l’esprit  humain. 

L’ingénieux,  l’éclatant  Voltaire  n’aime  pas  le  moyen  âge...  c’est 
un  ennemi  dont  il  lui  semble  que  la  société  nouvelle  n’est  pas  en- 
core assez  débarrassée...  et  par  cela  même  il  se  trompe  assez  sou- 
vent, malgré  tant  de  sagacité  et  même  d’exactitude. 

Mais  Y Essai  sur  les  mœurs  ^ en  faisant  lire  ce  qui  était  illisible  sous 
la  plume  des  compilateurs,  et  ce  que  le  xviii®  siècle  ne  cherchait  pas 
dans  les  chroniqueurs,  créa  l’étude  de  l'histoire  moderne. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  est,  par  l’élégance  même  de  la  forme,  une 
image  du  siècle  mémorable  dont  il  offre  l’histoire.  On  y voudrait 
seulement  plus  de  grandeur  et  d’unité.  L’historien,  qui  prend  assez 
souvent  le  ton  d’un  contemporain,  ne  voit  pas  cependant,  d’un  seul 
coup  d’œil,  les  faits,  les  caractères,  les  mœurs  se  développer  devant 
lui.  Il  aime  mieux  diviser  son  sujet  par  groupes  distincts  de  faits 
homogènes,  racontant  d’abord  et  de  suite  toutes  les  guerres,  puis 
les  anecdotes,  puis  le  gouvernement  intérieur,  puis  les  finances, 
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puis  les  aiïaires  ecclésiastiques,  le  jansénisme,  les  querelles  reli- 
gieuses, etc...  Ce  qui  n’empêclïera  pas  que  l’ouvrage  de  Voltaire  no 
soit  un  monument  durable  du  siècle  qu’il  décrit. 

La  bonne  foi  ne  lui  était  pas  possible  dans  ce  qu’il  a nommé  lo 
Précis  du  règne  de  Louis  XV;  et,  dans  sa  préface  de  V Histoire  de 
Pierre  le  Grande  il  établit  ce  singulier  principe,  que  les  faiblesses 
des  princes  ne  doivent  pas  être  toujours  divulguées,  et  que  l’his- 
toire doit  cacher  quelque  chose... 

Plus  tard  il  a composé  une  fautive  et  satirique  Histoire  du  Parle- 
ment de  Paris  ; et  ses  Annales  de  l’Empire  prouvent  qu’il  était  ca- 
pable même  d’un  travail  aride  de  dates  et  d’analyse,  sans  un  trai 
d’esprit  ou  de  hardiesse,  sans  une  épigramme. 

Si  nous  repassons  tant  d’ouvrages  historiques  de  Voltaire,  puis 
son  infatigable  controverse  pour  les  défendre,  ses  critiques  de  Mé- 
zcrai,  de  Daniel,  du  président  Hénault,  de  la  Beaumelle  et  de  tant 
d’autres,  nous  trouverons  que,  s’il  a souvent  altéré  l’histoire^  il  l’a 
du  moins  émancipée  ; que,  s’il  a parfois  rapetissé  de  grands  événe- 
ments, méconnu  de  grandes  vertus,  il  a fait  disparaître  beaucoup  de 
fausses  traditions  et  d’erreurs  ; que,  le  premier,  sans  peindre  au 
vrai  le  moyen  âge,  il  l’a  dégagé  de  la  pompe  factice  des  écrivains 
modernes,  et,  en  se  moquant  de  ses  mœurs  barbares,  a préparé  les 
esprits  à les  mieux  connaître.  Là,  comme  ailleurs.  Voltaire  a plus  dé- 
truit que  créé  ; mais,  par  le  scepticisme,  il  a frayé  la  route  à la  saine 
critique,  ramené  à cette  justice  uniforme  envers  le  passé,  qui  sert  à 
le  mieux  comprendre  et  à le  peindre. 

M.  ViLLEMAlN. 

VIL  — AVERTISSEMENT  POUR  CETTE  ÉDITION, 

Dans  cette  édition  nouvelle,  nous  avons  suivi  le  texte  des  meil- 
leures éditions,  et  notamment  celle  de  M.  Beuchot.  Nous  n’avons 
pas  cru  nécessaire  d’indiquer  les  variantes  très-nombreuses  que 
présentent  les  éditions  données  par  Voltaire  lui-même  ; elles  sont 
curieuses  assurément  ; elles  nous  montrent  le  travail  incessant  de 
l’écrivain,  qui  se  corrige  continuellement,  surtout  dans  l’intérêt  de 
l’exactitude;  mais  c’est  l’œuvre  de  Voltaire,  telle  qu’il  Ta  achevée, 
qu’il  s’agit  de  connaître  et  d’étudier,  et  non  les  remaniements  suc- 
cessifs de  son  travail. 

Nous  avons  généralement  conservé  l’orthographe  qu’il  avait  adoptée, 
sauf  quelques  changements,  peu  importants  d’ailleurs  ; ainsi  nous 
avons  mis  Altona  pour  Altena  ; Hanovre  pour  Hanover,  etc.  ; mais 
nous  avons  laissé  Èuropéans  pour  Européens,  Auguste  pour  Août, 
etc.,  parce  que  Voltaire  écrivait  ainsi  par  système.  De  même  nous 
avons  écrit  il  faisait^  faisant^  parce  que  l’usage  et  l’Académie  n’ont 
pas  formellement  sanctionné  la  substitution,  contraire  à l’étymologie, 
de  e pour  ai. 

Les  notes  servent  à expliquer  les  termes  techniques  ou  les  locu- 
tions peu  ordinaires  qu’on  rencontre  dans  cette  prose,  d’ailleurs 
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si  nette  et  si  limpide,  de  Voltaire;  elles  donnent  surtout  les  notions 
de  géographie  et  d’histoire,  nécessaires  pour  bien  comprendre  le 
texte.  Nous  n’avons  pas  eu  la  prétention  de  corriger  l’œuvre  de 
Voltaire  ; nous  avons  seulement  éclairé  ou  complété  plusieurs  pas- 
sages par  des  citations  empruntées  à son  Histoire  de  Hus'sie  sou9 
Pierre  le  Grande  qu’il  présentait  lui-même  comme  le  complément 
de  V Histoire  de  Charles  XI l;  et,  quand  il  y a eu  quelques  erreurs  à 
signaler^  nous  avons  eu  recours  à l’autorité  d’écrivains  justement 
estimés,  de  Hammer  (Histoire  de  l’empire  Ottoman),  Geyer  (His- 
toire de  Suède),  etc.  Nous  avons  surtout  cherché  à être  clair,  com- 
plet et  utile. 

VIH.  — DISCOURS  SUR  l'histoire  de  CHARLES  XII C 

Il  y a bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire  u-ne  histoire  par- 
ticulière. En  vain  la  malignité  ou  la  flatterie  s’est  exercée  sur  pres- 
que tous  les  princes  : il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  dont  la 
mémoire  se  conserve;  et  ce  nombre  serait  encore  plus  petit  si  l’on 
ne  se  souvenait  que  de  ceux  qui  ont  été  justes. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à l’immortalité  sont  ceux  qui 
ont  fait  quelque  bien  aux  hommes.  Ainsi,  tant  que  la  France  subsis- 
tera, on  s’y  souviendra  de  la  tendresse  que  Louis  XII  avait  pour  son 
peuple;  on  excusera  les  grandes  fautes  de  François  en  faveur  des 
arts  et  des  sciences  dont  il  a été  le  père;  on  bénira  la  mémoire  de 
Henri  IV,  qui  conquit  son  héritage  à force  de  vaincre  et  de  pardom 
ner;  on  louera  la  magnificence  de  Louis  XIV,  qui  a protégé  les  arts, 
que  François  I®**  avait  fait  naître. 

Par  une  raison  contraire,  on  garde  le  souvenir  des  mauvais 
princes,  comme  on  se  souvient  des  inondations,  des  incendies  et  des 
pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  conquérants,  mais  plus 
approchants  des  premiers  : ceux-ci  ont  une  réputation  éclatante, 
on  est  avide  de  connaître  les  moindres  particularités  de  leur  vie. 
Telle  est  la  misérable  faiblesse  des  hommes,  qu’ils  regardent  avec 
admiration  ceux  qui  ont  fait  du  mal  d’une  manière  brillante,  et 
qu’ils  parleront  souvent  plus  volontiers  du  destructeur  d’un  empire 
que  de  celui  qui  l’a  fondé. 

Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n’ont  été  illustres  ni  en  paix 
ni  en  guerre  2,  et  qui  n’ont  été  connus  ni  par  de  grands  vices  ni 
par  de  grandes  vertus,  comme  leur  vie  ne  fournit  aucun  exemple 
ni  à imiter  ni  à fuir,  elle  n’est  pas  digne  qu’on  s’en  souvienne. 
De  tant  d’empereurs  de  Rome,  d’Allemagne,  de  Moscovie,  de  tant 
de  sultans,  de  califes,  de  papes,  de  rois,  combien  y en  a-t-il  dont  le 


1.  Ce  discours  sur  l’Histoire  de 
Charles  XII ^ qui  se  trouvait  entre 
le  premier  et  le  second  volume  de 
la  première  édition  (1731),  a été  mis 
en  tête  de  l’ouvrage  dès  la  seconde 


édition,  et  a toujours  gardé  cette  place. 

2.  Ni  en  paix  ni  en  guerre.  — On  cl.t 
plus  habituellement  : ni  dans  la  paix, 
ni  dans  la  guerre. 
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nom  ne  ^ mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  tables  cbrouolo- 
giques,  où  ils  ne  sont  que  pour  servir  d’époques? 

Il  y a un  vulgaire  parmi  les  princes  comme  parmi  les  autres 
hommes;  cependant  la  fureur  d’écrire  est  venue  au  point,  qu’à  peine 
un  souverain  cesse  de  vivre,  que  le  public  est  inondé  de  volumes 
sous  le  nom  de  mémoires,  d’histoire  de  sa  vie,  d’anecdotes  de  sa 
cour.  Par  là  les  livres  se  multiplient  de  telle  sorte,  qu’un  homme 
qui  vivrait  cent  ans,  et  qui  les  emploierait  à lire,  n’aurait  pas  le 
temps  de  parcourir  ce  qui  s’est  imprimé  sur  l’histoire  seule,  depuis 
deux  siècles,  en  Europe. 

Cette  démangeaison  de  transmettre  à la  postérité  des  détails 
inutiles,  et  d’arrêter  les  yeux  des  siècles  à venir  sur  des  événe- 
ments communs,  vient  d’une  faiblesse  très-ordinaire  à ceux  qui 
ont  vécu  dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  malheur  d’avoir 
quelque  part  aux  affaires  publiques.  Ils  regardent  la  cour  où  ils 
ont  vécu  comme  la  plus  belle  qui  ait  jamais  été  : le  roi  qu’ils  ont 
vu,  comme  le  plus  grand  monarque;  les  affaires  dont  ils  se  sont 
mêlés,  comme  ce  qui  a jamais  été  de  plus  important  dans  le 
monde.  Ils  s’imaginent  que  la  postérité  verra  tout  cela  avec  les 
mômes  yeux. 

Qu’un  prince  entreprenne  une  guerre,  que  sa  cour  soit  troublée 
d’intrigues,  qu’il  achète  l’amitié  d’un  de  ses  voisins,  et  qu’il  vende 
la  sienne  à un  autre  ; qu’il  fasse  enfin  la  paix  avec  ses  ennemis  après 
quelques  victoires  et  quelques  défaites  ; ses  sujets,  écliauffés  par  la 
vivacité  de  ces  événements  présents,  pensent  être  dans  l’époque  la 
plus  singulière  depuis  la  création.  Qu’arrive-t-il  ? ce  prince  meurt  ; 
on  prend  après  lui  des  mesures  toutes  différentes  ; on  oublie,  et  les 
intrigues  de  sa  cour,  et  ses  maîtresses,  et  ses  ministres,  et  ses  gé- 
néraux, et  ses  guerres,  et  lui-même. 

Depuis  le  temps  que  les  princes  chrétiens  tâchent  de  se  tromper 
les  uns  les  autres  et  font  des  guerres  et  des  alliances,  on  a signé 
des  milliers  de  traités  et  aonné  autant  de  batailles;  les  belles  ou 
infâmes  actions  sont  innoiubrables.  Quand  toute  cette  foule  d’évé- 
nements et  de  détails  se  présente  devant  la  postérité,  ils  sont 
presque  tous  anéantis  les  uns  parles  autres  : les  seuls  oui  restent 
sont  ceux  qui  ont  produit  de  grandes  révolutions,  ou  ceux  qui, 
ayant  été  décrits  par  quelque  ecrivaiii  excellent,  se  sauvent  de  la 
foule,  comme  des  portraits  d'iioinraes  ODscurs  peints  par  de  grands 
maîtres  2. 

1.  Il  faut  évidemment  supprimer  la 
négation  ne^  pour  que  l’expression  cor- 
responde à la  pensée  de  Voltaire. 

2.  A'’ol taire,  dans  sa  préface  historique 
et  critique  à VHistoire  de  l’empire  de 
Russie  sous  Pierre  le  Grand,  a exprimé 
la  même  idée  en  termes  uii  peu  diffé- 
rents; il  est  curieux  de  comparer  les 
deux  morceaux  : « 11  s’est  donné,  depuis 
le  commencement  du  dernier  siècle , 
près  de  deux  cents  grands  combats  en 


Europe,  la  plupart  plus  meurtriers  que 
les  batailles  d’Arbelle  et  de  Pharsale  ; 
mais  très-peu  de  ces  actions  ayant  eu 
de  grandes  suites , elles  sont  perdues 
pour  la  postérité.  S’il  n’y  avait  qu’un 
livre  dans  le  monde,  les  enfants  en  sau- 
raient par  cœur  toutes  les  lignes,  on 
compterait  toutes  les  syllabes;  s’il  n’y 
avait  eu  qu’une  bataille,  le  nom  de 
chaque  soldat  serait  connu.  » 
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On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde  i d’ajouter  cette  histoire 
particulière  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  à la  multitude  des  livres 
dont  le  public  est  accablé,  si  ce  prince  et  son  rival,  Pierre  Alexio- 
witz,  beaucoup  plus  grand  homme  que  lui^  n’avaient  été,  du  con- 
sentement de  toute  la  terre^  les  personnages  les  plus  singuliers  2 qui 
eussent  paru  depuis  plus  de  vingt  siècles.  Mais  on  n’a  pas  été  dé- 
terminé seulement  à donner  cette  vie  par  la  petite  satisfaction  d’é- 
crire des  faits  extraordinaires  ; on  a pensé  que  cette  lecture  pour- 
rait être  utile  à quelques  princes,  si  ce  livre  leur  tombe  par  hasard 
entre  les  mains.  Certainement  il  n’y  a point  de  souverain  qui, 
en  lisant  la  vie  de  Charles  XII,  ne  doive  être  guéri  de  la  folie  des 
conquêtes.  Car,  où  est  le  souverain  qui  pût  dire  : J’ai  plus  de 
courage  et  de  vertus,  une  âme  plus  forte,  un  corps  plus  robuste; 
j’entends  mieux  la  guerre,  j’ai  de  meilleures  troupes  que  Char- 
les XII?  Que  si  3,  avec  tous  ces  avantages,  et  après  tant  de  vic- 
toires, ce  roi  a été  si  malheureux,  que  devraient  espérer  ^ les  autres 
princes  qui  auraient  la  même  ambition,  avec  moins  de  talents  et  de 
ressources  ? 

On  a composé  cette  histoire  sur  des  récits  de  personnes  connues, 
qui  ont  passé  plusieurs  années  auprès  de  Charles  XII  et  de  Pierre  le 
Grand,  empereur  de  Moscovie,  et  qui,  s’étant  retirées  dans  un  pays 
libre,  longtemps  après  la  mort  de  ces  princes,  n’avaient  aucun  inté- 
rêt de  déguiser  la  vérité.  M.  Fabrice,,  qui  a vécu  sept  années  dans  la 
familiarité  de  Charles  VII  ; M.  de  Fierville,  envoyé  de  France  ; M.  de 
Villelongue,  colonel  au  service  de  Suède  ; M.  Poniatowski  môme,  ont 
fourni  les  mémoires  5. 

On  n’a  pas  avancé  un  seul  fait  sur  lequel  on  n’ait  consulté  des 
témoins  oculaires  et  irréprochables.  C’est  pourquoi  on  trouvera 
cette  histoire  fort  différente  des  gazettes  qui  ont  paru  jusqu’ici  sous 
le  nom  de  la  Vie  de  Charles  XI l Si  l’on  a omis  plusieurs  petits 

combats  donnés  entre  les  officiers  suédois  et  moscovites,  c’est  qu’on 
n’a  point  prétendu  écrire  Thistoire  de  ces  officiers,  mais  seulement 
celle  du  roi  de  Suède  ; même,  parmi  les  événements  de  sa  vie,  on 
n’a  choisi  que  les  plus  intéressants.  On  est  persuadé  que  l’histoire 
d’un  prince  n’est  pas  tout  ce  qu’il  a fait,  mais  ce  qu’il  a fait  de  digne 
d’être  transmis  à la  postérité. 


1 . On  se  serait  bien  donné  de  garde. 
— Voltaire  se  sert  plusieurs  fois  de 
cette  expression  dans  le  sens  de  se  gar- 
der de. 

2.  Singuliers.  — Nous  aurons  sou- 
vent occasion  de  remarquer  l’emploi 
très  fréquent  dans  Voltaire  de  cet  ad- 
ject.f,  signifiant  extraordinaire. 

3.  Que  si  est  une  expression  imitée  de 
la  langue  latine,  qui  donne  à la  phrase 
une  forme  plus  oratoire. 

4.  Espérer.  — Ici  et  dans  plusieurs 
autres  endroits,  espérer  a le  sens  de 
s'attendre  à;  ce  mot  a eu  jadis  la  signi- 
fication de  attendre  J et  il  est  encore 


employé  dans  plusieurs  contrées,  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  mer , 
avec  cette  signification  : espérez-moi^ 
c’est-à-dire  attendez-moi. 

5.  Voltaire  avait  d’abord  mis  ces  noms 
dans  une  note  qui  se  trouvait  à la  fin 
du  premier  volume  des  premières  édi- 
dions;  plus  tard,  il  inséra  cette  phrase 
dans  cet  endroit,  probablement  pour  ré- 
pondre plus  directement  à ses  critiques, 
qui  l’accusaient  d’avoir  écrit  un  roman, 

6.  Par  exemple,  les  Campagnes  de 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  par  Gri- 
maret  ; V Histoire  de  Suède  sous  le  rè 
gne  de  Charles  XII,  par  Limiers^  etc. 
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On  est  obligé  d’avertir  que  plusieurs  choses,  qui  étaient  vraies 
lorsqu’on  écrivit  cette  histoire  en  1728,  cessent  déjà  de  l’ètre  au- 
jourd’hui L Le  commerce  commence,  par  exemple,  à être  moins  né- 
gligé en  Suède.  L’infanterie  polonaise  est  mieux  disciplinée,  et  a des 
habits  d’ordonnance  qu’elle  n’avait  pas  alors.  Il  faut  toujours,  lors- 
qu’on lit  une  histoire,  songer  au  temps  où  l’auteur  a écrit.  Un  homme 
qui  ne  lirait  que  le  cardinal  de  Retz  prendrait  les  Français  pour  des 
forcenés  qui  ne  respirent  que  la  guerre  civile,  la  faction  et  la  folie  2. 
Celui  qui  ne  lirait  que  l’histoire  des  belles  années  de  Louis  XTV 
dirait:  Les  Français  sont  nés  pour  obéir,  pour  vaincre,  et  pour  cul- 
tiver les  arts.  Un  autre  qui  verrait  les  mémoires  des  premières 
années  de  Louis  XV  ne  remarquerait  dans  notre  nation  que  de  la 
mollesse,  une  avidité  extrême  de  s’enrichir,  et  trop  d’indifférence 
pour  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d’aujourd’hui  ne  sont  plus  les  Es- 
pagnols de  Charles-Quint,  et  peuvent  l’être  dans  quelques  années. 
Les  Anglais  ne  ressemblent  pas  plus  aux  fanatiques  de  Cromwell  ^ 
que  les  moines  et  les  monsignori  dont  Rome  est  peuplée  ne  ressem- 
blent aux  Scipions.  Je  ne  sais  si  les  Suédois  pourraient  avoir  tout 
d’un  coup  des  troupes  aussi  formidables  que  celles  de  Charles  XII. 
On  dit  d’un  homme  : Il  était  brave  un  tel  jour;  il  faudrait  dire,  en 
parlant  d’une  nation:  Elle  paraissait  telle  sous  un  tel  gouvernement, 
et  en  telle  année. 

Si  quelque  prince  et  quelque  ministre  trouvaient  dans  cet  ouvrage 
des  vérités  désagréables,  qu’ils  se  souviennent  qu’étant  hommes  pu- 
blics, ils  doivent  compte  au  public  de  leurs  actions  ; que  c’est  à ce 
prix  qu’ils  achètent  leur  grandeur;  que  l’histoire  est  un  témoin  et 
non  un  flatteur;  et  que  le  seul  moyen  d’obliger  les  hommes  à dire  du 
bien  de  nous,  c’est  d’en  faire. 


1.  Plusieurs  éditions  mettent  après 
aujourd’hui,  en  1739;  le  discours  fut 
écrit  avant  cette  année,  et  la  phrase  est 
sans  date  dans  les  premières  éditions. 

2.  Les  Mémoires  de  Paul  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz,  si  célèbre  pendant  la 
Fronde,  sont  remarquables  par  le  style 
et  très-intéressants , quoiqu’il  ne  faille 
pas  toujours  le  croire  sur  parole;  ils 
furent  publiés  pour  la  première  fois  en 
1707. 

3.  Voltaire  avait  d’abord  écrit  : les 
Anglais  d’aujourd’hui  ne  ressemblent 

pas  plus  aux  Anglais  de  Cromioell 

Ses  critiques,  si  on  peut  leur  donner  ce 


nom , l’accusèrent  d’avoir  voulu  dire 
que  les  Anglais  avaient  dégénéré;  « on 
» a été  surpris,  écrit  la  Motraye,  de  vous 
» voir  lâcher  ce  trait  de  satire  contre 
» une  nation  illustre,  qui  vous  a donné 
» un  asile,  et  vous  a comblé  de  ses  bien- 
» faits.  » C’est  un  exemple  de  la  mal- 
veillance dont  Voltaire  était  l’objet;  il 
mit  alors  : aux  fanatiques  du  temps  de 
Cromwell;  cela  n’était  pas  encore  suf- 
fisant, et  l’on  trouva  que  ce  changement 
postiche  ne  corrigeait  pas  la  malignité 
de  son  insinuation.  Cependant  il  était 
difficile  d’être  plus  clair. 


Note. 


L'on  sait  que  Charles  XII  alTectait  de  ne  pas  parler  le  français; 
cependant  il  possédait  bien  cette  langue.  L’iiistorion  suédois,  Gj or- 
well, a publié  trois  lettres  de  ce  prince,  adressées  à Stanislas;  deux 
sont  antérieures  à la  bataille  de  Pultava  ; il  est  persuadé  que  les  Co- 
saques doivent  le  soutenir,  ce  qui  le  décide  à marcher  vers  rUkraine. 
La  troisième,  qui  mérite  d’être  rappelée,  est  datée  du  27  d’aoust  1701), 
auprès  de  Bender: 

« Sire,  ayant  appris  que  la  nouvelle  de  la  bataille  auprez  de 
» Pultawa  et  l’incertitude  de  ma  destinée  ont  causé  beaucoup  de 
» peine  à Votre  Majesté,  je  n’ai  pas  voulu  manquer  à lui  faire  savoir 
» que  cette  perte  n’est  pas  d’une  telle  conséquence  qu’elle  ne  puisse 
))  être  réparée,  et  que  ma  blessure  pourra  être  guérie  dans  quinze 
» jours.  C’est  pourquoi  je  prie  Votre  Majesté  de  ne  rien  relâcher  de 
» son  grand  courage,  et  d’être  assurée  que  je  trouverai  moyen  de  me 
» rendre  bientôt  auprès  d’elle  avec  un  secours  considérable.  En  atten- 
» dant,  je  la  recommande  h la  divine  protection  ; et  demeure,  de  Votre 
» Majesté,  le  bon  frère,  ami  et  voisin. 


c(  Carolüs.  » 
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ROI  DE  SUÈDE. 
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Argument.  — Histoire  abrégée  de  la  Suède  jusqu’à  Charles  XII. 
Son  éducation  ; ses  ennemis.  Caractère  du  czar  Pierre  Alexiowitz. 
Particularités  très  curieuses  sur  ce  prince  et  sur  la  nation  russe. 
La  Moscovie,  la  Pologne  et  le  Danemark  se  réunissent  contre 
Charles  XII. 


La  Suède  1 et  la  Finlande  ^ composent  un  royaume  large 
d’environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long  de  trois  cents. 
11  s’étend  du  midi  au  nord  depuis  le  cinquante-cinquième 
degré,  ou  à peu  près,  jusqu’au  soixante  et  dixième^,  sous 
un  climat  rigoureux,  qui  n’a  presque  ni  printemps  ni  au- 
tomne L’hiver  y règne  neuf  mois  de  l’année  : les  cha- 
leurs de  l’été  y succèdent  tout  à coup  à un  froid  excessif; 
et  il  gèle  dès  le  mois  d’octobre,  sans  aucune  de  ces  gra- 
dations insensibles  qui  amènent  ailleurs  les  saisons,  et  en 


1. Le  traité  de  Frédériksham  (17  sep- 
tembre 1809)  a cédé  délinitivement  à la 
Russie  la  Finlande,  l’île  d'Aland  et  ses 
dépendances, la  Bothnie  orientale  et  une 
partie  de  la  Bothnie  occidentale.  Mais 
le  traité  de  Kiel  (14  janvier  1814)  a en- 
levé la  Norvège  au  Danemark,  pour  la 
donner  à la  Suède. 

2.  La  Finlande  (terre  des  Finnois)  est 
une  sorte  de  presqu’île  entre  les  golfes 
de  Bothnie,  à l’ouest,  et  de  Finlande, 
au  sud  ; remplie  de  lacs,  de  marais,  de 
tlaques  d’eau  j bordée  d’une  ceinture  de 
rochers  dangereux  ; fertile  en  grains,  en 
bois,  en  pâturages.  C’est  maintenant 
une  des  provinces  les  plus  importantes 
de  la  Russie;  elle  a une  administration 
séparée  et  jouit  de  grands  privilèges. 
Elle  est  divisée  en  huit  gouvernements; 
la  capitale  est  Helsingfors,  qui  a rem- 
placé Abo. 

3.  La  Suède  s’étend  de  55®  20'  à 71» 
15'  de  latitude  septentrionale;  elle  a 


1360  kilomètres,  du  cap  Falsterbo  au 
cap  Nord. 

4.  Le  climat,  en  général  très-froid, 
présente  cependant  des  différences  très- 
grandes  au  midi  et  au  nord.  En  Gothie, 
la  température  est  douce;  à Stockholm, 
pas  de  brouillards,  comme  en  Allema- 
gne, pas  de  changements  brusques;  au 
nord,  l’hiver  est  beaucoup  plus  rude; 
sur  le  Kalix.  il  dure  neuf  mois;  mais, 
dans  le  sud,  la  durée  de  l’hiver  est  seu- 
lement de  quatre  mois.  Dans  la  Laponie 
suédoise,  la  neige  fond  vers  le  23  juin, 
a disparu  le  l®**  juillet;  le  9,  les  champs 
sont  couverts  dfe  verdure;  le  17,  les 
plantes  sont  en  pleine  croissance;  le  25, 
en  floraison  complète;  le  2 août,  les 
fruits  sont  mûrs;  le  18,  la  neige  repa- 
raît. L’expression  proverbiale  voir  croî- 
tre l'herbe  ne  peut  trouver  son  applica- 
tion que  dans  le  Norrland,  où,  deux 
jours  après  la  fonte  des  neiges,  l’herbe 
a déjà  un  pouce  de  hauteur. 
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rendent  le  changement  plus  doux.  La  nature,  en  récom- 
pense, a donné  à ce  climat  rude  un  ciel  serein,  un  air  pur. 
L’été,  presque  toujours  échauffé  par  le  soleil,  y produit 
les  fleurs  et  les  fruits  en  peu  de  temps  Les  longues  nuits 
de  l’hiver  ^ y sont  adoucies  par  des  aurores  et  des  crépuscu- 
les^ qui  durent  à proportion  que  le  soleil  s’éloigne  moins 
de  la  Suède  ; et  la  lumière  de  la  lune,  qui  n’y  est  obscurcie 
par  aucun  nuage,  augmentée  encore  par  le  reflet  de  la 
neige  qui  couvre  la  terre,  et  très-souvent  par  des  feux  sem- 
blables à la  lumière  zodiacale^,  fait  qu’on  voyage  en  Suède 
la  nuit  comme  le  jour  Les  bestiaux  y sont  plus  petits 
que  dans  les  pays  méridionaux  de  TEurope,  faute  de  pâtu- 
rages. Les  hommes  y sont  grands  ; la  sérénité  du  ciel  les 
rend  sains,  la  rigueur  du  climat  les  fortifie  : ils  vivent 
longtemps,  quand  ils  ne  s’affaiblissent  pas  par  l’usage  im- 
modéré des  liqueurs  fortes  et  des  vins,  que  les  nations 
septentrionales  semblent  aimer  d’autant  plus  que  la  na- 
ture les  leur  a refusés. 

Les  Suédois  sont  bien  faits,  robustes,  agiles,  capables 
de  soutenir  les  plus  grands  travaux,  la  faim  et  la  misère  ; 
nés  guerriers,  pleins  de  fierté,  plus  braves  qu’industrieux, 
ayant  longtemps  négligé  et  cultivant  mal  aujourd’hui  le 
commerce  qui  seul  pourrait  leur  donner  ce  qui  manque 
à leur  pays.  On  dit  que  c’est  principalement  de  la  Suède, 


1.  Vers  le  62®  de  latitude,  les  arbres 
fruitiers  cessent  de  prospérer;  mais  on 
trouve  encore  en  abondance  deux  espè- 
ces de  ronces  délicieuses. 

2.  A Lund,  les  plus  longues  nuits  sont 
de  17  h.  18  m;  à Stockholm,  de  18  h. 
30  m.;  à Tornéo,  de  21  h.  30  m.  ; près 
d’Ober-Tornéo,  on  ne  cesse  de  voir  le 
soleil  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Jean; 
à Wardœhus,  la  forteresse  la  plus  sep- 
tentrionale de  l’Europe,  le  soleil  ne  se 
couche  pas  du  21  mai  au  21  juillet,  et 
la  nuit  dure  également  deux  mois. 

3.  La  réfraction  de  la  lumière  lui 
permet  de  se  répandre  peu  à peu  dans 
notre  hémisphère,  longtemps  avant  le 
lever  du  soleil,  et  lorsque  cet  astre  est 
à 18o  au-dessous  de  l’horizon;  c’est  ce 
qu’on  nomme  généralement  aube  ou 
aurore  pour  le  matin;  crépuscule  pour 
le  soir;  il  n’y  a presque  point  d’aurore 
\i  de  crépuscule  vers  l’équateur;  c’est 


vers  les  pôles  que  cette  douce  lumière 
se  prolonge  le  plus,  et  change  souvent 
la  nuit  entière  en  un  jour  magique. 

4.  La  lumière  zodiacale,  qui  est  cons- 
tante sous  l’équateur,  se  montre  après 
le  coucher  du  soleil,  sous  l’apparence 
d’uue  clarté  blanchâtre  et  de  forme  len- 
ticulaire ayant  sa  base  tournée  vers  le 
soleil.  Voltaire  veut  sans  doute  parler 
des  aurores  boréales,  dont  l’origine  est 
probablement  due  au  magnétisme  ter- 
restre ; c’est  une  lueur  formée  par  des 
rayons  diversement  colorés , qui  jail- 
lissent de  toutes  les  parties  de  l’horizon 
à certaines  époques  indéterminées. 

5.  Il  y a ici  quelque  exagération,  et, 
malgré  les  longs  crépuscules  et  la  lu- 
mière zodiacale,  il  y a en  Suède  beau- 
coup de  nuits  obscures  qui  ne  permettent 
pas  de  voyager  comme  pendant  le  jour. 

6.  Cultiver  le  commerce;  c’est  le  sens 
de  l’expression  latine,  colere. 
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dont  une  partie  se  nomme  encore  Gothie  que  se  dé- 
bordèrent ces  multitudes  de  Gollis^  qui  inondèrent  TEu- 
rope,  et  l’arrachèrent  à l’empire  romain  qui  en  avait 
Blé  cinq  cents  années  rusurpateur,  le  législateur  et  le 
tyran 

Les  pays  septentrionaux  étaient  alors  beaucoup  plus 
peuplés  qu’ils  ne  le  sont  de  nos  jours  parce  que  la  re- 
ligion laissait  aux  habitants  la  liberté  de  donner  plus  de 
citoyens  à l’État  par  la  pluralité  de  leurs  femmes  ; que  ces 
femmes  elles-mêmes  ne  connaissaient  d’opprobre  que  la 
stérilité  et  l’oisiveté^  et  qu’aussi  laborieuses  et  aussi  ro- 
bustesque  les  hommes,  ellesen  étaient  plus  tôtetpluslong- 
temps  fécondes.  Mais  la  Suède,  avec  ce  qui  lui  reste  au- 
jourd’hui de  la  Finlande,  n’a  pas  plus  de  quatre  millions 
d’habitants  Le  pays  est  stérile  et  pauvre.  La  Scanie 
est  sa  seule  province  qui  porte  du  froment^.  Il  n’y  a pas 
plus  de  neuf  millions  de  nos  livres  en  argent  monnayé 
dans  tout  le  pays.  La  banque  publique^,  qui  est  la  plus 
ancienne  de  l’Europe,  y fut  introduite  par  nécessité, 
parce  que,  les  paiements  se  faisant  en  monnaie  de  fer  et 
de  cuivre,  le  transport  était  trop  difficile. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu’au  milieu  du  quator- 


1.  La  Gothie  ou  Gœthaland,  au  sud  de 
la  Suède,  comprend  douze  provinces. 

2.  Les  Barbares  qui  envahirent  l’empire 
romain,  au  v®  siècle,  venaient  surtout  de 
ta  Germanie, plutôt  que  delaScandinavie. 

3.  Les  Romains  ne  possédaient  pas 
toute  l’Europe,  mais  seulement  les  pays 
a l’ouest  du  Rhin  et  au  sud  du  Danube. 

4.  Tu,  regere  imperio  populos,  Ro- 
mane, memento,  a dit  Virgile. 

5.  Beaucoup  d’écrivains  anciens , 
comme  l’historien  goth  Jornandès,  ont 
appelé  la  Scandinavie,  officina  gentium 
(le  laboratoire  des  nations)  ; mais  le 
pays  étai^  assurément  moins  peuplé  que 
de  nos  jours,  puisqu’il  était  pauvre, 
stérile  et  mal  cultivé;  cette  pauvreté 
même  a donné  lieu  à beaucoup  d’émi- 
grations. 

6.  De  nos  jours,  la  population  de  la 
Suède  est  d’environ  3,650,000  hab.,  et 
celle  de  la  Finlande,  de  1,670,000  hab. 
Voltaire  a exagéré  la  population  de  la 
Suède  au  commencement  du  xviiie  siè- 
cle; avec  la  Finlande,  elle  ne  ren- 


fermait pas  beaucoup  plus  de  2 millions 
d’hommes. 

7.  La  Scanie,  qui  forme  au  sud  de  la 
Suède  les  gouvernements  de  Christian- 
stad  et  de  Malmô,  a été  cédée  par  les 
Danois  à la  Suède,  au  traité  de  Roskild, 
en  1658,  avec  le  Halland  et  le  Bléking. 

8.  C’est  l’expression  latine,  ferre, 
produire  : 

Hæc  seges  ingrates  tulit  et  ferret 
(Horace.)  [omnibus  annis, 
La  Scanie,  malgré  sa  population,  ne 
consomme  que  la  moitié  des  grains 
qu’elle  produit  ; ses  pâturages  nourris- 
sent les  meilleurs  bœufs  de  la  Suède  ; 
la  température  est  assez  douce  pour  que 
les  raisins  y mûrissent.  Aujourd’hui  les 
provinces  centrales  cultivent  le  fro- 
ment, mais  avec  moins  de  succès. 

9.  La  banque  de  Stockholm  fut  ins- 
tituée en  1657;  on  appelle  banque,  le 
trafic  par  lequel  on  fait  remettre  d’une 
ville  à une  autre  ville  des  sommes  d’ar- 
gent, au  moyen  de  lettres  de  change 
ou  billets  de  banque. 
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zième  siècle  ^ Dans  ce  long  espace  de  temps,  le  gouver- 
nement changea  plus  d’une  fois  ; mais  toutes  les  innova- 
tions furent  en  faveur  de  la  liberté.  Leur  - premier  magis- 
(rat  eut  le  nom  de  roi,  titre  qui,  en  différents  pays,  se 
donne  à des  puissances  bien  différentes;  car  en  France, 
en  Espagne,  il  signifie  un  homme  absolu  ^ ; et  en  Pologne, 
en  Suède,  en  Angleterre,  l’homme  de  la  république  L Ce 
roi  ne  pouvait  rien  sans  le  sénat;  et  le  sénat  dépendait 
des  états  généraux,  que  l’on  convoquait  souvent.  Les  re- 
présentants de  la  nation,  dans  ces  grandes  assemblées, 
étaient  les  gentilshommes,  les  évêques,  les  députés  des 
villes  ; avec  le  temps  on  y admit  les  paysans  mêmes  por- 
tion du  peuple  injustement  méprisée  ailleurs,  et  esclave 
dans  presque  tout  le  Nord. 

Environ  l’an  1492  cette  nation,  si  jalouse  de  sa  liberté, 
et  qui  est  encore  fière  aujourd’hui  d’avoir  subjugué 
Rome'^  il  y a treize  siècles,  fut  mise  sous  le  joug  par  une 
femme  et  par  un  peuple  moins  puissant  que  les  Suédois. 

Marguerite  de  Yaldemar,  la  Sémiramis  du  Nord,  reine 
de  Danemark  et  de  Norvège,  conquit  la  Suède  par  force  et 
par  adresse,  et  fît  un  seul  royaume  de  ces  trois  vastes 


1.  Il  est  difficile  d’expliquer  histori-  i 
quement  ces  assertions  un  peu  vagues  ; 
seulement,  c’est  au  milieu  du  xiiie  | 
siècle,  avec  le  régent  Birger  (1250)  et 
son  fils  AValdemar  (1 26Ô),  que  la  royauté 
se  consolide  en  Suède,  sous  la  djmastie 
des  Folkungs  ou  Folkuuga. 

2.  Leur  se  rapporte  à" l’idée  les  Sué- 
dois ; car  il  n'y  a pas  de  pluriel  ex- 
primé. 

3.  Absolu  , c’est-à-dirc  , souverain 
sans  contrôle. 

4.  République  : l’État,  la  chose  pu- 
blique, res  publica. 

5.  Les  paysans  ont  toujours  joué  un 
rôle  considérable  dans  1 histoire  na- 
tionale de  la  Suède  ; il  semble  que  de 
tout  temps  ils  furent  admis  dans  les  états 
généraux  ou  diètes.  De  nos  jours  leurs 
députés , au  nombre  de  cent  cinquante, 
forment  la  quatrième  chambre  de  l’as- 
semblée , et  l’on  reconnaît  encore  dans 
leur  ordre  des  vestiges  des  temps  païens  ; 
jusqu’à  ce  que  le  roi  ait  désigné  le  pré- 
sident, la  présidence  appartient  au 
paysan  qui  représente  le  district  dans 
kquei  Odîn  passe  p«jur  avoir  fondé  le  ^ 


I temple  de  Sigtuna.  Puissants  dans  les 
temps  anciens,  les  paysans  laissèrent  la 
I prépondérance  aux  nobles  et  au  clergé 
pendant  la  dernière  période  du  moyen 
> âge.  Après  la  Réforme,  la  noblesse 
exerça  la  suprématie  jusqu’à  la  révolu- 
tion de  1680,  sous  Charles  XI. 

6.  Environ  l’an  1492.  — C'est  une  er- 
reur ; Marguerite  Waldemar,  déjà  reine 
de  Danemark  et  de  Norvège,  profita  du 
mécontentement  des  Suédois  à l’égard 
du  roi,  Albert  de  Mecklembourg  ; elle  le 
x ainquitet  le  fit  prisonnier  à Falkoping, 
en  1389;  le  sénat  et  les  principaux  di- 
gnitaires la  reconnurent  comme  reine  de 
Suède;  en  1397,  l'union  de  Calmar  fut 
signée.  Les  trois  États  ne  formaient  pas 
un  seul  royaume;  il  devait  y avoir  union 
politique  contre  les  étrangers  sous  un 
seul  souverain;  mais  chaque  royaume 
conservait  sa  constitution,  son  sénat,  sa 
législation , comme  de  nos  jours  la 
Suède  et  la  Norvège. 

7.  Voltaire  fait  allusion  à la  prise  de 
Rome  par  Alaric,  roi  des  Wisigoths,  en 
410  ; mais  les  'SVisigoths  venaient-ils  de 
la  Suède  ? 
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lîtats.  Après  sa  mort,  la  Suède  fut  déchirée  par  des  guer- 
res civiles  ; elle  secoua  le  joug  des  Danois,  elle  le  reprit; 
elle  eut  des  rois^  elle  eut  des  administrateurs  ^ Deux  I3- 
rans  l’opprimèrent  d’une  manière  horrible  versl’an  1520: 
Pun  était  Ghristiern  II,  roi  de  Danemark^,  monstre  formé 
de  vices  sans  aucune  vertu  ; l’autre,  un  archevêque  d’Up- 
sai^,  primat  du  royaume,  aussi  barbare  que  Ghristiern. 
Tous  deux  de  concert  firent  saisir  un  jour  les  consuls, 
les  magistrats  de  Stockholm,  avec  quatre-vingt-quatorze 
sénateurs,  et  les  firent  massacrer  par  des  bourreaux,  sous 
prétexte  qu’ils  étaient  excommuniés  par  le  pape,  pour 
avoir  défendu  les  droits  de  l’Etat  contre  l’archevêque. 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  ligués  pour  opprimer, 
désunis  quand  il  fallait  partager  les  dépouilles,  exerçaient 
ce  que  le  despotisme  a de  plus  tyrannique  et  ce  que  la 
vengeance  a de  plus  cruel,  un  nouvel  événement  changea 
la  face  du  Nord. 

Gustave  Vasa^,  jeune  homme  descendu  des  anciens  rois 
du  pays,  sortit  du  fond  des  forêts  de  la  Dalécarlie  où  il 
était  caché,  et  vint  délivrer  la  Suède.  G’était  une  de  ces 
grandes  âmes  que  la  nature  forme  si  rarement,  avec  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  commander  aux  hommes. 
Sa  taille  avantageuse  et  son  grand  air  lui  faisaient  des 
partisans  dès  qu’il  se  montrait.  Son  éloquence,  à qui  sa 
bonne  mine  donnait  de  la  force,  était  d’autant  plus  per- 
suasive qu’elle  était  sans  art  : son  génie ^ formait  de  ces 


1.  Ces  administrateurs  ou  régents 
furent  Sténon  - Sture  ( 1470-15ü3  ) ; 
Svantc-Sture  ( 1503-1512  );  Sténon- 
Sture  II  (1512-1520). 

2.  Ghristiern  ou  Christian  a été  sur- 
nommé le  Cruel  ou  le  Tyran  par  les 
Suédois  et  les  Danois  eux-mêmes  ; il  fut 
secondé  par  Gustave  Trolle,  arche  vêque 
d’Upsal. 

3.  üpsal,  au  nord-ouest  de  Stockholm, 
célèbre  par  son  antiquité,  son  arche- 
vêché et  son  université;  on  conserve 
dans  sa  riche  bibliothèque  la  traduction 
en  langue  gothique  d’une  partie  de  la 
Bible,  faite  au  iv®  siècle  par  levcquc 
Clphilas. 

4.  Gustave  Eriksson,  surnommé  Wasa 
(de  la  fascine,  loase^  qui  se  trouvait 
dans  scs  armes),  a été  le  roi  le  plus  po-  i 


pulaire  de  la  Suède;  il  naquit  le  12  mai 
1496;  sa  famille  était  l’une  des  plus 
nobles  du  pays  ; elle  avait  donné  sou- 
vent des  membres  au  sénat,  mais  aucun 
des  ancêtres  de  Gustave  n’avait  été  roi. 

5.  Le  mot  génie , dans  Voltaire  et 
chez  les  écrivains  du  xvii®  siècle,  a le 
sens  du  mot  latin  ingenium,  et  signifie 
esprit,  intelligence,  nature,  caractère. 
Ex.  : Les  ambassadeurs  le  prirent  pour 
un  génie  médiocre.  — Les  dragons,  mi- 
lice très-convenable  au  génie  des  Mos- 
covites. — Charles  prolongea  la  confé- 
rence pour  mieux  sonder  le  génie  du 
jeune  député,  etc.  On  connaît  le  vers  de 
Boileau  : 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujou.s 
[captif. 

1 C’est  seulement  de  nos  jours  que  le  mot 
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entreprises  que  le  vulgaire  croit  téméraires^  et  qui  ne  sont 
que  hardies  aux  yeux  des  grands  hommes  ; son  courage 
infatigable  les  faisait  réussir.  Il  était  intrépide  avec  pru- 
dence, d’un  naturel  doux  dans  un  siècle  féroce,  vertueux 
enfin^  à ce  que  l’on  dit,  autant  qu’un  chef  de  parti  peut 
lêtre. 

Gustave  Vasa  avait  été  otage  de  Ghristiern,  et  retenu  ^ 
prisonnier  contre  le  droit  des  gens  Echappé  de  sa  pri- 
son, il  avait  erré,  déguisé  en  paysan,  dans  les  montagnes 
et  dans  les  bois  de  la  Dalécarlie^.  Là,  il  s’était  vu  réduit 
à la  nécessité  de  travailler  aux  mines  de  cuivre,  pour  vi- 
vre et  pour  se  cacher^.  Enseveli  dans  ces  souterrains,  il 
osa  songer  à détrôner  le  tyran.  Il  se  découvrit  aux  paysans  ; 
il  leur  parut  un  homme  d’une  nature  supérieure,  pour 
qui  les  hommes  ordinaires  croient  sentir  une  soumission 
naturelle.  Il  fit  en  peu  de  temps  de  ces  sauvages  des  sol- 
dats aguerris.  Il  attaqua  Ghristiern  et  l’archevêque,  les 
vainquit  souvent,  les  chassa  tous  deux  de  la  Suède,  et 
fut  élu  avec  justice,  par  les  états,  roi  du  pays  dont  il  était 
le  libérateur. 

A peine  affermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  entreprise 
plus  difficile  que  des  conquêtes.  Les  véritables  tyrans  de 
l’Etat  étaient  les  évêques,  qui,  ayant  presque  toutes  les 
richesses  de  la  Suède,  s’en  servaient  pour  opprimer  le? 
sujets  et  pour  faire  la  guerre  aux  rois.  Gette  puissance 
était  d’autant  plus  terrible,  que  l’ignorance  des  peuples 
l’avait  rendue  sacrée.  Il  punit  la  religion  catholique  des 
attentats  de  ses  ministres.  En  moins  de  deux  ans,  il  ren- 
dit la  Suède  luthérienne,  par  la  supériorité  de  sa  poli- 


génie  a signifié  une  faculté  supérieure, 
créatrice,  privilège  de  quelques  hommes. 

1.  Il  était  retenu  au  château  de  Kal- 
loe,  en  Jutland,  sous  la  garde  d’un  de 
ses  parents. 

2.  Gent^  au  singulier,  signifie  nation, 
race,  dans  la  poésie  familière;  au  plu- 
riel, il  n’est  usité  avec  ce  sens,  que  dans 
cette  locution,  le  droit  des  genSy  le  droit 
des  nations. 

3.  La  Dalécarlie  ou  vallée  de  la  Dal, 
aujourd’hui  gouvernement  de  Stora- 
Kopparberg,  dans  la  Suède  proprement 
dite,  est  un  pays  montagneux,  riche  en 


mines  de  fer  et  de  cuivre;  c’est  dans 
les  environs  de  Falun,  le  chef-lieu,  que 
sont  les  mines  de  cuivre  les  plus  consi- 
dérables. Les  rudes  Dalécarliens  dillé- 
raient  des  autres  Suédois  par  le  lan- 
gage, les  vêtements  et  les  mœurs;  ils 
obéissaient  à des  chefs  élus  par  eux. 

4.  Il  battit  le  blé  dans  les  granges  et 
coupa  le  bois  pour  les  mines;  un  gre- 
nier où  il  travailla  est  encore  entretenu 
comme  un  monument  national;  on  con- 
serve précieusement  un  grand  nombre 
d’objets  qui  lui  ont  appartenu,  et  on 
montre  tous  les  endroits  où  il  se  cacha. 
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tique  plus  encore  que  par  aulorilé.  Ayant  ainsi  conquis 
ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  les  Danois  et  sur 
le  clergé,  il  régna  heureux  et  absolu  jusqu  a Page  de 
soixante  et  dix  ans,  et  mourut  plein  de  gloire,  laissant 
sur  le  trône  sa  famille  et  sa  religion  h 
L’un  de  ses  descendants  fut  ce  Gustave-Adolphe,  qu'on 
nomme  le  grand  Gustave^.  Ce  roi  conquit  Plngrie,  la  Li- 
vonie, Brême,  Yerden,  Vismar,  la  Poméranie,  sans  comp- 
ter plus  de  cent  places  en  Allemagne,  rendues  par  la  Suède 
après  sa  mort.  Il  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  II  ’h  11  pro- 
tégea les  luthériens  en  Allemagne,  secondé  en  cela  par 
les  intrigues  de  Rome  même,  qui  craignait  encore  plus  la 
puissance  de  l’Empereur  que  celle  de  l’hérésie,  (^e  fut  lui 
qui,  par  ses  victoires,  contribua  alors  en  effet ^ à l’abais- 
sement de  la  maison  d’Autriche  ; entreprise  dont  on  at- 
tribue toute  la  gloire  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  savait 
Part  de  se  faire  une  réputation,  tandis  que  Gustave  se 
bornait  à faire  de  grandes  choses.  11  allait  porter  la  guerre 
au  delà  du  Danube,  et  peut-être  détrôner  l’Empereur, 
lorsqu’il  fut  tué,  à l’âge  de  trente-sept  ans,  dans  la  batail- 
le de  Lutzen  qu’il  gagna  contre  Yalstein,  emportant 


1.  Les  états  d’OErebro,  en  lb40,  et 
ceux  de  Westeras,  en  1544,  reconnurent 
l’hérédité  de  la  couronne  dans  sa  fa- 
mille; mais  Gustave  n’avait  pas  la  puis- 
sance absolue.  Quand  il  mourut , le 
29  septembre  1560,  il  était  âgé  de  soi- 
xante-quatre ans. 

2.  Gustave-Adolphe,  petit-fils  de  Gus- 
tave Wasa,  a régné  de  1611  à 1632  ; par 
le  traité  de  Stolbova  (1617),  il  obtint 
des  Russes  l’Ingrie  et  la  Carélie  ; il 
enleva  aux  Polonais  la  Livonie,  Elbing 
et  Marienbourg  en  Prusse,  et  les  garda 
en  1629,  à la  trêve  d’Altmark  ; dans  la 
guerre  de  Trente  ans  , il  s’unit  à Ri- 
chelieu contre  l’empereur  Ferdinand  II, 
par  le  traité  de  Berwald  ; occupa  les 
lies  de  Rugen^  Wollin,  Usedom,  la  Po- 
méranie, fut  vainqueur  des  catholiques 
commandés  par  Tilly,  à Leipzig , le  7 
septembre  1631,  et  ébranla  le  trône  de 
l’Empereur. 

3.  Ferdinand  II,  empereur  d’Allema- 
gne de  1619  à 1637,  voulait  faire  triom- 
pher le  catholicisme  par  la  ruine  des 
protestants,  et  soumettre  les  princes  de 
l’Empire  à la  condition  de  sujets.  Sous 
lui  commence  la  guerre  de  Trente  ans 


(1618-16.48)  divisée  en  quatre  périodes  : 
1»  Palatine  ( 1618-1625  );  2'»  Danoise 
(1625-1629);  3<^  Suédoise  (1629-1635); 
4o  Française  (1635-1648). 

4.  En  effet.  — En  réalité,  in  effectu  ; 
tandis  que  Richelieu  n’aurait  qu’en  ap- 
parence contribué  à l’abaissement  de  la 
maison  d’Autriche.  Il  ne  faut  pas  ad- 
mettre ce  jugement  injuste  de  Voltaire 
à l’égard  de  Richelieu,  qui,  continuant 
avec  grandeur  l’œuvre  commencée  par 
Henri  IV,  a fondé  l’équilibre  européen, 
en  s’opposant  aux  projets  ambitieux  de 
la  maison  d’Autriche,  et  préparé  par  sa 
politique  le  glorieux  traité  de  West- 
phalie.  Voltaire  n’est  pas  plus  juste  à 
l’égard  de  Richelieu,  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV  (ch.  iii).  Au  reste,  ce  grand 
ministre  n’a  été  bien  compris  et  bieu 
jugé  que  de  nos  jours. 

5.  La  bataille  de  Lutzen  fut  livrée  le 
16  novembre  1632.  Valstein  ou  ^^^ald- 
stein,  l’un  des  grands  généraux  de  l’Em- 
pereur, dans  la  guerre  de  Trente  ans, 
vainquit  d’abord  les  Danois,  lutta  ensuite 
contre  les  Suédois,  puis,  devenu  suspect 
à Ferdinand  II  par  son  ambition  et  son 
influence  immense  sur  ses  soldats,  U fut 
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dans  le  tombeau  le  nom  de  Grande  les  regrets  du  Nord^ 
et  Teslime  de  ses  ennemis. 

Sa  fille  Christine  née  avec  un  génie  rare,  aima  mieux 
converser  avec  des  savants  que  de  régner  sur  un  peuple 
qui  ne  connaissait  que  les  armes.  Elle  se  rendit  aussi  il- 
lustre en  quittant  le  trône,  que  ses  ancêtres  Tétaient  pour 
Tavoir  conquis  ou  affermi.  Les  protestants  Tont  déchi- 
rée-, comme  si  on  ne  pouvait  pas  avoir  de  grandes  vertus 
sans  croire  à Luther  ; et  les  papes  triomphèrent  trop  de 
la  conversion  d’une  femme  qui  n’était  que  philosophe. 
Elle  se  retira  à Rome,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  centre  des  arts  qiTelle  aimait,  et  pour  lesquels 
elle  avait  renoncé  à un  empire  à Tâge  de  vingt-sept  ans. 

Avant  d’abdiquer,  elle  engagea  les  états  de  la  Suède  à 
élire  en  sa  place  son  cousin  Charles-Gustave^,  dixième 
de  ce  nom,  üls  du  comte  palatin,  duc  de  Deux-Ponts  Ce 
roi  ajouta  de  nouvelles  conquêtes  à celles  de  Gustave- 
Adolphe:  il  porta  d’abord  ses  armes  en  Pologne,  où  il 
gagna  la  célèbre  bataille  de  A^arsovie,  qui  dura  trois  jours. 
11  Ut  longtemps  la  guerre  heureusement  contre  les  Danois, 
assiéga  leur  capitale,  réunit  la  Scanie  à la  Suède,  et  fit  as- 
surer, du  moins  pour  un  temps,  la  possession  de  Slesvick 
au  duc  de  Holstein^.  Ensuite,  ayant  éprouvé  des  revers 
et  lait  la  paix  avec  ses  ennemis,  il  tourna  son  ambition 
contre  ses  sujets.  11  conçut  le  dessein  d’établir  en  Suède 
la  puissance  arbitraire;  mais  il  mourut  à l’âge  de  trente- 


assassiné  par  ses  ordres  à Egra,  en 
Bohème  (lü34).  Schiller  a immortalisé 
son  nom  par  ses  trois  beaux  drames  : 
le  Camp,  les  Piccolominij  la  Mort  de 
Wallenstein. 

1.  Christine  a régné  de  1632  à 1654  ; 
Voltaire,  dans  ses  Lettres  et  dans  le 
Sæcle  de  Louis  XIV,  ne  l’a  pas  aussi 
bien  traitée.  On  peut  dire  que  son  ab- 
dication, amenée  par  son  imagination 
fantasque , l’a  rendue  célèbre  plutôt 
qu’illustre.  Voir  le  Siècle  de  Louis XIV, 

C.  VI. 

2.  Elle  embrassa  le  catholicisme  à 
Bruxelles,  et  abjura  solennellement  à 
Inspruck,  moins  par  conviction  que  pour 
étouncr  le  monde  et  vivre  plus  à son 
aise  dans  les  contrées  méridionales  ; 
après  un  premier  voyage  en  Italie,  elle 


étonna  la  France  par  ses  singularités  et 
ses  crimes  (assassinat  de  Monaldeschi  à 
Fontainebleau),  puis  se  fixa  à Rome  en 
1658  ; elle  y mourut  en  1689. 

3.  Charles-Gustave,  fils  d'une  sœur  de 
Gustave- Adolphe,  a régné  de  1654  à 
1660. 

4.  Le  duché  de  Deux-Ponts,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  avec  l’ancien  Pa- 
latinat,  forme  depuis  1815  la  Bavière 
rhénane. 

5.  Après  avoir  conquis  et  perdu  la 
Pologne  , Charles-Gustave  ravagea  le 
Danemark  en  1658,  passa  successivement 
le  Petit-Belt  et  le  Grand-Belt  sur  la 
glace,  assiégea  Copenhague  et  impos?. 
aux  Danois  le  traité  de  Roskild,  qui  don- 
nait aux  Suédois  la  Scanie,  et  les  pro- 
vinces de  Halland  et  de  Bléking. 
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>cptans,  comme  le  grand  Gustave,  avant  d’avoir  pu  ache- 
ver cet  ouvrage.dll  despotisme,  que  son  fds  Charles  XI 
éleva  jusqu’au  comble. 

Charles  XI,  guerrier  comme  tous  ses  ancêtres,  fut 
plus  absolu  qu’eux.  11  abolit  l’autorité  du  sénat,  qui  fut 
déclaré  le  sénat  du  roi,  et  non  du  royaume  Il  était  fru- 
gal, vigilant,  laborieux,  tel  qu’on  l’eût  aimé,  si  son  des- 
potisme n’eût  réduit  les  sentiments  de  ses  sujets  pour  lui 
à celui  de  la  crainte 

11  épousa,  en  1G80,  Ulrique- Eléonore,  fdle  de  Frédé- 
ric 111,  roi  de  Danemark,  princesse  vertueuse  et  digne  de 
plus  de  confiance  que  son  époux  ne  lui  en  témoigna.  De 
ce  mariage  naquit,  le  27  de  juin  1G82,  le  roi  Charles  XII, 
l’homme  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait  jamais 
été  sur  la  terre,  qui  a réuni  en  lui  toutes  les  grandes  qua- 
lités de  ses  aïeux,  et  qui  n’a  eu  d’autre  défaut  ni  d’autre 
malheur  que  de  les  avoir  toutes  outrées^.  C’est  lui  dont 
on  se  propose  ici  d’écrire  ce  qu’on  a appris  de  certain  tou- 
chant sa  personne  et  ses  actions. 

Le  premier  livre  qu’on  lui  fit  lire  fut  l’ouvrage  de  Sa- 
muel Puffendorf^,  afin  qu’il  pût  connaître  de  bonne  heure 
ses  Etats  et  ceux  de  ses  voisins.  Il  apprit  d’abord  l’alle- 
mand, qu’il  parla  toujours  depuis  aussi  bien  que  sa  langue 
maternelle.  A l’âge  de  sept  ans,  il  savait  manier  un  cheval. 
Les  exercices  violents  où  il  se  plaisait  et  qui  décou- 


1.  Dans  les  diètes  de  1680  et  1682, 
Charles XI,  soutenu  par  les  autres  ordres, 
anéantit  l’autorité  du  sénat,  devenu  très- 
impopulaire  ; les  nobles  lurent  soumis 
aux  impôts  comme  le  reste  de  la  nation  ; 
on  alla  même  bien  plus  loin,  puisqu’on 
donna  au  roi  le  pouvoir  absolu;  on  dé- 
clarait qu’il  serait  le  maître  de  changer 
les  formes  du  gouvernement,  selon  son 
bon  plaisir,  et  qu’il  n’était  responsable 
de  son  autorité  qu’à  Dieu  seul.  Cepen- 
dant la  Suède  conserve  encore  avec  res- 
pect le  souvenir  de  Charles  XI. 

2.  Le  jugement  de  Saint-Simon  sur  un 
prince  ennemi  de  l’aristocratie  est  né- 
cessairement suspect  : « Il  s’affranchit, 
» dit-il,  de  tout  ce  qui  bridoit  l’autorité 
B royale,  parvint  au  pouvoir  arbitraire, 
B et,  incontinent  après  qu’il  l’eut  affermi, 
• le  tourna  eu  tyrannie.  Il  abolit  les 
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B états  généraux  et  anéantit  le  sénat 

fl  Le  genre  obscur  et  cruel  de  la  longue 
n maladie  dont  il  mourut,  a fait  douter 
B entre  la  main  de  Dieu  vengeresse  et 
B le  poison.  Jusqu’après  sa  mort  son 
B corps  ne  fut  pas  à couvert  de  la  pu- 
B nition  en  ce  monde  ; le  feu  prit  au 
B palais  où  il  étoit  encore  exposé  en  pa- 
B rade.  Ce  fut  avec  grand’peine  qu’on 
B le  sauva  des  flammes  qui  consumèrent 
B tout  le  palais  de  Stockholm,  b 

3.  Cette  appréciation  de  Voltaire  est 
évidemment  exagérée. 

4.  Puffendorff. — Voir  la  note  3,  p.  xix. 

5.  L’adverbe  oà  est  souvent  employé, 
comme  ici,  par  Voltaire  et  par  les  écri- 
vains du  XVII®  siècle,  pour  le  pronom 
relatif  : 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble 
[fortune, 
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vraient  ses  inclinations  martiales,  lui  formèrent  de  bonne 
heure  une  constitution  vigoureuse,  capable  de  soutenir 
les  fatigues  où  le  portait  son  tempérament. 

Quoique  doux  dans  son  enfance,  il  avait  une  opiniâtreté 
insurmontable  ; le  seul  moyen  de  le  plier  était  de  le  pi- 
quer d’honneur:  avec  le  mot  de  gloire  on  obtenait  lout 
de  lui.  Il  avait  de  Taversion  pour  le  latin,  mais  dès  qu’on 
lui  eut  dit  que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Danemark 
l’entendaient,  il  l’apprit  bien  vite,  et  en  retint  assez  pour 
le  parler  le  reste  de  sa  vie.  On  s’y  prit  de  la  même  ma- 
nière pour  Rengager  à entendre  le  français  ; mais,  il  s’obs- 
tina tant  qu’il  vécut  à ne  jamais  s’en  servir,  même  avec 
des  ambassadeurs  français  qui  ne  savaient  point  d’autre 
langue 

Dès  qu’il  eut  quelque  connaissance  de  la  langue  latine, 
on  lui  fit  traduire  Quinte-Gurce^:  il  prit  pour  ce  livre  un 
goût  que  le  sujet  lui  inspirait  beaucoup  plus  encore  que 
le  style.  Celui  qui  lui  expliquait  cet  auteur  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu’il  pensait  d’Alexandre  :«  Je  pense,  dit  le 
prince,  que  je  voudrais  lui  ressembler.  — Mais,  lui  dit-on, 
il  n’a  vécu  que  trente-deux  ans.  — Ahl  reprit  il,  n’est-ce 
pas  assez  quand  on  a conquis  des  royaumes  ?»  On  ne 
manqua  pas  de  rapporter  ces  réponses  au  roi  son  père,  qui 
s’écria:  « Voilà  un  enfant  qui  vaudra  mieux  que  moi,  et 
qui  ira  plus  loin  que  le  grand  Gustave.»  Un  jour,  il  s’amu- 
sait dans  l’appartement  du  roi  à regarder  deux  cartes  géo- 
graphiques, l’une  d’une  ville  de  Hongrie  prise  par  les 
Turcs  sur  l’Empereur,  et  l’autre  de  Riga,  capitale  de  la 
Livonie  province  conquise  par  les  Suédois  depuis  un 


Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  atta- 
[ché, 

Vit  dans  l’état  obscur  où  les  dieux  l’ont 
[caché  ! 

(Racine,  Iphigénie,  acte  l,  sc.  i.) 
...  L’hymen  où  j’étais  destinée. 
(Racine,  Mithridate,d.ciQ  1,  sc.  iii.) 

1.  Son  père  lui  avait  probablement 
transmis  cette  aversion  pour  le  français, 
t Si  je  rencontre  le  roi  de  France,  disait 
» Charles  Xll,  je  parlerai  français  avec 
■ lui  ; mais  s’il  me  vient  des  ministres 
B français,  il  faut  qu’ils  apprennent  le 


» suédois,  car  je  trouve  ma  langue  aussi 
» belle  que  le  roi  de  France  peut  trou- 
» ver  la  sienne.  » 

2.  Quinte-Curce,  historien  latin,  qui 
vécut  probablement  au  ie«-  siècle  après 
Jésus-Christ;  il  a écrit  une  Histoire 
d’Alexandre,  remarquable  par  le  style 
beaucoup  plus  que  par  la  vérité  histo- 
rique ; il  a dit  de  lui-mèine  : plura 
transcribo  quam  credo, 

3.  La  Livonie,  longtemps  disputée  par 
les  Suédois,  les  Polonais,  les  Russes* ne 
fut  cédée  à la  Suède  qu’eu  iCtIÛ* 
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siècle.  Au  bas  de  la  carte  de  la  ville  hongroise,  il  y avait 
ces  mots  tirés  du  livre  de  Job^  : « Dieu  me  Ta  donnée, 
Dieu  me  Ta  ôtée;  le  nom  du  Seigneur  soit  béni.  » Le 
jeune  prince,  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un 
crayon  et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Riga  : « Dieu  me 
Ta  donnée,  le  diable  ne  me  Tôtera  pas  » Ainsi,  dans  les 
actions  les  plus  indifférentes  de  son  enfance,  ce  naturel 
indomptable  laissait  souvent  échapper  de  ces  traits  qui 
caractérisent  les  âmes  singulières  et  qui  marquaient 
ce  qu’il  devait  être  un  jour. 

Il  avait  onze  ans  lorsqu’il  perdit  sa  mère.  Cette  prin- 
cesse mourut  en  1693,  le  6 août,  d’une  maladie  causée, 
dit-on,  par  les  chagrins  que  lui  donnait  son  mari,  et  par 
les  efforts  qu’elle  faisait  pour  les  dissimuler  Charles  XI 
avait  dépouillé  de  leurs  biens  un  grand  nombre  de  ses  su- 
jets par  le  moyen  d’une  espèce  de  cour  de  justice  nommée 
lachambredes  liquidations  établiede  son  autorité  seule. 
Une  foule  de  citoyens  ruinés  par  cette  chambre,  nobles, 
marchands,  fermiers,  veuves,  orphelins,  remplissaient  les 
rues  de  Stockholm  ® et  venaient  tous  les  jours  à la  porte  du 
palais  pousser  des  cris  inutiles  ^ : la  reine  secourut  ces 
malheureux  de  tout  ce  qu’elle  avait:  elle  leur  donna  son 
argent,  ses  pierreries,  ses  meubles,  ses  habits  même. 
Quand  elle  n’eut  plus  rien  à leur  donner,  elle  se  jeta  en 
larmes  aux  pieds  de  son  mari  pour  le  prier  d’avoir  com- 


1.  Job,  I,  22.  Le  livre  de  Job  est  l’un 
des  plus  beaux  de  la  Bible. 

2.  Deui  ambassadeurs  de  France  en 
Suède  m'ont  conté  ce  fait.  (Note  de  Vol- 
taire.) 

3.  Singulières.  Voltaire  semble  affec- 
tionner ce  mot,  qu’il  emploie  très-sou- 
vent , comme  on  le  verra,  et  dont  le 
sens  est  d’ailleurs  bien  clair. 

4.  Charles  XI  était  d’un  naturel  froid, 
et  il  préférait  l’entretien  d’un/soldat  à 
la  société  des  femmes  les  plu's  distin- 
guées de  la  cour;  il  ne  dînait  jamais 
avec  la  reine,  qui  consacrait  tout  son 
temps  à l’éducation  de  ses  enfants,  à la 
lecture  ou  à des  pratiques  de  charité. 

5.  Chambre  des  liquidations. — Après 
la  guerre  contre  le  Brandebourg  et  le 
Danemark , les  finances  étaient  dans 
J état  le  plus  déplorable.  Une  commis- 
sion, composée  de  douze  membres,  fut 


chargée  de  revendiquer  tous  les  do- 
maines constitués  en  dotations  depuis 
1609  ; de  faire  rembourser  les  sommes 
dérobées  à la  couronne,  etc.  C’est  ce 
que  les  Suédois  appellent  réduction 
(restitution),  et  les  Français,  révolution 
de  1680. 

6.  Stockholm,  la  capitale  delà  Suède, 
est  bâtie  sur  deux  presqu’îles  et  plu- 
sieurs îles  baignées  par  le  lac  Mœlar, 
au  fond  d’un  golfe  où  il  se  décharge 
dans  la  mer  Baltique;  elle  ne  date  que 
du  XIII®  siècle , et  a remplacé  Upsal , 
comme  capitale.  100,000  habitants. 

7.  La  Motraye,  dans  ses  remarques 
critiques  sur  V Histoire  de  Charles  XI 
nous  apprend  que  ce  prince  généreux, 
immédiatement  après  son  avènement, 
établit  une  cour,  appelée  la  cour  de  ré- 
vision^ pour  examiner  les  procédures 
de  la  chambre  des  liquidations,  et  ré- 
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passion  de  ses  sujets.  Le  roi  lui  répondit  gravement: 
t(  Madame,  nous  vous  avons  prise  pour  nous  donner  des 
enfants,  et  non  pour  nous  donner  des  avis.  » Depuis  ce 
temps  il  la  traita,  dit-on,  avec  une  dureté  qui  avança  ses 
jours. 

Il  mourut  quatre  ans  après  elle,  le  15  avril  1697,  dans 
la  quarante-deuxième  année  de  son  âge  et  dans  la  trente- 
septième  de  son  règne  S lorsque  l’Empire,  l’Espagne,  la 
Hollande  d’un  côté  et  la  France,  de  l’aulre,  venaient  de 
remettre  la  décision  de  leurs  querelles  à sa  médiation,  et 
qu’il  avait  déjà  entamé  Fouvrage  de  la  paix  entre  ces 
puissances. 

Il  laissa  à son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  un  trône  affermi 
et  respecté  au  dehors,  des  sujets  pauvres,  mais  belliqueux 
et  soumis,  avec  des  finances  en  bon  ordre,  ménagées  par 
des  ministres  habileS' 

Charles  XII,  à son  avènement,  non-seulement  se  trouva 
maître  absolu  et  paisible  de  la  Suède  et  de  la  Finlande, 
mais  il  régnait  encore  sur  la  Livonie,  la  Carélie,  l’Ingrie  ; 
il  possédait  Visniar,  Yibourg,  les  îles  de  Rugen,  d’Oesel, 
et  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie,  le  duché  de  Brême, 
et  de  Verden  toutes  conquêtes  de  ses  ancêtres,  assurées 
à sa  couronne  par  une  longue  possession  et  par  la  foi  des 
traités  solennels  de  Munster  et  d’Oliva  soutenus  de  la 
terreur  des  armes  suédoises.  La  paix  de  Ryswick,  com- 
mencée sous  les  auspices  du  père,  fut  conclue  sous  ceux 


parer  les  injustices.  Les  citoyens  recou- 
vrèrent par  là  au  moins  le  tiers  de  ce 
vji’ils  avaient  perdu. 

1.  11  mourut,  suivant  Voltaire,  le 
î)  avril,  suivant  d’autres  historiens, 
Ojmme  Geyer,  le  9 avril;  dans  plusieurs 
èJitions  de  Charles  Xll,  l’on  a corrigé 
et  mis , dans  la  cinquante-deuxième 
année  de  son  âge;  il  parait  cependant 
que  Charles  XI,  né  en  1655,  avait  alors 
quarante-deux  ans. 

2.  C’étaient  les  États  qui,  de  concert 
avec  l’Angleterre,  avaient  formé  la  ligue 
d’Augsbourg,  et  combattaient  la  France 
depuis  16S9. 

3.  Outre  la  dette  éteinte,  il  laissait, 
dit  Geyer,  1,049,000  thalers  pour  les 
dépenses  courantes  et  6 millions  de 


thalers  dans  son  trésor  privé.  Le  thaler 
ou  rixdaler  suédois,  en  espèces,  est  de 
5 fr.  60  c.;  le  rixdaler  ordinaire  est  de 
2 fr.  13  c. 

4.  La  Suède  était  alors  la  puissance 
prépondérante  dans  le  Nord;  elle  do- 
minait la  mer  Baltique;  la  Pologne  était 
atraiblie,  et  la  Russie  était  encore  bar- 
bare. 

5.  C’est  à Osnabrück  surtout  que  la 
Suède  traita  avec  l’Empereur;  les  deux 
traités  de  Munster  et  d’Osnabruck,  pins 
connus  sous  le  nom  de  paix  de  Wcsl- 
phalie,  terminèrent  la  guerre  de  Trente 
ans  (1648).  Le  traité  d’Oliva,  signé  avec 
le  roi  de  Pologne,  en  1660,  donna  à la 
Suède  l’Esthonie,  une  partie  de  la  Livo- 
nie et  l’ilc  d’OEscl, 
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du  fils  * : il  fut  le  médiateur  de  TEurope  dès  quMl  com- 
mença à régner. 

Les  lois  suédoises  fixent  la  majorité  des  rois  à quinze 
ans  : mais  Charles  XI,  absolu  en  tout,  retarda,  par  son 
testament,  celle  de  son  fils  jusqu’à  dix-huit.  Il  favorisait, 
par  cette  disposition,  les  vues  ambitieuses  de  sa  mère, 
Edwige-Eléonore  deHolstein,  veuve  de  Charles  X.  Cette 
princesse  fut  déclarée,  par  le  roi  son  fils,  tutrice  du  jeune 
roi  son  petit-fils,  et  régente  du  royaume,  conjointement 
avec  un  conseil  de  cinq  personnes 

La  régente  avait  eu  part  aux  affaires  sous  le  règne  du 
roi  son  fils . Elle  était  avancée  en  âge  ; mais  son  ambition, 
plus  grande  que  ses  forces  et  que  son  génie,  lui  faisait  es- 
pérer de,  ^ jouir  longtemps  des  douceurs  de  l’autorité  sous 
le  roi  son  petit-fils.  Elle  féloignait  autant  qu’elle  pouvait 
des  affaires.  Lejeune  prince  passait  son  temps  à la  chasse, 
ou  s’occupait  à faire  la  revue  des  troupes  ; il  faisait  même 
quelquefois  l’exercice  avec  elles  ; ces  amusements  ne  sem- 
blaient que  l’effet  naturel  de  la  vivacité  de  son  âge.  Il  ne 
paraissait  dans  sa  conduite  aucun  dégoût  qui  pût  alarmer 
larégente;  et  cette  princesse  se  flattaitquelesdissipations^ 
de  ces  exercices  le  rendraient  incapable  d’application,  et 
qu’elle  en  gouvernerait  plus  longtemps. 

Un  jour,  au  mois  de  novembre,  la  môme  année  ^ de  la 
mort  de  son  père,  il  venait  de  faire  la  revue  de  plusieurs 
régiments;  le  conseiller  d’État  Piper®  était  auprès  de  lui; 


1.  La  paix  de  Ryswick  fut  signée  en 
1697  ; la  médiation  de  la  Suède  ne  fut 
guère  que  pour  la  forme,  elle  n’eut 
aucune  influence  sur  les  conditions  du 
traité. 

2.  On  a reproché  à Charles  XI  d’avoir 
laissé  à sa  mère,  d’ailleurs  peu  capable, 
une  trop  grande  influence,  même  pen- 
dant son  règne  ; elle  détestait  la  cour 
danoise,  et  ne  fut  pas  étrangère  à l’in- 
différence de  son  fils  pour  la  reine 
Ulrique-Éléonore. 

3.  EspÉnEu  DE.  Les  grammairiens  et 
l’Académie  disent  que  la  préposition  de 
est  nécessaire,  quand  espérer  est  à l’in- 
finitif et  que  le  verbe  qui  suit  est  aussi 
à l’infinitif,  comme  ici.  Mais  quand  es- 
pérer est  à un  autre  mode,  on  peut 


mettre  la  préposition  ou  ne  pas  la  met- 
tre : 

Il  espère  revivre  en  sa  postérité. 

Racine,  Esther,  acte  II,  sc.  ix. 
Voltaire  emploie  plus  souvent  la  pré- 
position. 

4.  Dissipations.  Distractions,  amuse- 
ments. 

5.  On  dirait  aujourd’hui  plus  correc- 
tement : Vannée  même  de  la  mort  de 
son  père, 

6.  Le  comte  de  Piper,  né  vers  1660, 
avait  déjà  obtenu  la  confiance  de 
Charles  XI  ; il  fut  dès  lors  le  principal 
ministre  de  Charles  XII,  qu’il  suivit 
dans  toutes  ses  campagnes.  U a été  di- 
versement jugé  , comme  on  le  verra 
plus  loin.  Pris  à Pultava,  il  mourut  en 
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le  roi  paraissait  abîmé  dans  une  rêverie  profonde,  a Puis- 
je  prendre  la  liberté,  lui  dit  Piper,  de  demander  à Votre 
Majesté  à quoi  elle  songe  si  sérieusement?  — Je  songe,  ré- 
pondit le  prince,  que  je  me  sens  digne  de  commander  à 
ces  braves  gens  : et  je  voudrais  que  ni  eux  ni  moi  ne  re- 
çussions Tordre  d’une  femme.  » Piper  saisit  dans  le  mo- 
ment ^ l’occasion  de  faire  une  grande  fortune.  Il  n’avait 
pas  assez  de  crédit  pour  oser  se  charger  lui-même  de 
l’entreprise  dangereuse  d’ôter  la  régence  à la  reine  et  d’a- 
vancer la  majorité  du  roi  ; il  proposa  cette  négociation  au 
comte  Axel  Sparre,  homme  ardent,  et  qui  cherchait  à se 
donner  de  la  considération  : il  le  flatta  de  la  confiance  du 
roi . Sparre  le  crut,  se  chargea  de  tout,  et  ne  travailla  qiie 
pour  Piper.  Les  conseillers  de  la  régence  furent  bientôt 
persuadés.  C’était  à qui  précipiterait  l’exécution  de  ce 
dessein  pour  s’en  faire  un  mérite  auprès  du  roi. 

Ils  allèrent  en  corps  en  faire  la  proposition  à la  reine, 
qui  ne  s’attendait  pas  à une  pareille  déclaration.  Les  états 
généraux  étaient  assemblés  alors.  Les  conseillers  de  la  ré- 
gence y proposèrent  l’affaire;  il  n’y  eut  pas  une  voix  con- 
tre ^ ; la  chose  fut  emportée  d’une  rapidité  ^ que  rien  ne 
pouvait  arrêter;  de  sorte  que  Charles  XII  souhaita  de  ré- 
gner, et  en  trois  jours  les  états  lui  déférèrent  le  gouver- 
nement. Le  pouvoir  de  la  reine  et  son  crédit  tombèrent 
en  un  instant  Elle  mena  depuis  une  vie  privée,  plus  sor- 
lable^  à son  âge,  quoique  moins  à son  humeur.  Le  roi 
fut  couronné  le  24  décembre  suivant^.Il  fit  son  entrée  dans 
Stockholm  sur  un  cheval  alezan  ferré  d’argent,  ayant 
le  sceplre  à la  main  et  la  couronne  en  tête,  aux  accla- 
mations de  tout  un  peuple,  idolâtre  de  ce  qui  est  nou- 
veau, et  concevant  toujours  de  grandes  espérances  d’un 
jeune  prince. 

L’archevêque  d’Upsalesten  possession  de® faire  lacéré- 


1716  dans  la  forteresse  de  Schlüssel- 
bourg. 

1.  Dans  le  moment.  Aussitôt. 

2.  La  préposition  contre  est  ici  prise 
adverbialement. 

3.  Emportée  d’une  rapidité;  c’est-à- 
dire  avec  une  rapidité. 

4.  Ce  fut  le  27  septembre  1697. 


5.  Prioée  est  ici  opposé  à publique, 
mta  prioata»  Sortable,  qui  convient  à 
la  condition,  à l’état,  à l’âge,  comme  ici. 

6.  Il  fut  couronné  à Upsal. 

7.  Alezan.  De  couleur  fauve,  tirant 
sur  le  roux  ; ce  mot  ne  s’emploie  qu’en 
parlant  des  chevaux. 

8.  Être  en  possession  de.  C’est  avoir 
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monie  du  sacre  el  du  couronnement  : c’est,  de  tant  de 
droits  que  ses  prédécesseurs  s’étaient  arrogés,  presque  le 
seul  qui  lui  reste.  Après  avoir,  selon  l’usage,  donné  Ponc- 
tion au  prince,  il  tenait  entre  ses  mains  la  couronne  pour 
la  lui  mettre  sur  la  tête;  Charles  l’arracha  des  mains  de 
l’archevêque,  et  se  couronna  lui- même  en  regardant  fiè- 
rement le  prélat  La  multitude,  à qui  tout  air  de  gran- 
deur^ impose  toujours,  applaudit^  à l’action  du  roi.  Ceux 
meme  qui  avaient  le  plus  gémi  sous  le  despotisme  du 
père  se  laissèrent  entraîner  h louer  dans  le  fils  cette 
fierté  qui  était  l’augure  de  leur  servitude. 

Dès  que  Charles  fut  maître,  il  donna  sa  confiance  et  le 
maniement  des  affaires  au  conseiller  Piper,  qui  fut  bientôt 
son  premier  ministre  sans  en  avoir  le  nom.  Peu  de  jours 
après  il  le  fit  comte  ; ce  qui  est  une  qualité  éminente  en 
Suède,  et  non  un  vain  titre  qu’on  puisse  prendre  sans 
conséquence  comme  en  France 

Les  premiers  temps  de  l’administration  du  roi  ne  don- 
nèrent point  de  lui  des  idées  favorables  : il  parut  qu’il 
avait  été  plus  impatient  que  digne  de  régner.  Il  n’avait,  à 
la  vérité,  aucune  passion  dangereuse;  mais  on  ne  voyait 
dans  sa  conduite  que  des  emportements  de  jeunesse  et  de 
l’opiniâtreté.  11  paraissait  inappliqué  et  hautain.  Les  am- 
bassadeurs qui  étaient  à sa  cour  le  prirent  même  pour  un 


la  liberté,  l’habitude,  le  privilège  de 
faire  une  chose. 

1.  Le  même  fait  s’est  plusieurs  fois 
reproduit.  « Le  2 décembre  1804,  le  pape 
s’approchait  pour  prendre  la  couronne  ; 
Napoléon,  observant  ses  mouvements,  la 
saisit  des  mains  du  pontife,  sans  brus- 
querie, mais  avec  décision,  et  la  plaça 
lui-même  sur  sa  tête.  L’acte,  compris  de 
tous  les  assistants,  produisit  un  effet 
irexprimable.  » M.  Thiers. 

2.  Air.  Apparence. 

3«  Applaudir  a.  C’est  témoigner  qu’on 
irouve  une  chose  bonne  ou  belle,  et 
qu’on  l’approuve  : « Quels  fléaux  pour 
les  grands  que  ces  hommes  nés  pour 
applaudir  à leurs  passions  ! » Massillox. 
Applaudir,  sans  préposition,  c’est  té- 
moigner par  des  cris,  des  battements 
de  mains,  que  l’on  approuve  une  chose  : 
« Il  a fait  une  harangue  que  tout  le 
monde  x applaudie.  » C’est  encore  don- 


ner une  vive  approbation  à une  per- 
sonne ou  à une  chose  : « Je  vous  ap- 
plaudis beaucoup  de  vous  être  conduit 
ainsi.  » [Dict.  de  l’Académie.) 

4.  Erik,  fils  de  Gustase  Wasa,  dési- 
rant se  voir  entouré  d’une  cour  magni- 
fique, ou  plutôt  voulant  combler  la  dis- 
tance qui  existait  entre  les  ducs  et  les 
autres  nobles,  et  parce  qu’il  fallait  des 
dignités  héréditaires  dans  un  royaume 
héréditaire,  institua,  lors  de  son  cou- 
ronnement, en  1561,  trois  comtes,  neuf 
barons  et  vingt  chevaliers;  il  les  dota 
de  vastes  domaines  appartenant  à la 
courçnne,  auxquels  il  attacha  une  juri- 
diction et  des  privilèges  seigneuriaux'. 
Son  successeur  Jean  aecorda  de  nouveaux 
avantages  à la  noblesse  titrée,  et  lu 
constitua  définitivement  par  son  ordon- 
nance de  1569,  qui  concédait  principa- 
lement aux  comtes  des  privilèges  et  des 
droits  très-lucratifs. 
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génie  médiocre,  et  le  peignirent  tel  à leurs  maîtres  É La 
Suède  avait  de  lui  la  même  opinion;  personne  ne  con- 
naissait son  caractère;  il  l’ignorait  lui-même,  lorsque  des 
orages  formés  tout  à coup  dans  le  Nord  donnèrent  à ses 
talents  cachés  occasion  de  se  déployer. 

Trois  puissants  princes,  voulant  se  prévaloir  de  son  ex- 
trême jeunesse,  conspirèrent  sa  ruine  presque  en  même 
temps.  Le  premier  fut  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark 
son  cousin;  le  second,  Auguste  électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne;  Pierre  le  Grandi  czar  de  Xloscovie,  était  le  troi- 
sième et  le  plus  dangereux.  Il  faut  développer^  l’origine 
de  ces  guerres,  qui  ont  produit  de  si  grands  événements, 
et  commencer  par  le  Danemark. 

De  deux  sœurs  qu’avait  Charles  XII  Faînée  avait 
épousé  le  duc  de  Holstein,  jeune  prince  plein  de  bravoure 
et  de  douceur.  Le  duc,  opprimé  par  le  roi  de  Danemark, 
vint  à Stockholm  avec  son  épouse  se  jeter  entre  les  bras 
du  roi  et  lui  demander  du  secours,  non-seulement  comme 
à son  beau-frère,  mais  comme  au  roi  d’une  nation  qui  a 
pour  les  Danois  une  haine  irréconciliable. 

L’ancienne  maison  de  Holstein,  fondue  dans  celle  d’Ol- 
denbourg, était  montée  sur  le  trône  de  Danemark  par 
élection  en  1449'^.  Tous  les  royaumes  du  Nord  étaient  alors 
électifs.  Celui  de  Danemark  devint  bientôt  héréditaire. 
Un  de  ses  rois,  nommé  Gbristiern  III,  eut  pour  son  frère 
Adolphe  une  tendresse  ou  des  ménagements  dont  on  ne 
trouve  guère  d’exemple  chez  les  princes.  Il  ne  voulait 


1.  Les  lettres  originales  en  font  foi. 
(Note  de  Voltaire.) 

2.  Frédéric  IV  succéda  à son  père 
Christian  V,  le  4 septembre  1699  j il 
était  cousin  germain  de  Charles  XII,  et 
avait  alors  vingt-huit  ans. 

3.  Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  et, 
comme  roi  de  Pologne,  Auguste 
Voir  p.  17,  note  5. 

4.  Pierre  le  Grand.  Voir  p.  20. 

5.  Développer,  c’est-à-dire  exposer 
en  détail  ou  débrouiller. 

6.  Charles  XII  aval  t eu  plusieurs  frères, 
qui  moururent  en  bas  âge,  et  deux  sœurs  ; 
Faînée  Hedwig-Sophie,  celle  qu’il  aimait 
le  plus,  épousa  le  duc  de  Holstein,  Fré- 
déric, en  1694  ; la  seconde,  Ulrique- 


Éléonore,  épousa  en  1713  Frédéric  de 
Hcsse-Cassel,  et  succéda  à son  frère. 

7.  Christian,  comte  d’Oldenbourg, 
neveu  d’Adolphe,  duc  de  SIeswig  et 
comte  de  Holstein,  fut  élu  roi  de  Dane- 
mark en  1448  ; il  hérita  de  son  oncle  en 
1460,  fit  ériger  le  Holstein  en  duché  par 
l’empereur  d’Allemagne,  en  1474.  L’un 
de  ses  descendants,  Christian  III,  régna 
de  1534  à 1339  ; il  est  la  tige  de  la  ligne 
royale  de  la  maison  de  Holstein  ; de  sou 
frère,  Adolphe,  descend  la  ligne  ducale 
de  Holstcin-Gottorp,  souche  de  la  maison 
impériale  de  Russie,  de  la  maison  ducale 
d’Oldenbourg  et  des  rois  de  Suède,  de 
1731  à 1818,  Frédéric  II,  Gustave  III, 
Gustave  IV  et  Charles  XIII. 
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point  le  laisser  sans  souveraineté,  niais  il  ne  pouvait  dé- 
membrer ses  propres  Etats.  11  partagea  avec  lui,  par  un 
accord  bizarre,  les  duchés  de  IIolstein-Gottorp  ^ et  de 
Slesvick  élablissant  que  les  descendanls  d’Adolphe  gou- 
verneraient désormais  le  Holstein  conjointement  avec  les 
rois  de  Danemark;  que  ces  deux  duchés  leur  appartien- 
draient en  commun,  et  que  le  roi  de  Danemark  ne  pourrait 
rien  innover  dans  le  Tlolstein  sans  le  duc,  ni  le  duc  sans 
le  roi.  Eue  union  si  étrange,  dont  pourtant  il  y avait  déjà 
eu  un  exemple  dans  la  même  maison  pendant  quelques 
années  était,  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  une 
source  de  querelles  entre  la  branche  de  Danemark  et  celle 
de  Holstein-Goltorp,  les  rois  cherchant  toujours  à oppri- 
mer les  ducs,  et  les  ducs  à être  indépendants.  Il  en  avait 
coûté  la  liberté  et  la  souveraineté  au  dernier  duc.  Il  avait 


recouvré  Tune  et  Tautre  aux  conférences  d’Altona^,  en 
1C89,  par  Tentremise  de  la  Suède,  de  l’Angleterre  et  de 
la  Hollande,  garants  de  Texécution  du  traité.  Mais  comme 
un  traité  entre  les  souverains  n’est  souvent  qu’une  sou- 
mission à la  nécessité  jusqu’à  ce  que  le  plus  fort  puisse 
accabler  le  plus  faible,  la  querelle  renaissait  plus  enveni- 
mée que  jamais  entre  le  nouveau  roi  de  Danemark  et  le 
jeune  duc.  Tandis  que  le  duc  était  à Stockholm,  les  Da- 
nois faisaient  déjà  des  actes  d’hostilité  dans  le  pays  de 
Holstein,  et  se  liguaient  secrètement  avec  le  roi  de  Po- 
logne pour  accabler  le  roi  de  Suède  lui-même. 

Frédéric-Auguste^,  électeur  de  Saxe,  que  ni  Téloquence 


1;  Le  Holstein  (anciennement  Hol- 
satie  ou  la  Saxe  boisée)  est  situé  entre 
l’Elbe  au  sud,  le  Sleswig  et  la  mer  Bal- 
tique au  nord.  La  population  est  en 
grande  partie  d’origine  saxonne.  La  ca- 
pitale est  Glückstadt.  Le  Holstein  fait 
partie  de  la  Confédération  germanique, 
et,  depuis  1848  surtout,  il  a causé  beau- 
coup d’embarras  au  roi  de  Danemark, 
par  ses  prétentions  à avoir  un  gouver- 
nement entièrement  distinct. 

5.  Le  Sleswig  est  situé  entre  le  Jut- 
land,  au  nord,  et  le  Holstein,  au  sud, 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  la 
presqu’île.  La  capitale  est  Sleswig. 

3.  En  1482,  Jean,  roi  de  Danemark, 
partagea  le  Sleswig-Holstein  avec  son 
frère.  — Les  querelles  ont  duré  jusqu’en 


1773  ; alors  le  roi  de  Danemark  est  resté 
maître  de  tout  le  Holstein,  et  a cédé  le 
duché  d’Oldenbourg  à la  branche  ducale 
de  Holstein-Gottorp-Eutin. 

4.  Altona,  port  de  Holstein,  sur  la 
rive  droite  de  l’Elbe,  à 2 kilom.  de  Ham- 
bourg ; la  seconde  ville  du  Danemark  : 
32,000  hab.;  elle  appartient  au  Dane- 
mark depuis  1640.  Par  la  convention 
d’Altona,  conelue  le  20  juin  1689,  sous 
la  médiation  des  puissances  maritimes, 
Christian  V restitua  au  duc  de  Holstein- 
Gottorp  ses  États  de  Sleswig  et  de  Hol- 
stein pour  les  posséder  en  toute  souve- 
raineté, conformément  aux  traités  de 
Copenhague  et  de  Fontainebleau. 

5.  Fuedéric-Auguste  , né  à Dresde 
en  1670,  électeur  de  Saxe  en  1695,  de- 

3. 
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elles  négociations  de  Eabbé  de  Polignac  S ni  les  grandes 
qualités  du  prince  de  Gonti  son  concurreat  au  trône, 
n’avaient  pu  empêcher  d’être  élu  depuis  deux  ans  roi  de 
Pologne,  était  un  prince  moins  connu  encore  par  sa  force 
de  corps  incroyable  que  par  sa  bravoure  et  la  galanterie 
de  son  esprit.  Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l’Europe 
après  celle  de  Louis  XIV.  Jamais  prince  ne  fut  plus  géné- 
reux, ne  donna  plus,  n’accompagna  ces  dons  de  tant  de 
grâce.  Il  avait  acheté  la  moitié  des  suffrages  de  la  noblesse 
polonaise,  et  forcé  l’autre  par  l’approche  d’une  armée 
saxonne.  Il  crut  avoir  besoin  de  ses  troupes  pour  se  mieux 
affermir  sur  le  trône,  mais  il  fallait  un  prétexte  pour  les 
retenir  en  Pologne.  Il  les  destina  à attaquer  le  roi  de  Suède 
en  Livonie,  à l’occasion  que  l’on  va  rapporter. 

La  Livonie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  province  du 
Nord,  avait  appartenu  autrefois  aux  chevaliers  de  l’ordre 
Teutonique  Les  Russes,  les  Polonais  et  les  Suédois  s’en 


vient  roi  de  Pologne  en  1697  et  meurt 
en  1733.  Il  était,  comme  le  dit  Voltaire, 
d’une  force  prodigieuse;  aussi  les  Turcs 
lui  avaient  donné  le  surnom  de  briseur 
de  fers  à cheval;  son  fils,  le  célèbre 
Maurice  de  Saxe,  brisait  également  en- 
tre ses  doigts  une  pièce  de  6 livres. 

1.  Polignac  (Melchior  de),  d’une  fa- 
mille illustre  du  Velay,  né  en  1661,  fut 
chargé  de  négociations  importantes  à 
Rome  (1689)  ; puis  ambassadeur  en  Po- 
logne (1693),  il  parvint  par  son  élo- 
quence et  ses  promesses  à faire  élire  le 

Ê rince  de  Conti  par  le  plus  grand  nom- 
re  ; il  fut  cependant  disgracié  pen- 
dant quatre  ans,  puis  fut  plénipoten- 
tiaire en  Hollande  (1710-1713).  Cardinal 
en  1713,  il  était  membre  de  l’Académie 
française,  de  celle  des  Sciences  et  de 
celle*  des  Inscriptions.  « Aussi  bon  poète 
ï>  latin  qu’on  peut  l’être  dans  une  langue 
» morte  ; très-éloquent  dans  la  sienne, 
» dit  Voltaire,  il  a combattu,  dans  son 
» poème  latin , V Anti-Lucrèce  , le  sys- 
» tème  de  l’épicurien  Lucrèce.  » 

2.  CoNTi  (François-Louis  de  Bourbon, 
prince  de),  né  en  1664,  mort  en  1709, 
neveu  du  grand  Coudé,  qui  le  chérissait, 
s’était  distingué  par  son  courage  et  ses 
grandes  qualités,  dans  la  guerre  contre 
la  ligue  d’Augsbourg  (1689-97).  Sa  re- 
nommée contribua  surtout  à le  faire 
élire  roi  de  Pologne,  après  la  mort  de 
Sobieski  (1697);  Jean  Bart  le  conduisit 


à Dantzig  ; mais  Auguste  s’était  déjà  em- 
paré du  trône,  et  Conti  revint  en  France 
Louis  XIV  qui  ne  l’aimait  pas,  à cause 
de  sa  popularité,  l’avait  trop  peu  se- 
condé; sa  mort,  en  1709,  parut  une  ca- 
lamité publique.  Saint-Simon  en  a fait 
le  portrait  le  plus  flatteur,  et  Massillon 
a prononcé  son  oraison  funèbre.  Voir 
le  Siècle  ôm  Louis  A/V,  c.  xvii,  et  l’é- 
loge remarquable  de  Saint-Simon. 

3.  La  Livonie  (pays  des  Lives,  peu- 
plade fimioise),  à l’est  de  la  mer  Balti- 
que, qui  forme  sur  ses  côtes  le  golfe  de 
Livonie  ou  de  Riga,  entre  l’Esthonie  au 
nord  et  la  Courlande  au  sud  ; reconnue 
dès  le  xiie  siècle  par  des  marchands  et 
des  missionnaires  allemands,  elle  fut 
conquise,  puis  perdue  par  les  Danois, 
de  1220  à 1230  ; les  chevaliers  du  Christ 
ou  Porte-glaives  s’y  établirent  peu  après, 
s’unirent  à l’ordre  Teutonique  qui  soumit 
le  pays  vers  1240.  Au  xvi®  siècle,  le 
luthéranisme  désorganisa  la  puissance 
des  chevaliers  ; alors  la  Livonie,  dispu- 
tée par  les  Russes  et  les  Polonais,  passa 
définitivement  aux  Suédois,  en  1660,  par 
la  paix  d’Oliva. 

4.  L’ordre  teutonique,  fondé  à Saint- 
Jean  d’Acre,  vers  1190,  dans  la  troisième 
croisade,  vint  bientôt  s’établir  en  Eu- 
rope, fit  en  1230  la  conquête  de  la  Prusse 
idolâtre,  s’adjoignit  l’ordre  des  Porte- 
glaives  (1237),  étendit  sa  domination 
sur  l’Esthonie,  la  Livonie,  la  Courlande, 
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étaient  disputé  la  possession . La  Suède  l’avait  enlevée  de- 
puis près  de  cent  années,  et  elle  lui  avait  été  enfin  cédée 
solennellement  par  la  paix  d’Oliva. 

Le  feu  roi  Charles  XI,  dans  ses  sévérités  ^ pour  ses  su- 
jets, n’avait  pas  épargné  les  Livoniens.  Il  les  avait  dé- 
pouillés de  leurs  privilèges  et  d’une  partie  de  leurs  patri- 
moines. Palkul  malheureusement  célèbre  depuis  par  sa 
mort  tragique,  fut  député  de  la  noblesse  livonienne  pour 
porter  au  trône  les  plaintes  de  la  province.  11  fit  à son 
maître  une  harangue  respectueuse,  mais  forte  et  pleine 
de  cette  éloquence  mâle  que  donne  la  calamité  ^ quand  elle 
est  jointe  à la  hardiesse.  Mais  les  rois  ne  regardent  trop 
souvent  ces  harangues  publiques  que  comme  des  cérémo- 
nies vaines  qu’il  est  d’usage  de  souffrir,  sans  y faire  atten- 
tion. Toutefois  Charles  XI,  dissimulé  quand  il  ne  se  livrait 
pas  aux  emportements  de  sa  colère,  frappa  doucement  sur 
l’épaule  de  Patkul  : « Vous  avez  parlé  pour  votre  patrie  en 
brave  homme,  lui  dit-il,  je  vous  en  estime;  continuez.  » 
Mais  peu  de  jours  après  il  le  fit  déclarer  coupable  de  lèse- 
majesté,  et,  comme  tel,  condamner  à la  mort.  Patkul, 
qui  s’était  caché,  prit  la  fuite.  Il  porta  dans  la  Pologne  ses 
ressentiments.  Il  fut  admis  depuis  devant  le  roi  Auguste. 
Charles  XI  était  mort;  mais  la  sentence  de  Patkul  et  son 
indignation  subsistaient.  Il  représenta  au  monarque  polo- 
nais la  facilité  de  la  conquête  de  la  Livonie;  des  peuples 
désespérés  prêts  à secouer  le  joug  de  la  Suède  ; un  roi 
enfant,  incapable  de  se  défendre.  Ces  sollicitations  furent 
bien  reçues  d’un  prince  déjà  tenté  de  ^ cette  conquête.  Au- 


mais  tomba  en  décadence  au  xv®  siècle. 
Le  grand  maître,  Albert  de  Brande- 
bourg, se  fit  luthérien  et  sécularisa  la 
Prusse  orientale  en  1525.  L’ordre  n’eut 
plus  alors  que  des  domaines  épars  en 
Allemagne,  en  Hongrie,  en  Italie  ; il  fut 
définitivement  supprimé  par  un  décret 
de  Napoléon  (24  avril  1809).  — On  le 
nommait  teutonique^  parce  qu’il  était 
primitivement  composé  d’Allemands  ou 
Teutons. 

1.  Ses  sévérités.  Ce  mot  se  met  plus 
ordinairement  au  singulier  ; Voltaire  et 
les  écrivains  du  xvii®  siècle  emploient 
souvent  des  pluriels  de  ce  genre. 


2.  Patkul  (Jean  Reginhold),  né  en 
1660,  servit  comme  capitaine  dans  l’ar- 
mée suédoise  ; en  1689,  il  adressa,  au 
nom  de  ses  concitoyens,  des  plaintes 
énergiques  au  gouverneur  de  Riga;  il 
fut  alors  mandé  à Stockholm  (1692)  et 
ne  se  montra  pas  moins  hardi  en  pré- 
sence du  roi. 

3.  Calamité.  Ce  mot  s’emploie  rare- 
ment, comme  ici,  dans  un  sens  général, 
pour  signifier  le  malheur. 

4.  Désespérés.  Dans  le  désespoir. 
N’ayant  plus  rien  à perdre. 

5Ü  Tenté  de  cettb  conquête.  Dans  le 
sens  de  « ayant  une  extrême  envie  de,  • 
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guste,  à son  couronnement,  avait  promis  de  faire  ses  ef- 
forts pour  recouvrer  les  provinces  que  la  Pologne  avait 
perdues  A II  crut,  par  son  irruption  en  Livonie,  plaire  à la 
république,  et  affermir  son  pouvoir  ; mais  il  se  trompa 
dans  ces  deux  idées,  qui  paraissaient  si  vraisemblables. 
Tout  fut  prêt  bientôt  pour  une  invasion  soudaine,  sans 
même  daigner  ^ recourir  d’abord  à la  vaine  formalité  des 
déclarations  de  guerre  et  des  manifestes.  Le  nuage  gros- 
sissait en  même  temps  du  côté  de  la  Moscovie.  Le  monar- 
que qui  la  gouvernait  mérite  l’attention  de  la  postérité 
Pierre  Alexiowitz  czar  de  Russie,  s’était  déjà  rendu 
redoutable  par  la  bataille  qu’il  avait  gagnée  sur  les  Turcs 
en  1697,  et  par  la  prise  d’Azof,  qui  lui  ouvrait  l’empire 
de  la  mer  Noire  Mais  c’était  par  des  actions  plus  éton- 
nantes que  des  victoires  qu’il  cherchait  le  nom  de  Grand. 
La  Moscovie,  ou  Russie  embrasse  le  nord  de  l’Asie  et 
celui  de  l’Europe,  et  depuis  les  frontières  de  la  Chine  s’é- 
tend l’espace  de  quinze  cents  lieues  jusqu’aux  confins  de 
la  Pologne  et  de  la  Suède.  Mais  ce  pays  immense  était  à 
peine  connu  de  l’Europe  avant  le  czar  Pierre.  Les  Mosco- 
vites étaient  moins  civilisés  que  les  Mexicains  quand  ils 
furent  découverts  par  Gortez  : nés  tous  esclaves  de  maîtres 
aussi  barbares  qu’eux,  ils  croupissaient  dans  l’ignorance, 


s’emploie  ordinairement  avec  un  infini- 
tif : « Je  fus  bien  tenté  de  lui  répon- 
dre. » {Académie.)  C’est  ici  une  har- 
diesse heureuse. 

1 . Auguste.  — Il  s’était  engagé  à faire 
rendre  à la  Pologne  les  provinces  per- 
dues dans  les  guerres  précédentes  ; 
mais  cette  restitution,  qui  ne  s’enten- 
dait que  des  contrées  enlevées  par  les 
Turcs,  il  l’appliqua  à la  Livonie. 

2.  Sans  même  daigner.  Il  faudrait  : 
Sans  qu’on  eût  daigné. 

3.  Yollairc,  après  avoir  esquissé  les 
principaux  traits  du  règne  de  Pierre  le 
Orand,  dans  V Histoire  de  Charles  XII ^ 
écrivit  les  Anecdotes  sur  le  czar  Pierre 
le  Grand,  et  plus  tard  il  publia  VHis- 
toire  de  Pierre  (1760-63). 

4.  Pierre  Alexiowitz  ou  Alexéié- 
vitch,  fils  d’Alexis.  Voir  note  5,  p.  24. 

5.  Dans  V Histoire  de  Russie,  Voltaire 
dit  que  la  ville  se  rendit  le  28  juillet 
1696.  — Azof  ou  Azov,  sur  le  Don,  à 


32  kilom.  de  son  embouchure,  fondé  au 
xiie  siècle  par  les  Génois,  sous  le  nom 
de  Tana,  fut  pris  par  les  Turcs  en  1471, 
et  définitivement  cédé  à la  Russie  en 
1774;  cette  ville  a donné  son  nom  à la 
mer  d’Azov,  véritable  golfe  de  la  mer 
Noire. 

6.  Nous  appelions  autrefois  la  Russie 
du  nom  de  Moscovie,  parce  que  la  ville 
de  Moscou,  capitale  de  cet  empire,  était 
la  résidence  des  grands-ducs  de  Russie; 
aujourd’hui  l’ancien  nom  de  Russie  a 
prévalu.  — Je  me  sers  du  nom  de  Russes 
pour  désigner  les  habitants  de  ce  grand 
empire.  Celui  de  Roxolans,  qu’on  leur 
donnait  autrefois,  serait  plus  sonore  ; 
mais  il  faut  se  conformer  à l’usage  de 
la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Vol- 
taire, Hist.  de  Russie,  c.  i. 

7.  CoRTEz  (Fernand),  né  en  1485, 
mort  en  1547,  est  le  célèbre  conquérant 
espagnol  de  l’empire  du  Mexique. 
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dans  le  besoin  de  Ions  les  arts,  et  dans  Pinsensibilité  de 
ces  besoins  qui  éloufïait  toute  industrie.  Une  ancienne  loi, 
sacrée  parmi  eu.x,  leur  défendait,  sous  peine  de  mort,  de 
sortir  de  leur  pays^  sans  la  permission  de  leur  patriarche 
Cette  loi,  faite  pour  leur  ôter  les  occasions  de  connaître 
leur  joug,  plaisait  à une  nation  qui,  dans  Pabîme  de  son 
ignorance  et  de  sa  misère,  dédaignait  tout  commerce^ 
avec  les  nations  étrangères. 

L'ère  ^ des  Moscovites  commençait  à la  création  du 
monde;  ils  comptaient  7207  ans  au  commencement  du 
siècle  passé  sans  pouvoir  rendre  raison  de  cette  date.  Le 
premier  jour  de  leur  année  revenait  au  13  de  notre  mois 
de  septembre.  Ils  alléguaient,  pour  raison  de  cet  établis- 
sement, qu’il  était  vraisemblable  que  Dieu  avait  créé  le 
monde  en  automne,  dans  la  saison  où  les  fruits  de  la  terre 
sont  dans  leur  maturité.  Ainsi,  les  seules  apparences  de 
connaissances  qu’ils  eussent,  étaient  des  erreurs  grossiè- 
res : personne  ne  se  doutait  parmi  eux  que  l’automne  de 
Moscovie  pût  être  le  printemps  d’un  autre  pays  dans  les 
climats  opposés.  Il  n’y  avait  pas  longtemps  que  le  peuple 
avait  voulu  brûler  à Moscou  le  secrétaire  d’un  ambassa- 
deur de  Perse,  qui  avait  prédit  une  éclipse  de  soleil.  Ils 
ignoraient  jusqu’à  l’usage  des  chiffres  ; ils  se  servaient, 
pour  leurs  calculs,  de  petites  boules  enfilées  dans  des  fils 
d’archal^.  Il  n’y  avait  pas  d’autre  manière  de  compter  dans 
tous  les  bureaux  de  recettes  et  dans  le  trésor  du  czar. 

Leur  religion'^  était  et  est  encore  celle  des  chrétiens 


1.  Les  étrangers  eux-mêmes,  une  fois 
entrés  en  Russie,  n’avaient  plus  la  li- 
berté d’en  sortir,  et  n’obtenaient  que 
dilTicilement  le  libre  exercice  de  leur 
religion. 

2.  Patriarche.  Ce  titre,  qui  se  don- 
nait autrefois  aux  évêques  des  premiers 
sièges  épiscopaux,  est  celui  des  chefs  de 
l’Église  grecque. 

3.  Commerce.  Non-seulement  échange 
de  marchandises,  mdS?,  communicaiions , 
relations;  c(mimc  en  latin,  commer- 
cium  : Interdiccrc  patribus  commcrcio 
plcbis;  interdire  au  sénat  tout  rapport 
avec  les  plébéiens.  Tive-Live. 

4.  Une  ère  est  une  époque  choisie 
pour  point  de  départ  de  la  succession 


des  événements  ; l’ère  de  la  création  se 
rait  la  plus  naturelle  , si  l’on  pouvait 
savoir  d'une  manière  précise  l’époque 
du  commencement  du  monde. 

b.  Le  siècle  passé.  C’est  le  xviie  siè- 
cle pour  Voltaire  qui  écrivait  au  xyiii*^  ; 
il  commence  avec  l’année  1001. 

G.  Fils  d’arciial.  — Ce  sont  des  fils 
de  laiton  ou  de  cuivre;  le  mot  archal 
vient  de  aurichalcum.  Fergusson,  bon 
géomètre  écossais  , introduisit  alors 
l’arithmétique  dans  les  bureaux  de 
Russie. 

7.  L’Église  grecque  schismatique  nie 
la  suprématie  du  pape,  le  dogme  qui 
fait  procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  et 
du  Fils,  le  purgatoire,  etc.  Elle  n’admet 
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grecs,  mais  mêlée  desuperslitions,  auxquelles  ils  étaient 
d’autant  plus  fortement  attachés  qu’elles  étaient  plus  ex- 
travagantes^ et  que  le  joug  en  était  plus  gênant.  Peu  de 
Moscovites  osaient  manger  du  pigeon,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  est  peint  en  forme  de  colombe.  Ils  observaient  ré- 
gulièrement quatre  carêmes  par  an;  et,  dans  ces  temps 
il’abstinence,  ils  n’osaient  se  nourrir  ni  d’œufs  ni  de  lait. 
Dieu  et  saint  Nicolas  ^ étaient  les  objets  de  leur  culte,  et 
immédiatement  après  eux,  le  czaret  le  patriarche.  L’au- 
torité de  ce  dernier  était  sans  bornes,  comme  leur  igno- 
rance. Il  rendait  des  arrêts  de  mort,  et  infligeait  les  suppli- 
ces les  plus  cruels,  sans  qu’on  pût  appeler  de  son  tribunal. 
Il  se  promenait  à cheval  deux  fois  l’an,  suivi  de  tout  son 
clergé  en  cérémonie  : le  czar,  à pied,  tenait  la  bride  du 
cheval  ; et  le  peuple  se  prosternait  dans  les  rues  comme 
les  Tartares  devant  leur  grand  lama  La  confession  était 
pratiquée  ; mais  ce  n’était  que  dans  le  cas  des  plus  grands 
crimes  : alors  l’absolution  leur  paraissait  nécessaire, mais 
non  le  repentir.  Ils  se  croyaient  purs  devant  Dieu  avec  la 
bénédiction  de  leurs  papas  Ainsi  ils  passaient  sans  re- 
mords de  la  confession  au  vol  et  à l’homicide;  et  ce  qui 
est.un  frein  pour  d’autres  chrétiens  était  chez  eux  un  en- 
couragement à l’iniquité.  Ils  faisaient  scrupule^  de  boire 
du  lait  un  jour  de  jeûne;  mais  les  pères  de  famille,  les 
prêtres,  les  femmes,  les  filles,  s’enivraient  d’eau-de-vie 


que  les  huit  premiers  conciles  généraux,  | 
et  permet  d’ordonner  prêtres  des  clercs 
mariés,  etc.  Enfin,  disent  les  théologiens,  j 
elle  diffère  de  l’Église  catholique  sur  , 
quarante-un  points.  Mais  la  cause  pre-  ! 
mière  du  schisme,  c’est  la  répugnance  ' 
involontaire,  instinctive,  des  Orientaux 
et  des  Slaves  pour  la  civilisation  latine. 
Le  schisme  commença  en  808,  sous  le 
patriarche  Photius,  et  fut  consommé  en 
1053.  L’Église  grecque  s’étend  sur  la 
Grèce  , les  îles  Ioniennes,  la  Turquie  j 
d’Europe  et  d’Asie,  la  Russie  ; le  chef 
est  le  patriarche  de  Constantinople;  les 
Russes,  en  1588,  eurent  un  patriarche 
distinct  à Moscou.  Pierre  l®*”  le  rem- 
laça  par  le  saint  synode,  dont  les  mem- 
res  lui  étaient  complètement  soumis. 
La  religion  grecque  s’introduisit  en 
Russie,  sous  le  règne  de  Vladimir  le 
Grand,  vers  la  fin  du  x®  siècle. 


1.  Saint  Nicolas,  évêque  de  Myre  en 
Lycie,  vivait  au  ive  siècle  ; il  est  sur- 
tout honoré  en  Orient  ; c’est  le  patron 
de  la  Russie;  011  le  fête  le  6 décembre. 

2.  Grand  lama  ou  dalaï  lama.  C’est 
le  chef  du  bouddhisme  chez  les  Tarta- 
res, ou  plutôt  leur  Dieu  vivant;  il  ré- 
side près  de  H’iassa,  dans  le  Thibet, 
toujours  renfermé  dans  son  temple  et 
environné  de  ses  prêtres  ou  lamas.  Ils 
persuadent  aux  peuples  qu’il  ne  meurt 
jamais;  et,  quand  il  est  sur  le  point  de 
mourir,  on  lui  substitue  adroitement  un 
homme  qui  lui  ressemble. 

3.  Papas  ou  popes.  Prêtres  dans  l’É- 
glise grecque. 

4.  Ils  faisaient  scrupule.  — On  dit 
plus  habituellement,  faire  un  scrupule 
de  quelque  chose  à quelqu’un,  je  lui  ai 
fait  un  scrupule  de  sa  mollesse,  ou  «je 
ne  me  fais  point  scrupule  des.» 
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les  jours  de  fête.  On  disputait  cependant  sur  la  religion 
en  ce  pays  comme  ailleurs;  la  plus  grande  querelle  était 
pour  savoir  si  les  laïques  devaient  faire  le  signe  de  la 
croix  avec  deux  doigts  ou  avec  trois.  Un  certain  Jacob  Nur- 
suff,  sous  le  précédent  règne  avait  excité  une  sédition 
dans  Astracan  ^ au  sujet  de  cette  dispute.  11  y avait  même 
des  fanatiques,  comme  parmi  ces  nations  policées  chez 
qui  tout  le  monde  est  théologien,  et  Pierre,  qui  poussa 
toujours  la  justice  jusqu’à  la  cruauté,  fit  périr  par  le  feu 
quelques-uns  de  ces  misérables  qu’on  nommait  vosko- 
jésuites 

Le  czar,  dans  son  vaste  empire,  avait  beaucoup  d’autres 
sujets  qui  n’étaient  pas  chrétiens.  Les  Tartares  qui  ha- 
bitent le  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne  ^ et  des  Pa- 
lus-Méotides®,  sont  mahométans.  Les  Sibériens"^,  les  Os- 
tiaques^,  les  Samoïèdes^,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale, 
étaient  des  sauvages^  dont  les  uns  étaient  idolâtres,  les 
autres  n’avaient  pas  même  la  connaissance  d’un  dieu  : et 

terribles  tempêtes  et  ses  eaux  sont  plus 
amères  que  salées. 

6.  Le  Palus  Mæotis  (mer  d’Azov)  a 
une  forme  triangulaire,  il  est  long  de 
300  kilom.,  large  de  60  à 140  kilom., 
très-peu  profond,  ses  eaux  sont  jaunes 
et  saumâtres,  et  soulevées  par  de  fré- 
quents orages  ; il  gèle  de  décembre  à 
mars.  La  mer  d’Azov  communique  à la 
mer  Noire  par  le  détroit  de  lénikaleh 
(ancien  Bosphore  cimmérien). 

7.  Les  Sibéuiexs  ou  peuples  de  la 
Sibérie,  au  nord  de  l’Asie  ; le  cosaque 
lermak  commença  la  conquête  de  ce 
vaste  pays,  en  1580,  sous  Ivan  IV. 

8.  Les  OsTiAKS,  en  Sibérie,  divisés  en 
trois  parties  principales,  ceux  de  l’Obi, 
de  l’ienisséi  et  de  Torgoout,  sont  des 
hommes  pauvres,  sales  et  superstitieux; 
ils  croient  surtout  à leurs  sorciers. 

9.  Les  Samovèdes,  dont  le  nom  si- 
gnifie mangeurs  d'hommes , sont  ré- 
pandus au  nord  de  la  Russie  d’Europe 
et  de  la  Sibérie.  Chez  ces  peuples  gros- 
siers, les  prêtres  ou  chamans  enseignent 
l’existence  d’un  Dieu  suprême,  qui  ha- 
bite dans  le  soleil,  et  dont  ils  sont  les 
conseillers  après  leur  mort  ; il  a sous 
ses  ordres  de  nombreux  génies  ; ils  chas- 
sent les  mauvais  esprits  avec  une  queue 
de  cheval  et  un  tambourin.  L’immorta- 
lité de  l’âme  est,  selon  eux,  une  sorte  de 
métempsycose. 


1.  On  dirait  plutôt,  règne  précédent. 

2.  Astrakan,  sur  l’un  des  bras  du 
Volga,  à 50  kilom.  de  son  embouchure 
dans  la  mer  Caspienne  ; grand  port  de 
commerce  et  de  guerre  ; 45,000  hab. 

3.  VosKO-jÉsuiTES.  — Ce  mot  signifie 
probablement  troupe,  armée  de  jésuites. 
11  aurait  fallu  une  explication.  Voltaire 
dit  seulement,  Hist.  de  Bussie,  c.  ii,  que 
Pierre  regardait  les  jésuites  comme  des 
politiques  dangereux;  ils  s’étaient  éta- 
blis en  Russie  en  1685  ; ils  furent  ex- 
pulsés quatre  ans  après.  Ici,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  Voltaire  parlerait  des  jé- 
suites ; n’a-t-il  pas  voulu  plutôt  faire 
allusion  à ces  razkolniks , fanatiques 
russes,  dont  il  dit  quelques  mots  dans 
son  Histoire  de  Bussie,  c.  ii,  qui  re- 
gardaient le  changement  d’habit  comme 
un  renoncement  à la  religion? 

4.  Les  Tartares  ou  Tatars  de  Russie 
sont  des  débris  de  l’ancien  empire  tar- 
t;ire  de  la  Horde  d’Or;  il  y avait  les 
Tartares  de  Crimée,  de  Budziak,  du 
Ivoubaii,  d’Astrakan,  de  Kasan  et  d’Ou- 
la,  dans  le  gouvernement  d’Orenbourg. 

5.  Mer  Caspienne  (Hyrcanum  mare). 
C’est  un  grand  lac  ou  mer  intérieure, 
au  sud-est  de  la  Russie  ; elle  est  longue 
de  1,200  kilom.,  et  large  de  325;  son 
niveau  est  à environ  40  mètres  au-des- 
sous de  celui  de  l’Océan,  sa  profondeur 
varie  beaucoup:  elle  est  sujette  à de 
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ccpcndanl  les  Suédois  envoyés  [)risonniers  parmi  eux 
ont  été  plus  conlenls  de  leurs  mœurs  (jue  do  celles  des 
arjcieus  Moseoviles. 

Pierre  Alexiowit/  avait  reçu  une  éducation  qui  tendait 
h aiigmentfu*  encore  la  l)arl)ariede  celte  j)artie  du  monde. 
Sofj  natui’el  lui  fit  (Pahord  aimer  les  étrangers^  avant  qu’il 
sût  à (jiiel  |)oint  ils  j)Ouvaient  lui  élre  utiles,  lœ  Fort*  lut 
le  j)rernier  instrument donl  il  se  servit  [mur  changer  de- 
puis la  l’ace  de  la  Moscovie.  Son  juiissant  j^^énie,  qii’iine 
éducation  barbare  avait  retenu  et  n’avait  [)u  délruire,  se 
(lévelopj)a  prcsf[ue  b)ul  h couj).  Il  résolut  d’etre  bornrne, 
de  commander  à des  bomrnes,et  de  créer  une  nation  nou- 
velle. IMusieurs  juinces  avaient  avant  lui  renoncé  à des 
couronnes  ^ par  dégoût  j)Our  le  [)oids  des  affaires  mais 
aucun  n’avait  caîssé  d’élre  roi  ()Oiir  apprendi  e mieux  à ré- 
gner : c’(rst  ce  (pie  lit  Pierre  le  (irand. 

Il  quitla  la  Itussie  en  n’ayant  encore  régné  (pie 

deux  années*"*,  et  alla  en  Hollande,  déguisé  sous  un  nom 
vulgaire^*,  comme  s’il  avait  été  un  domestique  de  ce  môme 
lajFort,  (jii’il  env(jyait  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
des  états  généraux  Arrivé  à Amsterdam,  inscrit  dans  le 
role^  des  cbarpenliers  de  l’amirauté  ^ des  Indes,  il  y tra- 
vaillait dans  le  cbanlier  comme  les  autres  charpentiers. 


1.  i.K  Fout  (Fraiirois)^  d’iiiio  faiiiillo 
a'origiiH!  écossa isn,  r<angn';o  rn  Fiéinoîif, 
puis  a (ictirvc,  vais  1 !»(>!'>,  iia<]uit  dans 
ceüo  ville  en  U»!»0,  cl  iiioiiriit  a Moscou 
h:  1««’  mars  à cettç  nouvelle, 

l’icrre  sccria  : « Je  |»ckIs  le  meilleur 
» de  mes  amis,  et  c(da  dans  un  temps 
» quej’en  avais  plus  hesoiiMpie  jamais. « 
J>e  Fort,  élaldi  d«•puis  plusieurs  années 
en  Mussie,  prit  une  part  aclivi;  au  coup 
d FtaÇ  qui  donna  a Pierre  le  souverain 
pouvoir;  hieiilôl  il  lut  son  premii*r  con- 
seiller et  son  aide  le  jiliis  intelligent 
dans  l’exécution  de  ses  rél'ormes. 

'J.  li’enqiereur  Dioclétien,  en  300  ; 
Cliarles-Quinl,  en  lîioO,  etc. 

3.  Pau  i/iUiovr  rotin  i,k  roinn  dks 
Air  Aluns.  — Ces  cx|>ressions  inélaplio- 
ropies  sont-elles  bien  raïqnocliées ? J.e 
pouls  des  a liai  res  fulùjua  plutôt  qu’il 
U inspire  du  dcfjoàL. 

4.  Kn  mars  1007,  comme  Voltaire  l’a 
coi  rigô  lui-mème  (ians  son  Hinloire  de 
IhiHHie, 


fi.  Après  la  mort  de  leur  fri’re  aîné 
Féodor  (1082),  Ivan  et  l’ierre  régnèrent 
sous  la  régence  de  la  princesse  Sophie, 
leur  sciuir  ; en  1080,  Pierre,  à dix-sept 
ans,  relégua  Sojdiie  dans  un  monastère, 
et  s’empara  du  jioiivoir,  laissant  le  litre 
et  les  honneurs  du  tzar  au  l'ailde  Ivan, 
(jui  mourut  en  1000. 

0.  Il  prit  le  nom  rofuiii'r  do  Pierre 
Mikhaihd';  la  terminaison  o/*  désigne  la 
roture-  la  terminaison  ilcU^  la  noldessc. 

7.  e était  l’assemhlée  des  déjmlés  des 
se[)l  [irovinces,  unies  depuis  le  traité 
d'iitrechl  ( lij/0  ) ; elle  se  tenait  à La 
Haye. 

8.  P.ôi,K.  — Ce  mot  signifie  liste,  ca- 
talogue; on  dit,  le  rôle  des  contrihu- 
lions,  h:s  capitaines  ont  un  rôle  de  leurs 
soldats. 

0.  Amiuautk. — Fn  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Itussie, aux  Flals-Iinis, <dc., 
ce  mot  désigne  jiroprenienl  l’adminis- 
Iration  supérieure  do  la  marine. 
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Dans  les  inlervalles  de  son  travail,  il  apprenait  les  parties 
des  mathématiques  qui  peuvent  ôtre  utiles  à un  prince, 
les  fortilications,  la  navigation,  l’art  de  lever  des  plans.  Il 
entrait  dans  les  bouliqucs  des  ouvriers,  examinait  tonies 
les  manufactures;  rien  n’échappait  à ses  observations.  De 
là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
science  de  la  consiruclion  des  vaisseaux  ; il  repassa  en 
Hollande,  et  vit  tout  ce  qui  pouvait  lourner  à l’avantage 
de  son  pays.  Enfin,  après  deux  ans  de  voyages  et  de  tra- 
vaux, auxquels  nul  autre  homme  que  lui  n’eût  voulu  se 
soumettre,  il  reparut  en  Russie,  amenant  avec  lui  les  arts 
de  l’Europe.  Des  artisans  de  toute  espèce  l’y  suivirent  en 
foule.  On  vit  pour  la  première  fois  de  grands  vaisseaux 
russes  siu*  la  mer  Noire,  dans  la  Baltique,  et  dans  l’Océan  E 
Des  bâtiments  d’une  architecture  régulière  et  noble  fu- 
rent élevés  au  milieu  des  huttes  moscovites.  11  établit  des 
collèges,  des  académies,  des  imprimeries,  des  bibliothè- 
ques ; les  villes  furent  policées  ; les  habillements,  les  cou- 
tumes changèrent  peu  à peu,  quoique  avec  ditficulte 
Les  Moscovites  connurent  par  degrés  ce  que  c’est  que  la 
société.  Les  superstitions  même  furent  abolies  ; la  di- 
gnité de  patriarche  fut  éteinte^  : le  czarse  déclara  le  chef 
delà  religion;  et  cette  dernière  entreprise,  qui  aurait 
coûté  le  trône  et  la  vie  à un  prince  moins  absolu,  réussit 
presque  sans  contradiction,  et  lui  assura  le  succès  de 
toutes  les  autres  nouveautés  '’E 
Après  avoir  abaissé  un  clergé  ignorant  et  barbare,  il 
osa  essayer  de  l’instruire  ; et  par  là  même  il  risqua  de  le 
rendre  redoutable  ; mais  il  se  croyait  assez  puissant  pour 
ne  le  pas  craindre.  11  a fait  enseigner,  dans  le  peu  de  cloî- 


1.  Océan  ou  mer  Glaciale. 

2.  Le  czar  n’eut  pas  de  peine  à intro- 
duire l’habit  de  nos  nations  et  la  cou- 
tume de  se  raser  à la  cour  ; mais  le 
peuple  fut  plus  difficile;  on  fut  obligé 
d’introduire  une  taxe  sur  les  habits 
longs  et  sur  les  barbes.  On  suspendait 
aux  portes  des  ’villes  des  modèles  de 
justaucorps  ; on  coupait  les  robes  et  les 
barbes  à qui  ne  voulait  pas  payer.  Vol- 
taire, llist,  de  Russie. 

3.  Le  patriarche  Adrien  étant  mort  à 
la  lin  du  siècle,  Pierre  déclara  qu’il  n’y 


en  aurait  plus.  Cette  dignité  fut  entière- 
ment abolie  ; les  grands  biens  affectés 
au  patriarchat  furent  réunis  aux  finances 
publiques  qui  en  avaient  besoin.  Si  le 
czar  ne  se  fit  pas  chef  de  l’Église  russe, 
il  en  fut  en  effet  le  maître  absolu,  parce 
que  les  synodes  n’osaient  ni  désobéir  à 
un  souverain  despotique,  ni  disputer 
contre  un  prince  plus  éclairé  qu’eux. 
[Histoire  de  Russie,  c.  x.) 

4.  Nouveautés.  Choses  nouvelles,  no~ 
vitales  en  latin.  Aujourd’hui  on  dirait 
plutôt  innovations. 
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très  qui  restent,  la  philosophie  et  la  théologie:  il  est  vrai 
que  cette  théologie  tient  encore  de  ce  temps  sauvage  dont 
Pierre  Alexiowitz  a retiré  sa  patrie.  Un  homme  digne  de 
foi  m’a  assuré  qu’il  avait  assisté  à une  thèse  publique,  où 
il  s’agissait  de  savoir  si  l’usage  du  tabac  à fumer  était  un 
péché  ^ ; le  répondant  prétendait  qu’il  était  permis  de 
s’enivrer  d’eau-de-vie,  mais  non  de  fumer,  parce  que  la 
très-sainte  Ecriture  dit  que  ce  qui  sort  de  la  bouche  de 
l’homme  le  souille,  et  que  ce  qui  y entre  ne  le  souille 
point 

Les  moines  ne  furent  pas  contents  de  la  réforme.  A 
peine  le  czar  eut-il  établi  des  imprimeries,  qu’ils  s’en  ser- 
virent pour  le  décrier  : ils  imprimèrent  qu’il  était  l’ante- 
christ  ^ ; leurs  preuves  étaient  qu’il  ôtait  la  barbe  aux 
vivants,  et  qu’on  faisait,  dans  son  académie,  des  dissec- 
tions de  quelques  morts.  Mais  un  autre  moine,  qui  vou- 
lait faire  fortune,  réfuta  ce  livre,  et  démontra  que  Pierre 
n’était  pas  l’antechrist,  parce  que  le  nombre  666  n’étaii 
pas  dans  son  nom^.  L’auteur  du  libelle  fut  roué,  et  celui 
de  la  réfutation  fut  fait  évêque  de  Rezan 

Le  réformateur  de  la  Moscovie  a surtout  porté  une  loi 
sage,  qui  fait  honte  à beaucoup  d’Etats  policés  ; c’est 
qu^’il  n’est  permis  à aucun  homme  au  service  de  l’Etal, 
ni  à un  bourgeois  établi,  ni  surtout  à un  mineur,  de  pas- 
ser dans  un  cloître 


Ce  pi  ince  comprit  combien  il  importe  de  ne  point  con- 
sacrer à l’oisiveté  des  sujets  qui  peuvent  être  utiles,  et  de 
ne  point  permettre  qu’on  dispose  à jamais  de  sa  liberté, 
dans  un  âge  où  i’on  ne  peut  disposer  de  la  moindre  partie 


1.  L’Église  russe  défendait  l’usage  du 
tabac  comme  un  péché,  et  le  patriarche 
en  avait  proscrit  le  commerce  ; mais 
Pierre,  pendant  son  séjour  à Londres, 
vendit  à une  compagnie  anglaise  pour 
375,000  liv.,  le  privilège  de  débiter  du 
tabac  en  Russie. 

2.  Non  quod  intrat  in  os  coinquinat 
hominem;sed  quod  procedit  ex  ore, 
hoc  coiiKiuinat  hominem.  Saint  Mat- 
thieu, XV. 

3.  Antéchrist.  De  àvTl  et  Xplaxo;,  en- 
nemi du  Christ,  personnage  mystérieux, 
souvent  annoncé  dans  les  livres  saints, 
comme  devant  attaquer  la  religion  du 


Messie,et  couvrir  la  terre  d’impiétés  : on 
a souvent  donné  ce  nom  aux  chefs  des 
principales  hérésies;  l’Antéchrist  doit 
précéder  le  2e  avènement  du  Christ. 

4.  « C’est  ici  la  sagesse.  Que  celui  qui 
» a de  l’intelligence  compte  le  nomb.'c 
» de  la  bête,  car  c’est  le  nombre  d’uu 
» homme,  et  son  nombre  est  666.  » Apo- 
» calypse  de  saint  Jean,  c.  xiii,  v.  18. 

5.  Rezan  ou  plutôt  Riazan,  capitale 
d’uu  des  duchés  souverains  de  Russie  au 
moyen  âge,  près  de  l’Oka,  au  sud-est  de 
Moscou  ; archevêché  ; 9,000  hab. 

6.  On  ne  put  entrer  dans  un  cloître 
qu’à  cinquaute  ans. 
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de  sa  fortune.  Cependant  l’industrie^  des  moines  élude 
tous  les  jours  cette  loi,  faite  pour  le  bien  de  riuimanité,* 
comme  si  les  moines  gagnaient  en  effet  à peupler  les  cloî- 
tres aux  dépens  de  la  patrie. 

Le  czar  n’a  pas  assujetti  seulement  l’Eglise  à l’Etat,  à 
l’exemple  des  sultans  turcs;  mais,  plus  grand  politique,  il 
a détruit  une  milice  semblable  à celle  des  janissaires  ; et 
ce  que  les  Ottomans  ^ ont  vainement  tenté  il  l’a  exécuté 
en  peu  de  temps;  il  a dissipé  les  janissaires  moscovites, 
nommés  strélitz,  qui  tenaient  les  czars  en  tutelle.  Cette 
milice,  plus  formidable  à ses  maîtres'^  qu’à  ses  voisins, 
était  composée  d’environ  trente  mille  hommes  de  pied, 
dont  la  moitié  restait  à ^Moscou,  et  l’autre  était  répandue 
sur  les  frontières^.  Un  strélitz  n’avait  que  quatre  roubles® 
par  an  de  paye  ; mais  des  privilèges  ou  des  abus  le  dédom- 
mageaient amplement*^.  Pierre  forma  d’abord  une  com- 
pagnie d’étrangers,  dans  laquelle  il  s’enrôla  lui-même®, 
et  ne  dédaigna  pas  de  commencer  par  être  tambour,  et 
d’en  faire  les  fonctions,  tant  la  nation  avait  besoin  d’exem- 
ples 1 11  fut  fait  officier  ^ par  degrés.  Il  fit  petit  à petit  de 
nouveaux  régiments  ; et  enfin,  se  sentant  maître  de  troupes 
disciplinées,  il  cassa  les  strélitz,  qui  n’osèrent  désobéir. 


1.  l’industrie,  c’est-à-dire  l’adresse 
des  moines. 

2.  Ottomans.  C’est  le  nom  véritable 
que  prennent  les  Turcs  établis  en  Eu- 
rope ; il  leur  vient  de  leur  chef  Othman 
ou  Osman,  qui  vivait  au  xiv®  siècle  ; 
aussi  les  appelle  - t - on  également  Os- 
nianlis. 

3.  Le  sultan  Mahmoud  II  est  parvenu 
cependant  à détruire  les  janissaires,  en 
1S26. 

4.  Formidable  a ses  maîtres.  — 
Quoique  le  Dictiomiaire  de  l’Académie 
ne  fasse  pas  suivre  ce  mot  de  la  prépo- 
sition à,  on  trouve  un  grand  nombre 
d’exemples  semblables  à celui-ci  : 

Aux  portes  de  Trézène.... 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux 
[parjures. 

Racine,  Phèdre^  acte  Y. 

5.  Pierre  avait  vu  les  révoltes  des 
strélitz  à la  mort  de  Féodor  ; leurs 
excès  continuels  pendant  la  régence  de 
Sophie;  enfin,  pendant  son  voyage  en 
Hollande,  ils  s’étaient  encore  s'oulevés 
et  avaient  marché  sur  Moscou  pour  ren- 


verser le  gouvernement.  L’un  des  grands 
motifs  de  la  sédition, dit  Voltaire(^z5C 
de  Russie , c.  x)  , c’était  la  permission 
que  le  czar  avait  donnée  de  vendre  du 
tabac  dans  son  empire.  Les  strélitz , 
c’est-à-di re  tireurs ^ institués  par  Ivan  IV, 
formaient  une  infanterie  de  40,000  hom- 
mes; Pierre  les  décima  cruellement  en 
1698,  bannit  le  reste  à Astrakhan,  et 
cassa  tout  le  corps  en  1713. 

6.  Monnaie  d’argent  qui,  de  1750  à 
1760,  valait  4 fr.  61  c.,  et  dont  la  valeur 
s’est  abaissée  plus  tard  à environ  4 fr. 

7.  « Ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
» les  provinces  subsistaient  de  brigan- 
» dages  ; ceux  de  Moscou  vivaient  en 
» bourgeois,  trafiquaient,  ne  servaient 
» pas  , et  poussaient  à l’excès  l’inso- 
» lence.  » [Hist.  de  Russie,  c.  ii.) 

8.  C’était  la  compagnie  de  Préoba- 
jenski  qu’il  forma  dans  la  maison  de  cc 
nom,  et  qui  devint  le  l®*"  régiment  des 
gardes. 

9.  Il  fut  officier  par  degrés,  c’est- 
à-dire  qu’il  passa  successivement  et  len- 
tement par  tous  les  grades. 
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La  cavalerie  était  à peu  près  ce  qu’est  la  cavalerie  polo- 
naise^ et  ce  qu’était  autrefois  la  française,  quand  le 
royaume  de  France  n’était  qu’un  assemblage  de  fiefs  L Les 
gentilshommes  russes  montaient  à cheval  à leurs  dépens, 
et  combattaient  sans  discipline,  quelquefois  sans  autres 
armes  qu’un  sabre  ou  un  carquois,  incapables  d’être 
commandés,  et  par  conséquent  de  vaincre. 

Pierre  le  Grand  leur  apprit  à obéir  par  son  exemple  et 
par  les  supplices  ; car  il  servait  en  qualité  de  soldat  et 
d’officier  subalterne,  et  punissait  rigoureusement  en  czar 
les  boïards^,  c’est-à-dire  les  gentilshommes,  qui  préten- 
daient que  le  privilège  de  la  noblesse  était  de  ne  servir 
l’Etat  qu’à  leur  volonté.  Il  établit  un  corps  régulier  pour 
servir  3 l’artillerie,  et  prit  cinq  cents  cloches  aux  églises 
pour  fondre  des  canons.  Il  a eu  treize  mille  canons  de  fonte 
en  l’année  1714.  H a formé  aussi  des  corps  de  dragons^, 
milice  très-convenable  au  génie  des  Moscovites,  et  à la 
forme  de  leurs  chevaux,  qui  sont  petits.  La  Moscovie  a 
aujourd’hui,  en  1738,  trente  régiments  de  dragons  de 
mille  hommes  chacun,  bien  entretenus. 

C’est  lui  qui  a établi  des  houssards  ^ en  Russie.  Enfin  il  a 
eu  jusqu’à  une  école  d’ingénieurs,  dans  un  pays  où  per- 
sonne ne  savait  avant  lui  les  éléments  de  la  géométrie. 

Il  était  bon  ingénieur  lui-même;  mais  surtout  il  excel- 
lait dans  tous  les  arts  de  la  marine;  bon  capitaine'de  vais- 
seau, habile  pilote,  bon  matelot,  adroit  charpentier,  et 
d’autant  plus  estimable  dans  ces  arts  qu’il  était  né  avec 
une  crainte  extrême  de  l’eau®.  Il  ne  pouvait,  dans  sa  jeu- 
nesse, passer  sur  un  pont  sans  frémir  : il  faisait  fermer 
alors  les  volets  de  bois  de  son  carrosse;  le  courage  et 


1.  c’est-à-dire  pendant  les  temps  féo- 
daux. Le  fief  était  généralement  une 
terre,  dont  le  possesseur  (seigneur  vas- 
sal ) devait  à un  supérieur  ( seigneur 
suzerain)  l’hommage,  la  foi,  les  rede- 
vances ou  aides,  et  les  services,  parmi 
lesquels  était  surtout  le  service  mili- 
taire. 

2.  Boiards,  du  mot  slave  doi,  qui  si- 
gnifie combat. 

3.  Servir,  c’est-à-dire  « faire  le  service 

de.  ■ 


4.  Dragovs.  Cavaliers  qui  combattent 
quelquefois  à pied. 

5.  Houssards  , du  hongrois  /lousz  , 
vingt,  parce  que,  pour  former  ce  corps,  la 
noblesse  hongroise  équipait  un  homme 
par  vingt  feux.  Ils  forment  une  cavale- 
rie légère,  dont  l’uni  forme  ressemble  à 
celui  de  la  cavalerie  hongroise.  On  écrit 
encore  ce  mot  lioiisard  et  hussard. 

6.  Pierre  a créé  véritablement,  par  sa 
volonté  et  son  exemple,  la  marine  russe  ; 
avant  lui  il  n’y  avait  pas  un  seul  vaisseau. 
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lo  génie  domptèrent  en  lui  cette  faiblesse  machinale. 

H fit  construire  un  beau  port  auprès  d’Azof  ^ à ^em- 
bouchure du  Tanaïs  ^ : il  voulait  y entretenir  desgalères; 
et  dans  la  suite,  croyant  que  ces  vaisseaux  longs,  plats 
et  légers,  devaient  réussir  dans  la  mer  Baltique,  il  en  a 
fait  construire  plusde  trois  cents  dans  sa  ville  favorite  de 
Petersbourg;  il  a montré  à ses  sujets  Part  de  les  bâtir 
avec  du  simple  sapin  et  celui  de  les  conduire.  Il  avait 
appris  jusqu’à  la  chirurgie  : on  l’a  vu,  dans  un  besoin, 
faire  la  ponction  un  hydropique;  il  réussissait  dans  les 
mécaniques^,  et  instruisait  les  artisans. 

Les  finances  du  czar  étaient  à la  vérité  peu  de  chose  par 
rapport  à l’immensité  de  ses  États  ; il  n’a  jamais  eu  vingt- 
quatre  millions  de  revenu,  à compter  le  marc  ® à près  de 
cinquante  livres,  comme  nous  faisons  aujourd’hui,  et 
comme  nous  ne  ferons  peut-être  pas  demain;  mais  c’est 
être  très-riche  chez  soi  que  de  pouvoir  faire  de  grandes 
choses.  Ce  n’est  pas  la  rareté  de  l’argent,  mais  celle  des 
hommes  et  des  talents  qui  rend  un  empire  faible. 

La  nation  russe  n’est  pas  nombreuse,  quoique  les  fem- 
mes y soient  fécondes  et  les  hommes  robustes.  Pierre  lui- 
même,  en  poliçantses  États,  a malheureusement  contri- 
bué à leur  dépopulation.  De  fréquentes  recrues  dans  des 
guerres  longtemps  malheureuses, des  nations  transplantées 


1.  c’est  Taganrog,  sur  la  mer  d’Azov  ; 
cette  ville  fondée  en  1698,  démolie  en 
1711  , rebâtie  en  1769,  fait  un  grand 
commerce  par  le  Don  et  même  par  le 
Volga;  Pierre  le  Grand  voulait  en  faire 
l’une  de  ses  capitales  ; mais  les  eaux 
sont  si  peu  profondes  devant  le  port , 
que  les  navires  restent  éloignés  de  la 
terre  de  4 à 5 kilomètres.  L’empereur 
Alexandre  I®*"  y est  mort  en  1825; 
25  000  habit. 

2.  Le  Don  ou  Tanais  , grand  fleuve 
de  Russie,  coule  à peu  près  du  nord  au 
sud,  n’est  séparé  pendant  quelque  temps 
du  Volga  que  de  60  kiloin.,  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Taganrog  , après  un 
cours  de  1,000  kilom.,  dont  650  naviga- 
bles ; sa  navigation,  sûre  et  régulière, 
est  fort  active,  mais  ne  s’opère  qu’à  la 
descente,  à cause  de  la  rapidité  du 
fleuve;  son  embouchure  est  encombrée 
de  sables  pendant  l’hiver. 


3.  S13IPLE  SAPIN.  — Simple  placé  avant 
le  substantif  a le  sens  de  seul,  unique.  La 
Bruyère  a fait  une  faute,  en  disant  des 
apôtres,  que  c’étaient  de  simples  gens, 
pour  des  gens  simples. 

4.  Ponction,  de  pungere,  piquer,  opé- 
ration (jui  consiste  à faire  une  ouver- 
ture, pour  enlever  les  eaux  accumulées 
dans  une  partie  du  corps, 

5.  Les  mécaniques  , c’est-à-dire  les 
arts,  les  travaux  mécaniques. 

6.  Le  marc  est  la  moitié  de  la  livre 
(poids)  ; on  voit  que  la  valeur  d’une  li- 
vre d’argent  était  alors  à peu  près  la 
même  qu’aujourd’hui.  — Voltaire,  dans 
cette  remarque  satirique,  fait  allusion 
aux  nombreuses  variations  dans  la  va- 
leur des  monnaies,  qui  affligent  la  lin 
du  xvii®  siècle  et  le  commencement  du 
xviii®.  Depuis  la  déclaration  du  15  juin 
1726,  la  valeur  nominale  de  la  monnaie 
d’argent  a peu  varié. 
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des  bords  de  la  mer  Caspienne  à ceux  de  la  mer  Baltique, 
consumées  dans  les  travaux,  détruites  par  les  maladies, 
les  trois  quarts  des  enfants  mourant  en  Moscovie  de  la 
petite  vérole,  plus  dangereuse  en  ces  climats  qu’ailleurs; 
enfin,  les  tristes  suites  d’un  gouvernement  longtemps  sau- 
vage et  barbare,  meme  dans  sa  police  sont  cause  que 
cette  grande  partie  du  continent  a encore  de  vastes  dé- 
serts. On  compte  à présent  en  Russie  cinq  cent  mille  fa- 
milles de  gentilshommes,  deux  cent  mille  de  gens  de  loi, 
un  peu  plus  de  cinq  millions  de  bourgeois  et  de  paysans 
payant  une  espèce  de  taille,  six  cent  mille  hommes  dans 
les  provinces  conquises  sur  la  Suède;  les  Cosaques  de 
l’Ukraine,  et  les  Tartares  vassaux  de  la  Moscovie,  ne  mon- 
tent pas  à plus  de  deux  millions  : enfin  l’on  a trouvé  que 
ces  pays  immenses  ne  contiennent  pas  plus  de  quatorze 
millions  d’hommes,  c’est-à-dire  un  peu  plus  des  deux 
tiers  des  habitants  de  France  2. 

Le  czar  Pierre,  en  changeant  les  mœurs,  leslois,  la  mi- 
lice, la  face  de  son  pays,  voulut  aussi  être  grand  par  le 
commerce,  qui  fait  à la  fois  la  richesse  d’un  État  et  les 
avantages  du  monde  entier.  Tl  entreprit  de  rendre  la  Rus- 
sie le  centre  du  négoce  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Il  voulait 


1.  Police.  — Ce  mot  signifie  l’ordre 
élabli  dans  l’État  pour  tout  ce  qui  re- 
garde la  sûreté,  la  tranquillité  et  la 
commodité  des  habitants.  Ici  même  il  a 
un  sens  encore  plus  général,  c’cst  l’en- 
semble de  toutes  les  mesures  qui  ser- 
vent à policer,  c’est-à-dire  à civiliser 
un  État. 

2.  La  population,  disait  Voltaire  dans 
une  note  , a augmenté  depuis  par  les 
conquêtes,  par  la  police  et  par  le  soin 

Clergé  national 

Clergé  des  cultes  tolérés 35,000  | 

Noblesse  héréditaire 540,000  ) 

Nobles  fonctionnaires 155,000  ) 

Petite  bourgeoisie 

Étrangers 

Cosaques 

Classes  inférieures  des  villes 5,000,000 

Campagnes 45,000,000 

Nomades. 500,000 

Pologne 4,300,000 

Finlande 1 ,400,000 

Transcausasie,  etc 1,400,000 

La  population  totale  serait  de  63  millions. 


d’attirer  les  étrangers.  Dans  son  Hist, 
de  Russie^  il  ajouta  : « Je  puis,  d’après 
« les  rôles  de  capitation  (en  1747),  et 
« du  dénombrement  des  marchands,  des 
« artisans,  des  paysans  mâles,  assurer 
« qu’aujourd’hui  (vers  1760)  la  Russie 
« contient  au  moins  24  millions  d’ha- 
« bitants.  » Il  est  curieux  de  connaître 
les  résultats  du  dernier  dénombrement, 
fait  par  les  ordres  de  l’empereur 
Alexandre  II,  en  1857  : 

. ..  510,000  ) 545^000 


695,000 


425,000 

57,000 

,000,000 
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joindre  par  des  canaux  dont  il  dressa  le  plan,  la  Daine 
le  Yolga^,  le  Tanaïs  et  s’ouvrir  des  chemins  nouveaux 
de  la  mer  Baltique  au  Pont-Euxin  et  à la  mer  Caspienne, 
et  de  ces  deux  mers,  à l’Océan  septentrional. 

Le  port  d’Archangel  fermé  par  les  glaces  neuf  mois 
de  l’année,  et  dont  l’abord  exigeait  un  circuit  long  et 
dangereux,  ne  lui  paraissait  pas  assez  commode.  11  avait, 
des  l’an  1700,  le  dessein  de  bâtir  sur  la  mer  Baltique  un 
port  qui  deviendrait  le  magasin  ® du  Nord,  et  une  ville 
qui  serait  la  capitale  de  son  empire. 

11  cherchait  déjà  un  passage  par  les  mers  du  nord-est 
à la  Chine et  les  manufactures  de  Paris  et  de  Pékin 
devaient  embellir  sa  nouvelle  ville. 

Un  chemin  par  terre,  de  sept  cent  cinquante-quatre 
verstes  ^ pratiqué  à travers  des  marais  qu’il  fallait  com- 
bler, conduit  de  Moscou  à sa  nouvelle  ville  La  plupart 
de  ses  projets  ont  été  exécutés  par  ses  mains  et  deux 
impératrices,  qui  lui  ont  succédé  Tune  après  l’autre,  ont 


1.  Ce  vaste  système  de  canalisation  a 
été  réalisé  ; il  existe  maintenant  trois 
communications  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Baltique;  la  mer  Blanche  est 
également  unie  aux  deux  précédentes, 
et  plusieurs  canaux  joignent  la  mer 
Baltique  à la  mer  Noire. 

2.  La  Duine  ou  Duna,  Dwina  méri- 
dionale, sort  des  lacs  qui  se  trouvent 
dans  le  plateau  central  du  Waldaï  ; elle 
coule  vers  le  nord-ouest  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Riga. 

3.  Le  Volga,  le  plus  grand  fleuve  de 
l’Europe,  a sa  source  dans  les  forêts  du 
Waldaï,  non  loin  de  celle  de  la  Duna  ; 
il  arrose  la  plus  grande  partie  de  la 
Russie  centrale  et  orientale,  et  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne  par  soixante-dix 
embouchures  formées  par  huit  bras 
principaux.  Ses  eaux  nourrrissent  une 
immense  quantité  de  poissons,  d’estur- 
geons surtout  et  de  sterlets..  Plus  de 
cinq  mille  barques  descendent  chaque 
année  le  fleuve,  et  sont  pour  la  plupart 
vendues  à Astrakhan  ; pendant  l’hiver, 
il  est  glacé  et  devient  un  chemin  de 
voitures.  C’est  la  principale  route  com- 
merciale de  la  Russie  ; mais,  comme  il 
débouche  dans  une  mer  intérieure,  bor- 
dée de  nations  peu  civilisées,  il  n’a  pas 
toute  l’importance  que  son  cours  de 


3,200  kilom.  semblerait  devoir  lui 
donner. 

4.  Le  Tanais  ou  Don.  Voir  la  note  2, 
p.  29. 

5.  Arkhangel  (la  ville  de  l’archange 
saint  Michel)  est  sur  la  Dwina,  à 60  kil. 
de  la  vner  Blanche  ; ses  maisons  sont  en 
bois.  Les  Anglais  arrivèrent  par  mer 
dans  CCS  parages,  en  1553  ; la  ville  fut 
bâtie  en  15S4  ; c’est  encore  l’entrepôt 
des  marchandises  qui  passent  en  Sibé- 
rie ; 30,000  hab, 

6.  Le  magasin.  — On  dirait  aujour- 
d’hui, dans  le  même  sens,  Ventrepot. 

7.  Dès  1701,  un  officier  cosaque  alla, 
par  ses  ordres,  jusqu’au  Kamtchatka  ; 
plus  tard,  il  y eut  d’autres  tentatives  de 
découvertes;  enfin,  en  1725,  il  envoya 
le  capitaine  danois  Behring,  pour  dé- 
couvrir un  passage  jusqu’en  Amérique  ; 
il  ne  devait  réussir  qu’en  1741,  en  tra- 
versant le  détroit  qui  porte  son  nom 
entre  l’Asie  et  l’Amérique. 

8.  Le  verste  est  de  750  pas,  dit  Vol- 
taire, ou  de  1,067  mètres.  Depuis  1851, 
un  chemin  de  fer  de  750  kilom.  conduit 
de  Saint-Pétersbourg  à Moscou. 

9.  Saint-Pétersbüui  g qu’il  fonda  en 
1704.  Voir  la  note  2,  p.  32. 

10.  Par  ses  mains,  c’est-à-dire  par  ses 
ordres,  sous  son  règne;  les  deux  impé- 
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encore  été  au  delà  de  ses  vues,  quand  elles  étaient  prati- 
cables, et  n’ont  abandonné  que  Eimpossible. 

llavoyagé  toujours  dans  ses  Étals,  autant  que  ses 
guerres  Dont  pu  permettre  ; mais  il  a voyagé  en  législateur 
et  en  physicien,  examinant  partout  la  nature,  cherchant 
àla corriger  ou  à la  perfectionner,  sondant  lui-même  les 
profondeurs  des  fleuves  et  des  mers,  ordonnant  des  éclu- 
ses, visitant  des  chantiers,  faisant  fouiller  des  mines, 
éprouvant  les  métaux,  faisant  lever  des  cartes  exactes,  et 
y travaillant  de  sa  main 

Il  a bâti  dans  un  lieu  sauvage  la  ville  impériale  dePé- 
tersbourg  qui  contient  aujourd'hui  soixante  mille  mai- 
sons, où  s’est  formée  de  nos  jours  une  cour  brillante,  et 
où  enfin  on  connaît  les  plaisirs  délicats.  Il  a bâti  le  port 
de  Cronstadt^  surlaNéva,  Sainte-Croix  sur  les  frontières 
de  la  Perse,  des  forts  dans  EUkraine,  danslaSibérie;  des 
amirautés  à Archangel,àPétersbourg,  à Astracan,à  Azof; 
des  arsenaux,  des  hôpitaux.  11  faisait  toutes  ses  maisons 
petites  et  de  mauvais  goût;  mais  il  prodiguait  pour 
les  maisons  publiques  la  magnificence  et  la  grandeur. 

Les  sciences,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruif  tardif  de  tant 
de  siècles,  sont  venues  par  ses  soins  dans  ses  Étals  toutes 


ratrices  sont  Anne  Irano^^-na,  sa  nièce 
(1730-1740),  et  Élisabeth  Petrowna,  sa 
fille  (1741-1762). 

1.  Pierre,  dit  Voltaire  [Histoire  de 
Russie),  était  mécanicien,  artiste,  géo- 
mètre. Il  alla  (lors  de  son  voyage  en 
France)  à l’Académie  des  sciences,  qui 
se  para  pour  lui  de  ce  qu’elle  avait  de 
plus  rare;  mais  il  n’y  eut  rien  d'aussi 
rare  que  lui-même  : il  corrigea  de  sa 
main  plusieurs  fautes  de  géographie 
dans  les  cartes  qu’on  avait  de  ses  États, 
et  surtout  dans  celle  de  la  mer  Caspienne. 

.Enfin,  il  daigna  être  un  des  membres  de 
cette  Académie,  et  entretint  depuis  une 
correspondance  suivie  d’e.vpériences  et 
de  découvertes  avec  ceux  dont  il  voulait 
bien  être  le  simple  confrère. 

2.  Le  pays  (1  ancienne  Ingrie)  est  une 
contrée  basse,  couverte  de  bois  et  de 
marais,  d’un  sol  ingrat,  froid  et  humide  ; 
il  y a chaque  année  environ  cent  soixante 
jours  de  gelée,  et  quelquefois  l’hiver  y 
dure  sept  mois.  C’est  au  milieu  de  ces 
marais  glacés  ians  des  îles  souvent 


[ inondées  par  la  Xéva,  sous  un  climat  dur 
et  peu  salubre,  que  Pierre  fonda  la  ville 
de  Peterburg,  ou  d'après  l’orthographe 
allemande  Pétersbourg.  Il  fallut  élever 
les  maisons  sur  des  pilotis  très-coûteux, 
I et  un  grand  nombre  de  travailleurs  pé 
; rirent  dans  ces  marécages.  Saint-Pé- 
I tersbourg  ne  devait  être  d’abord  qu'un 
port  militaire,  ou,  suivant  l’expression 
de  Pierre  lui-même,  qu’une  fenêtre  ou- 
verte  sur  l 'Europe  ; plus  tard,  vers  la 
fin  de  son  règne,  il  y transporta  le  siège 
du  gouvernement,  malgré  la  répugnance 
des  grands  seigneurs  russes  qui  pré- 
féraient Moscou.  L’impératrice  Anne  y 
fixa  sa  résidence,  et  depuis,  la  ville  n’a 
fait  que  s’accroître  et  s’embellir  sous 
ses  successeurs. 

3.  Croxstadt  , place  fortifiée  dans 
une  île,  à l’embouchure  de  la  Néva  ; 
elle  a trois  ports  et  une  rade  où  les 
gros  bâtiments  s’arrêtent  ; la  forteresse 
avec  le  petit  fort  de  Cronslot  défend 
l’entrée  du  golfe  et  les  approches  de  la 
capitale  qui  est  à 27  kilom.;  40,0)0  hab* 
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perfectionnées.  Il  a créé  une  académie  ^ sur  le  modèle  des 
sociétés  fameuses  de  Paris  et  de  Londres  : les  Delislc  les 
Bulfinger  les  Hermann  les  Bernouilli  le  célèbre 
Wolf®,  homme  excellent  en  tout  genre  de  philosophie, 
ont  été  appelés  à grands  frais  à Pétersbourg.  Cette  acadé- 
mie subsiste  encore'^,  et  il  se  forme  enfin  des  philosophes 
moscovites 

Il  a forcé  la  jeune  noblesse  de  ses  États  à voyager,  h 
s’instruire,  à rapporter  en  Russie  la  politesse  étrangère 
J’ai  vu  de  jeunes  Russes  pleins  d’esprit  et  de  connaissan- 
ces C’est  ainsi  qu’un  seul  homme  a changé  le  plus 
grand  empire  du  monde.  Il  est  affreux  qu’il  ait  man- 
qué à ce  réformateur  des  hommes  la  principale  vertu, 
l’humanité.  De  la  brutalité  dans  ses  plaisirs,  de  la  féro- 
cité dans  ses  mœurs,  de  la  barbarie  dans  ses  vengeances, 
se  mêlaient  à tant  de  vertus.  Il  poliçait  ses  peuples,  et  il 
était  sauvage.  Il  a,  de  ses  propres  mains,  été  l’exécuteur 


1.  L’Académie  des  sciences,  dont  Vol- 
taire parle  ici,  fut  fondée  par  Colbert, 
en  1666  ; elle  publie  depuis  1699  des 
mémoires  importants.  La  Société  royale 
de  Londres,  fondée  à Oxford  en  1645, 
et  transférée  à Londres  en  1660,  publie 
aussi  de  savants  mémoires  sous  le  titre 
de  Philosophical  transactions, 

2.  Delisle  (Guillaume) , né  à Paris 
en  1675,  mort  en  1726  , a réformé  la 

éographie  d’après  les  voyageurs  mo- 
ernes  et  les  observations  des  astrono- 
mes. 

3.  BuLFI^GER  (1693-1750),  théologien 
et  naturaliste  allemand. 

4.  Hekmann  (Jacques),  mathématicien 
allemand,  né  à Bâle  en  1678,  mort  en 
1733,  élève  des  Bernouilli. 

5.  Beuxouilli,  famille  suisse,  qui  a 
produit  plusieurs  savants  distingués,  au 
XVII®  et  au  xviii®  siècle.  Voltaire  veut 
ici  parler  de  Jean  Bernouilli  ( 1667- 
1748),  profond  géomètre,  qui  fut  mem- 
bre associé  des  Académies  de  Paris,  de 
Londres,  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg ; son  fils  aîné,  Nicolas  (1695-1725), 
enseigna  les  mathématiques  à Saint- 
Pétersbourg,  avec  son  frère  Daniel 
(1700-1782),  professeur  de  botanique,  de 
physique,  d’anatomie  et  de  mathéma- 
tiques, rival  d’Euler,  et  très-souvent 
couronné  par  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  ; il  est  le  créateur  de  l’hydro- 
dynamique. 
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6.  WoLFF  (Chrétien),  né  à Breslau  en 
1679,  fils  d’un  brasseur,  élève  de  Des- 
cartes et  de  Leibnitz,  a voulu  donner  à 
l’Allemagne  une  philosophie  nationale  ; 
son  Corpus  phüosophiæ  comprend  24 
vol.  in-4®;  il  mourut  à Halle,  en  1754. 

7.  Les  bases  de  l’Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  furent 
posées  par  Pierre  en  1724  ; elle  a été 
définitivement  établie  en  1725  par  Ca- 
therine H®,  et  publie  depuis  1728  des 
mémoires  pour  la  plupart  en  latin  et  en 
français. 

8.  Philosophes,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  philosophie , dans 
le  sens  de  savants,  science, 

9.  Le  mot  politesse  est  pris  ici  dans 
le  sens  de  civilisation  , comme  , plus 
loin,  il  poliçait  signifie  il  civilisait, 

10.  Les  Russes  n’obéirent  qu’avec  la 
plus  extrême  répugnance  à l’ordre  que 
le  tzar  leur  donna  de  voyager.  On  en 
cite  un  exemple  singulier  ; un  grand 
seigneur  fut  forcé  d’aller  à Venise,  il  y 
séjourna  quatre  ans  et  n’y  visita  per- 
sonne. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
fit  gloire  de  n’avoir  rien  vu  ni  rien  ap- 
pris pendant  son  absence. 

11.  Le  plus  gravd  empire  du  monde, 
c’est-à-dire  le  plus  vaste.  De  nos  jours, 
la  superficie  de  cet  empire  est  de 
22,028,358  kilom.  carrés  ; c’est  la  neu- 
vième partie  de  la  surface  terrestre. 
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de  ses  sentences  sur  des  criminels  ; et,  dans  une  débauche 
de  table,  il  a fait  voir  son  adresse  à couper  des  têtes  Il  y 
a dans  l’Afrique  des  souverains  qui  versent  le  sang  de 
leurs  sujets  de  leurs  mains;  mais  ces  monarques  passent 
pour  des  barbares.  La  mort  d’un  fils,  qu’il  fallait  corriger 
ou  déshériter,  rendrait  la  mémoire  de  Pierre  odieuse,  si 
le  bien.qu’il  a fait  à ses  sujets  ne  faisait  presque  pardon- 
ner sa  cruauté  envers  son  propre  sang  2. 

Tel  était  le  czar  Pierre  ; et  ses  grands  desseins  n’étaient 
encore  qu’ébauchés  lorsqu’il  se  joignit  aux  rois  de  Polo- 
gne et  de  Danemark  contre  un  enfant  qu’ils  méprisaient 
tous.  Le  fondateur  de  la  Russie  voulut  être  conquérant; 
il  crut  qu’il  pourrait  le  devenir  sans  peine,  et  qu’une 
guerre  si  bien  projetée  serait  utile  à tous  ses  desseins. 
L"art  de  la  guerre  était  un  art  nouveau  qu’il  fallait  mon- 
trer à ses  peuples. 

D’ailleurs  il  avait  besoin  d’un  port  à l’orient  de  la  mer 
Baltique  pour  l’exécution  de  toutes  ses  idées.  Il  avait  be- 
soin de  la  province  de  l’Ingrie  qui  est  au  nord-est  de  la 
Livonie;  les  Suédois  en  étaient  maîtres,  il  fallait  la  leur 
arracher.  Ses  prédécesseurs  avaient  eu  des  droits  sur  l’In- 
grie,  l’Estonie,  la  Livonie  : le  temps  semblait  propice 
pour  faire  revivre  ces  droits  perdus  depuis  cent  ans,  et 
anéantis  par  des  traités.  Il  conclut  donc  une  ligue  avec  le 
roi  de  Pologne,  pour  enlever  au  jeune  Charles  Xll  tous  ces 
pays  qui  sont  entre  le  golfe  de  Finlande,  la  mer  Baltique, 
la  Pologne  et  la  Moscovie. 


1.  Dans  un  de  ces  repas  trop  à la 
mode  alors,  il  tira  l’épéc  contre  son  fa- 
vori Lefort;  il  lui  demanda  pardon,  et 
disait  qu’il  voulait  réformer  sa  nation, 
et  qu’il  ne  pouvait  pas  encore  se  rélor- 
mer  lui-même.  Voltaire,  Histoire  de 
Russie, 

2.  On  peut  lire  le  ch.  x de  la  seconde 
partie  de  V Histoire  de  Pierre  le  Gi'and 
par  Voltaire,  sur  la  condamnation  du 
prince  Alexis  Pétrovitz. 


3.  L’Ixgrie  était  un  pays  qui  com- 
prenait à peu  près  le  territoire  du  gou- 
vernement actuel  de  Saint-Pétersbourg  ; 
elle  était  habitée  par  des  tribus  lin- 
noises  ; les  Suédois  s'en  emparèrent  en 
1609,  et  la  conservèrent  par  le  traité 
de  Stolbova  (1617)  : Pierre  la  réunit  à 
la  Kussic  en  1703.  C’est  une  des  plus 
tristes  parties  de  la  Russie  (V.  p.  32, 
noie  2),  elle  doit  toute  son  importance 
à Saint-Pétersbourg, 
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Argument.  — Changement  prodigieux  et  subit  dans  le  caractère  de 
Charles  XII.  A Eâge  de  dix-huit  ans,  il  soutient  la  guerre  contre  le 
Danemark^  la  Pologne  et  la  Moscovie  ; termine  la  guerre  de  Dane- 
mark en  six  semaines  ; défait  quatre-vingt  mille  Moscovites  avec 
huit  mille  Suédois,  et  passe  en  Pologne.  Description  de  la  Pologne 
et  de  son  gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  batailles,  et  est 
maître  de  la  Pologne,  où  il  se  prépare  à nommer  un  roi. 


Trois  puissants  rois  menaçaient  ainsi  Tenfance  de  Char- 
les XII  Les  bruits  de  ces  préparatifs  consternaient  la 
Suède  et  alarmaient  le  conseil.  Les  grands  généraux 
étaient  morts  ; on  avait  raison  de  tout  craindre  sous  un 
jeune  roi  qui  n’avait  encore  donné  de  lui  que  de  mauvai- 
ses impressions.il  n’assistait  presque  jamais  dans  le  con- 
seil ^ que  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table;  distrait, 
indifférent,  il  n'avait  paru  prendre  part  à rien. 

Le  conseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  danger  où  l’on 
était;  quelques  conseillers  proposaient  de  détourner  la 
tempête  par  des  négociations  : tout  d’un  coup  ^ le  jeune 
prince  se  lève  avec  l’air  de  gravité  et  d’assurance  d’un 
homme  supérieur  qui  a pris  son  parti.  « Messieurs,  dit-il, 
j’ai  résolu  de  ne  jamais  faire  une  guerre  injuste,  mais  de 
n’en  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes  ennemis. 
Ma  résolution  est  prise  : j’irai  attaquer  le  premier  qui  se 
déclarera,  et,  quand  je  l’aurai  vaincu,  j’espère  faire  quel- 
que peur  aux  autres.  » Ces  paroles  étonnèrent  tous  ces 
vieux  conseillers;  ils  se  regardèrent  sans  oser  répondre. 
Enfin,  étonnés  ^ d’avoir  un  tel  roi,  et  honteux  d’espérer 


{.  Déjà  le  roi  de  Danemark,  Chris- 
tian V,  s’était  uni  au  roi  Auguste,  par 
un  traité  secret  (24  mars  1698)  ; son 
successeur  , le  jeune  Frédéric  IV,  re- 
nouvela cette  alliance,  au  moment  où 
Patkul  et  le  général  Carlowitz,  envoyés 
par  le  roi  de  Pologne,  signaient  à Mos- 
cou avec  le  tzar  un  traité  pour  commen- 
cer la  guerre  contre  la  Suède  (21  nov. 
1699).  Les  trois  alliés  se  proposaient 
d’ouvrir  la  Baltique  à la  Russie,  et  de 
reprendre  aux  Suédois  les  provinces 
qu’ils  avaient  conquises  au  xviie  siècle. 


2.  On  dit  maintenant  assister  à plu- 
tôt que  assister  dans, 

3.  Tout  d’un  coup.  Cette  expression 
est  souvent  employée  par  Voltaire  dans 
le  sens  de  tout  à coup  ; il  y a cependant 
quelque  différence  dans  la  signification 
de  ces  mots  : tout  à coup  veut  dire 
soudainement,  en  un  moment,  tout  d’un 
coup,  tout  en  une  fois. 

4.  Étonnèrent....  étonnes....  Il  y a 
de  ces  répétitions  dans  Voltaire  ; quel- 
quefois même  elles  dégénèrent  en  né- 
gligences. 
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moins  que  lui,  ils  reçurent  avec  admiration  ses  ordres 
pour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le  vit  renoncer 
tout  d’un  coup  aux  amusements  les  plus  innocents  de  la 
jeunesse.  Du  moment  qu’il  se  prépara  à la  guerre,  il  com- 
mença une  vie  toute  nouvelle,  dont  il  ne  s’est  jamais  de- 
puis écarté  un  seul  moment.  Plein  de  l’idée  ^ d’Alexandre 
et  de  César,  il  se  proposa  d’imiter  tout  de  ces  deux  con- 
quérants, hors  leurs  vices.  Il  ne  connut  plus  ni  magnifi- 
cence, ni  jeux,  ni  délassements;  il  réduisit  sa  table  à la 
frugalité  la  plus  grande.  Il  avait  aimé  le  faste  dans  les 
habits  : il  ne  fut  vêtu  depuis  que  comme  un  simple  soldat. 
On  l’avait  soupçonné  d’avoir  eu  une  passion  pour  une 
femme  de  sa  cour  : soit  que  cette  intrigue  fût  vraie  ou 
non,  il  est  certain  qu’il  renonça  alors  aux  femmes  pour 
jamais,  non-seulement  de  peur  d’en  être  gouverné,  mais 
pour  donner  l’exemple  à ses  soldats,  qu’il  voulait  conte- 
nir dans  la  discipline  la  plus  rigoureuse;  peut-être  encore 
par  la  vanité  d’être  le  seul  de  tous  les  rois  qui  domptât  un 
penchant  si  difücile  à surmonter.  Il  résolut  aussi  de  s’abs- 
tenir de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie  Les  uns  m’ont  dit 
qu’il  n’avait  pris  ce  parti  que  pour  dompter  en  tout  la  na- 
ture, et  pour  ajouter  une  nouvelle  vertu  à son  héroïsme; 
mais  le  plus  grand  nombre  m’a  assuré  qu’il  voulut  par  là 
se  punir  d’un  excès  qu’il  avait  commis,  et  d’un  affront 
qu’il  avait  fait  à table  à une  femme  en  présence  même  de 


1.  Plein  de  l’idée.  — Ce  mot  est  ici 
employé  dans  le  sens  à'image^  comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 

A deux  fois  en  dormant  revu  la  même 
[idée. 

{Athalie^  acte  II,  sc.  v.) 
Mais  de  graves  autorités  soutiennent  que 
le  mot  idée  ne  peut  pas  être  mis  à la 
place  à-'iinage^  et  que  revoir  une  idée 
n’est  pas  correct.  Au  reste  idée  s’em- 
ploie souvent  pour  souvenir  : Je  nai  au- 
cune idée  de  cela,  et  la  phrase  de  Vol- 
taire s’expliquerait  très-bien  de  cette 
manière. 

2.  Voltaire  avait  d’abord  écrit  : « Ce 
n’est  pas  qu’il  voulût  se  pimir  d’un  ex- 
cès, dans  lequel  on  disait  qu’il  s’était 
laissé  emoorter  à des  actions  indignes 


de  lui  : rien  n’est  plus  faux  que  ce  bruit 
populaire;  jamais  le  vin  n’avait  surpris 
sa  raison,  mais  il  allumait  trop  son  tem- 
pérament tout  de  feu;  il  quitta  même 
depuis  la  bière,  et  se  réduisit  à l’eau 
pure.  De  plus,  la  sobriété  était  une  vertu 
nouvelle  dans  le  Nord,  et  il  voulait  être 
le  modèle  de  ses  Suédois  en  tout  genre.  » 
Il  répondit  aux  critiques:  « M.  le  comte 
de  Croissi  prit  un  jour  la  liberté  d’inter- 
roger sur  ces  prétendus  excès  Charles  XII 
lui-même,  qui,  quoi  qu’en  dise  le  sieur 
de  la  Motraye,  répondit  que  c’était  une 
calomnie.  » "^Cependant  il  corrigea  plus 
tard  ce  passage  d’après  les  observations 
de  M.  Poniatowski,  affirmant  que  les 
reproches  de  la  reine  sa  grand’mère 
avaient  décidé  Charles  XII  à s’abstenir 
de  vin. 
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la  reine  sa  mère.  Si  cela  est  ainsi,  celte  condamnation  de 
soi-même,  et  cette  privation  qiCil  s’imposa  tonte  sa  vie, 
sont  une  espèce  d’héroïsme  non  moins  admirable. 

Il  commença  par  assurer  des  secours  au  duc  de  Hol- 
stein,  son  beau-frère.  Huit  mille  hommes  furent  envoyés 
d’abord  ^ en  Poméranie  province  voisine  du  Holstein, 
pour  fortifier  le  duc  contre  les  attaques  des  Danois.  Le  duc 
en  avait  besoin;  ses  États  étaient  déjà  ravagés,  son  châ- 
teau de  Gottorp  ^ pris,  sa  ville  de  Tonningue  ^ pressée  par 
un  siège  opiniâtre,  où  le  roi  de  Danemark  était  venu  en 
personne,  pour  jouir  d’une  conquête  qu’il  croyait  sûre. 
Cette  étincelle  commençait  à embraser  l’Empire  D’un 
côté,  les  troupes  saxonnes  du  roi  de  Pologne,  celles  de 
Brandebourg,  de  Yolfenbuttel  de  Hesse-Cassel  mar- 
chaient pour  se  joindre  aux  Danois.  De  l’autre,  les  huit 
mille  hommes  du  roi  de  Suède,  les  troupes  de  Hanovre  et 
de  Zell  et  trois  régiments  de  Hollande,  venaient  secou- 
rir le  duc.  Tandis  que  le  petit  pays  de  Holstein  était  ainsi 
le  théâtre  de  la  guerre,  deux  escadres,  l’une  d’Angleterre 
et  l’autre  de  Hollande,  parurent  dans  la  mer  Baltique 
Ces  deux  Etats  étaient  garants  du  traité  d’Altona  rompu 
par  les  Danois;  l’Angleterre  et  les  états  généraux  s’em- 
pressaient alors  à secourir  le  duc  de  Holstein  opprimé. 


1.  D’abord,  dès  le  commencement,  à 
principio. 

2.  La  Poméranie  est  séparée  du  Hol- 
stein par  le  Mecklembourg.  Les  Sué- 
dois possédaient  depuis  1648  la  Po- 
méranie citérieure,  du  Mecklembourg  à 
roder  ; c’est  maintenant  une  province 
prussienne. 

3.  Le  CHATEAU  DE  GoTTORP,  avec  ses 
dépendances , forme  un  quartier  de 
Sleswig,  capitale  du  duché  de  ce  nom. 
C’est  le  berceau  de  la  maison  de  Hol- 
stein, qui  règne  aujourd’hui  en  Russie, 
et  la  résidence  du  gouverneur- général 
de  Sleswig  et  Holstein.  Une  armée  da- 
noise s’était  emparée  des  forts  qui  pro- 
tégeaient les  rives  de  UEider,  et  assié- 
geait Tonningen,  forteresse  défendue 
par  une  garnison  suédoise  ; elle  fut  se- 
courue par  les  troupes  réunies  de  la 
Suède  et  de  l’électeur  de  Hanovre. 

4.  Tonningen  ou  Tonning,  bon  port, 
près  de  l’embouchure  de  l’Eider,  dans 
le  Sleswig  ; 2,b00  hab. 


5.  Le  Holstein  faisait  partie  de  l’em- 
pire d’Allemagne  ; il  était  compris  dans 
le  cercle  de  Basse-Saxe. 

6.  ville  du  Brunswick,  sur  l’Ocker  ; 
9,000  hab. 

7.  La  maison  protestante  de  Hesse 
était  divisée  en  deux  branches  ; Hesse- 
Darmstadt  et  Hesse-Cassel. 

8.  Zell  ou  Celle,  ville  du  royaume 
de  Hanovre,  sur  l’Aller  ; 12,000  hab.  Les 
maisons  de  Zell  et  de  Hanovre  furent 
alors  réunies  sous  Georges,  le  premier 
électeur  de  Hanovre. 

9.  La  Suède  avait  de  plus  signé  un 
traité  d’alliance  avec  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  pour  le  maintien  de  la  paix 
(14  mai  1698). 

10.  Le  traité  d’Altona  avait  été  con- 
clu en  1689,  comme  Voltaire  l’a  dit  plus 
haut,  page  17. 

11.  S’empresser  a.  — On  écrit  s’em- 
presser  de  ou  s’empresser  à,  suivant 
que  l’oreille  et  le  goût  en  décident  : 
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parce  que  l’intérêt  de  leur  commerce  s’opposait  à l’agran- 
dissement du  roi  de  Danemark.  Ils  savaient  que  le  Danois, 
étant  maître  du  passage  du  Sund  imposerait  des  lois 
onéreuses  aux  nations  commerçantes  quand  il  serait  assez 
fort  pour  en  user  impunément.  Cet  intérêt  a longtemps 
engagé  les  Anglais  et  les  Hollandais  à tenir,  autant  qu’ils 
l’ont  pu,  la  balance  égale  entre  les  princes  du  Nord  : ils 
se  joignirent  au  jeune  roi  de  Suède,  qui  semblait  devoir 
être  accablé  par  tant  d’ennemis  réunis,  et  le  secoururent 
par  la  même  raison  pour  laquelle  on  l’attaquait,  parce 
qu’on  ne  le  croyait  pas  capable  de  se  défendre. 

Il  était  à la  chasse  aux  ours  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  l’irruption  des  Saxons  en  Livonie  : il  faisait  cette  chasse 
d’une  manière  aussi  nouvelle  que  dangereuse.  On  n’avait 
d’autres  armes  que  des  bâtons  fourchus  derrière  un  filet 
tendu  à des  arbres  Un  ours  d’une  grandeur  démesurée 
vint  droit  au  roi,  qui  le  terrassa,  après  une  longue  lutte, 
à l’aide  du  filet  et  de  son  bâton.  11  faut  avouer  qu’en  con- 
sidérant de  telles  aventures,  la  force  prodigieuse  du  roi 
Auguste  et  les  voyages  du  czar,  on  croirait  être  au  temps 
des  Hercule  et  des  Thésée. 

Il  partit  pour  sa  première  campagne  le  8 mai,  nouveau 
style  de  l’année  1700.  Il  quitta  Stockholm,  où  il  ne  re- 


Vos  généreuses  mains  s'empressent 
[d’effacer 

Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne 
[à  verser. 

(Voltaire,  Mahomet,  act.  I,  s.  ii.) 
Des  grammairiens  pensent  qu’on  em- 
ploie la  préposition  à lorsqu’il  y a un 
but  marqué  hors  de  la  personne  qui 
agit,  comme  ici;  et  la  préposition  de, 
lorsque  le  but  n’est  pas  déterminé  , 
comme  : Je  m’empresse  d’écrire,  de  tra- 
oailler,  etc. 

1.  Le  Sund  est  le  détroit  qui  sépare 
l’île  de  Seeland  de  la  Suède  ; les  na- 
vires qui  le  traversaient,  payaient  rfn 
droit  de  1 pour  100  de  la  valeur  de  la 
cargaison.  Ce  péage  existait  au  moins 
depuis  le  xiii®  siècle  ; il  a donné  lieu  à 
beaucoup  de  complications,  guerres, 
transactions,  etc.  Par  un  traité,  signé  à 
Copenhague  (14  mars  1857),  le  péage  a 
été  aboli,  moyennant  une  indemnité  de 
100  millions,  répartie  entre  les  diffé- 
rentes puissances  maritimes,  d’après 


l’importance  de  leur  navigation  dans  la 
Baltique  ; la  France  n’est  comprise  que 
pour  3,59  pour  100  dans  cette  indem- 
nité. 

2.  A douze  ans,  Charles  avait  tué  un 
ours  dans  une  chasse  de  cette  nature. 

3.  On  appelle  nouveau  style  la  ma- 
nière de  calculer  les  années,  depuis  la 
réforme  du  calendrier  par  le  pape  Gré- 
goire XIII.  Se  réglant,  par  la  bulle  du 
24  février  1581,  sur  les  calculs  de  l’as- 
tronome Lilio,  il  réforma  l’ancien  calen- 
drier Julien,  retrancha  10  jours  de  l’an- 
née 1582,  et  décida  qu’à  l’avenir  trois 
années  séculaires  sur  quatre  seraient 
communes,  au  lieu  d’être  bissextiles  ; 
ainsi  trois  jours  sont  retranchés  en 
quatre  cents  ans,  et  l’erreur  devient 
presque  insensible.  Les  catholiques  ont 
immédiatement  adopté  cette  sage  ré- 
forme ; les  protestants  la  repoussèrent 
d'abord;  de  là  l’expression  de  vieux  et 
de  nouveau  style;  l’Allemagne  se  rési- 
gna en  1700,  l’Angleterre  en  1752,  la 
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vint  jamais.  Une  foule  innombrable  de  peuple  ^ l’accom- 
pagna jusqu’au  port  de  Carlscrona  en  faisant  des  vœux 
pour  lui,  en  versant  des  larmes^  et  en  l’admirant.  Avant 
de  sortir  de  Suède,  il  établit  à Stockholm  un  conseil  de 
défense,  composé  de  plusieurs  sénateurs.  Cette  commis- 
sion devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  regardait  la  flotte, 
les  troupes  et  les  fortifications  du  pays.  Le  corps  du  sénat 
devait  régler  tout  le  reste  provisionnellement  ^ dans  Tiii- 
térieur  du  royaume.  Ayant  ainsi  mis  un  ordre  certain  ^ 
dans  ses  Etats,  son  esprit,  libre  de  tout  autre  soin,  ne 
s’occupa  plus  que  de  la  guerre.  Sa  flotte  était  composée  de 
quarante-trois  vaisseaux  : celui  qu’il  monta,  nommé  le 
Roi-Charles^  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais  vu,  était  de 
centvingt  pièces  de  canon  ; le  comte  de  Piper,  son  premier 
ministre  et  le  général  Rehnskôld  s’y  embarquèrent 
avec  lui.  Il  joignit  les  escadres  des  alliés.  La  flotte  danoise 
évita  le  combat,  et  laissa  la  liberté  aux  trois  flottes  com- 
binées de  s’approcher  assez  près  ® de  Copenhague  pour  y 
jeter  quelques  bombes. 

Il  est  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  proposa 
alors  au  général  Rehnskôld  de  faire  une  descente  et 
d’assiéger  Copenhague  par  terre,  tandis  qu’elle  serait 
bloquée  par  mer.  Rehnskôld  fut  étonné  d’une  proposition 
qui  marquait  autant  d’habileté  que  de  courage  dans  un 
jeune  prince  sans  expérience  Bientôt  tout  fut  prêt  pour 


Suède  en  1753  ; les  Grecs  et  les  Russes 
ont  conservé  l’ancien  style  ; le  1®*"  jan- 
vier 1860  des  Russes  correspond  à notre 
13  janvier. 

1.  Une  foule  de  peuple.  — Voltaire 
emploie  plusieurs  fois  ce  nom  collectif 
avec  un  nom  au  singulier  ; il  paraît  ce- 
pendant plus  convenable  de  mettre  le 
pluriel,  même  quand  le  nom  suivant  est 
lui-même  collectif,  comme  ici. 

2.  Carlscrona  ou  Karlskrona,  sur 
la  mer  Baltique,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Bléking,  au  S.-E.  de  la  Suède, 
fondé  par  Charles  XI,  en  1680,  sur  une 
île  et  plusieurs  îlots,  reliés  à la  terre 
par  des  ponts  et  des  digues;  port  mili- 
taire, l’un  des  plus  beaux  de  l’Europe  ; 
station  de  la  flotte  suédoise;  14,500  hab. 

3.  Provisionnellement  , c’est-à-dire 
par  provision,  provisoirement,  en  atten- 
dant. 


4.  Ordre  certain.  — Assuré. 

5.  Renschild  ou  Renskiold,  qui  par- 
tagea avec  le  comte  Piper  la  faveur  du 
roi,  fut,  comme  nous  le  verrons  , le 
mauvais  génie  de  Charles  XII  ; telle  est 
du  moins  l’opinion  du  plus  grand  nom- 
bre. 

6.  S’approcher  assez  près  est  sans 
doute  un  pléonasme,  mais  ce  qui  suit 
l’explique  facilement.  On  trouve  égale- 
ment plus  loin  : « On  lève  en  haut  le 
placet,  » et,  « la  coutume  des  Turcs  est 
de  commencer  d’abord.  » 

7.  Le  souvenir  de  l’expédition  de 
Charles-Gustave  dans  les  îles  danoises 
n’était-il  pas  d’ailleurs  populaire  en 
Suède?  En  1658,  ce  prince  passa  les 
deux  Belt,  arriva  à quelques  milles  de 
Copenhague  et  imposa  la  paix  aux  Da- 
nois ; mais  il  fut  moins  heureux  en  1659, 
lorsqu’il  assiégea  de  nouveau  la  ville* 
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la  descente  ; les  ordres  fiirenl  donnés  pour  faire  embar- 
quer cinq  mille  hommes  qui  étaient  sur  les  côtes  de  Suède, 
et  qui  furent  joints  aux  troupes  qu’on  avait  à bord.  Le  roi 
quitta  son  grand  vaisseau,  et  monta  une  frégate  plus  lé- 
gère : on  commença  par  faire  partir  trois  cents  grenadiers 
dans  de  petites  chaloupes.  Entre  ces  chaloupes,  de  petits 
bateaux  plats  portaient  des  fascines  des  chevaux  de  frise 
et  les  instrumeqts  des  pionniers  ^ : cinq  cents  hommes 
d’élite  suivaient  dans  d’autres  chaloupes  ; après  venaient 
les  vaisseaux  de  guerre  du  roi,  avec  deux  frégates  an- 
glaises et  deux  hollandaises,  qui  devaient  favoriser  la  des- 
cente à coups  de  canon. 

Copenhague  ville  capitale  du  Danemark,  est  située 
dans  l’île  de  Séeland  au  milieu  d’une  belle  plaine,  ayant 
au  nord-ouest  le  Sund,  et  à l’orient  la  mer  Baltique,  où 
était  alors  le  roi  de  Suède.  Au  mouvement  imprévu  des 
vaisseaux  qui  menaçaientd’une  descente,les  habitants  con- 
sternés par  l’inaction  de  leur  flotte  et  par  le  mouvement  ® 
des  vaisseaux  suédois,  regardaient  avec  crainte  en  quel  en- 
droit fondrait  l’orage  : la  flotte  de  Charles  s’arrêta  vis-à-vis 
Humblebek,  à sept  milles'^  de  Copenhague.  Aussitôt  les  Da- 
nois rassemblent  en  cet  endroit  leur  cavalerie.  Des  milices 
furent  placées  derrière  d’épais  retranchements,  et  l’artil- 
lerie qu’on  put  y conduire  fut  tournée  contre  les  Suédois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s’aller  mettre  dans  la 
première  chaloupe,  à la  tête  de  ses  gardes.  L’ambassadeur 
de  France  était  alors  auprès  de  lui.  « Monsieur  l’ambassa- 


1.  Fascines.  — Fagots  de  branchages 
dont  on  se  sert  pour  combler  des  fossés, 
faire  des  batteries  pour  le  canon,  et 
d’autres  ouvrages  semblables.  Académ, 

2.  Chevaux  de  frise.  — Grosses  piè- 
ces de  bois  longues  de  trois  à quatre 
mètres  , traversées  en  sens  divers  par 
des  pieux  pointus  et  ferrés  aux  extré- 
mités , pour  défendre  une  brèche  , ou 
pour  couvrir  un  bataillon  contre  la  ca- 
valerie. Académie, 

3.  Pionniers,  soldats  qui  servent  à 
creuser  des  tranchées,  à aplanir  les  che- 
mins, en  un  mot  à remuer  la  terre  dans 
diflérentes  occasions. 

4.  Copenhague  , la  capitale  du  Dane- 
mark, est  une  belle  ville  de  123,000  h.; 
son  port  est  superbe;  fondée  en  1043, 


érigée  en  ville  en  1284,  elle  devint  la 
résidence  de  la  cour  en  1443  ; elle  a été 
cruellement  bombardée  par  les  Anglais 
en  1807. 

3.  Seeland  (pays  entouré  d’eau),  la 
plus  grande  île  du  Danemark,  est  si- 
tuée entre  le  Sund  à l’E.,  et  le  Grand- 
Beltà  l’O.;  sa  superficie  est  de  6,873  kil. 
carrés;  sa  population,  en  1836,  était  de 
494,833  hab. 

6.  Mouvement...  mouvement.  — Il  y a 
ici  quelque  négligence  de  style. 

7.  Le  mille  danois  vaut  7 kil.  332  mè- 
tres; le  mille  géographique  d’Allemagne 
7 kil.,  416  m.;  le  mille  de  Suède  10  kil., 
697  m.  ; le  mille  d’Angleterre  3 kil., 
609  m.,  etc.  Voltaire  aurait  dû  spécifier 
le  mille  dont  il  se  servait. 
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deur,  lui  dit-il  en  latin  (car  il  ne  voulait  jamais  parler 
français),  vous  n’avez  rien  à démêler  avec  les  Danois  : 
vous  n’irez  pas  plus  loin,  s’il  vous  plaît.  — Sire,  lui  ré- 
pondit le  comte  de  Guiscard  ^ en  français,  le  roi  mon 
maître  m’a  ordonné  de  résider  auprès  de  Votre  Majesté  ; 
je  me  flatte  que  vous  ne  me  chasserez  pas  aujourd’hui  de 
voire  cour,  qui  n’a  jamais  été  si  brillante.  » En  disant  ces 
paroles,  il  donna  la  main  au  roi,  qui  sauta  dans  la  cha- 
loupe où  le  comte  de  Piper  et  l’ambassadeur  entrèrent. 
On  s’avançait  sous  les  coups  de  canon  des  vaisseaux  qui 
favorisaient  la  descente.  Les  bateaux  de  débarquement 
n’étaientencore  qu’à  trois  cents  pas  du  rivage.  Charles  XIi, 
impatient  de  ne  pas  aborder  assez  près  ni  assez  tôt,  se 
jette  de  sa  chaloupe  dans  la  mer,  l’épée  à la  main,  ayant 
de  l’eau  par  delà  la  ceinture  : ses  ministres,  l’ambassadeur 
de  France,  les  officiers,  les  soldats,  suivent  aussitôt  son 
exemple,  et  marchent  au  rivage,  malgré  une  grêle  de 
moLisquetades  Leroi,  qui  n’avait  jamais  entendu  de  sa 
vie  de  mousqueterie  chargée  à balle,  demanda  au  major 
général  Stuart,  qui  se  trouva  auprès  de  lui,  ce  que  c’était 
que  ce  petit  sifflement  qu’il  entendait  à ses  oreilles.  « C’est 
le  bruit  que  font  les  balles  de  fusil  qu’on  vous  tire,  » lui 
dit  le  major.  « Bon,  dit  le  roi,  ce  sera  là  dorénavant  ^ ma 
musique.  » Dans  le  même  moment  le  major,  qui  expliquait 
le  bruit  des  mousquelades,  en  reçut  une  dans  l’épaule,  et 
un  lieutenant  tomba  mort  à l’autre  côté  du  roi. 

Il  est  ordinaire  à des  troupes  attaquées  dans  leurs  re- 
tranchements d’êtrebattues,  parce  que  ceux  qui  attaquent 
ont  toujours  une  impétuosité  que  ne  peuvent  avoir  ceux 
qui  se  défendent,  et  qu'attendre  les  ennemis  dans  ses  li- 
gnes c’est  souvent  un  aveu  de  sa  faiblesse  et  de  leur  su- 


1.  Le  comte  de  Guiscard  avait  suc- 
cédé au  comte  d’Avaux  ; lui-même  fut 
remplacé  par  M.  de  Bonac  ; il  avait  eu 
le  tort  de  faire  quelques  remontrances 
à Charles  XII,  qui  se  plaignit  de  lui,  et 
obtint  son  rappel. 

2.  Mousquetades.  — Coups  de  mous- 
quet. Mousqueterie,  décharge  de  plu- 
sieurs mousquets,  de  plusieurs  fusils  ti- 
rés en  même  temps.  Mousquetade,  dit 
l’Académie,  est  un  mot  qui  a vieilli,  et 


qui  devait  vieillir,  depuis  que  le  fusil  a 
remplacé  le  mousquet. 

3.  Dorénavant. — Ce  mot  a été  singu- 
lièrement formé  : de  cette  heure  [hac  ho- 
ra)  en  avant.  On  voit  déjà,  dans  le  fameux 
serment  de  Strasbourg,  le  plus  ancien 
monument  de  la  langue  française  (842', 
dist  di  en  avant  y de  ce  jour  en  avant. 

4.  Lignes.  — Ce  mot , en  termes  de 
fortiO cation,  signifie  retranchement,  et 
s'emploie  ordinairement  au  pluriel. 

4. 
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périorité  La  cavalerie  danoise  et  les  milices  s’enfuirent 
après  une  faible  résistance.  Le  roi,  maître  de  leurs  re- 
tranchements, se  jeta  à genoux  pour  remercier  Dieu  du 
premier  succès  de  ses  armes.  Il  fit  sur-le-champ  élever  des 
redoutes  vers  la  ville,  et  marqua  lui-même  un  campe- 
ment 2.  En  même  temps  il  renvoya  ses  vaisseaux  en  Sca- 
nie,  partie  de  la  Suède  voisine  de  Copenhague,  pour  cher- 
cher neuf  mille.hommes  de  renfort.  Tout  conspirait  à 
servir  la  vivacité  de  Charles.  Les  neuf  mille  hommes 
étaient  sur  le  rivage,  prêts  h s’embarquer,  et  dès  le  lende- 
main un  vent  favorable  les  lui  amena. 

Tout  cela  s’était  fait  à la  vue  de  la  flotte  danoise,  qui 
n’avait  osé  s’avancer.  Copenhague,  intimidée,  envoya 
aussitôt  des  députés  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  point 
bombarder  la  ville.  11  les  reçut  à cheval,  à la  tête  de  son 
régiment  des  gardes  : les  députés  se  mirent  à genoux  de- 
vant lui;  il  fît  payer  à la  ville  quatre  cent  mille  rixdales 
avec  ordre  de  faire  voiturer  au  camp  toutes  sortes  de  pro- 
visions, qu’il  promit  de  faire  payer  fidèlement.  On  lui  ap- 
porta des  vivres,  parce  qu’il  fallait  obéir  ; mais  on  ne 
s’attendait  guère  que  des  vainqueurs  daignassent  payer; 
ceux  qui  les  apportèrent  furent  bien  étonnés  d’être  payés 
généreusement  et  sans  délai  par  les  moindres  soldats  de 
l’armée.  Il  régnait  depuis  longtemps  dans  les  troupes 
suédoises  une  discipline  qui  n’avait  pas  peu  contribué  à 
leurs  victoires  : le  jeune  roi  en  augmenta  encore  la  sévé- 
rité. Un  soldat  n’eût  pas  osé  refuser  le  paiement  de  ce 
qu’il  achetait,  encore  moins  aller  en  maraude  ^ pas  même 
sortir  du  camp.  Il  voulut  de  plus  que,  dans  une  victoire, 
ses  troupes  ne  dépouillassent  les  morts  qu’après  en  avoir 


1.  « Une  rivière  ni  une  ligne  quel- 
conque ne  peuvent  se  défendre  qu’en 
ayant  des  points  offensifs;  car,  quand 
on  n’a  fait  que  se  défendre,  on  a couru 
des  chances  sans  rien  obtenir.  Mais, 
lorsqu’on  peut  combiner  la  défense  avec 
un  mouvement  offensif,  on  fait  courir  à 
l’ennemi  plus  de  chances  qu’il  n’en  fait 
courir  au  corps  attaqué.  » Lettre  de 
Napoléon  !««•  à Bernadotte. 

2.  Marquer  un  campement,  c’est  dé- 
signer, déterminer  un  endroit  où  l’on 


doit  camper.  L’Académie  dit  que  cam- 
pement a vieilli,  excepté  dans  les  locu- 
tions : matériel  de  campement,  effets 
de  campement. 

3.  Rixdales.  — Monnaie  d’argent , 
dit  Voltaire,  frappée  en  Allemagne,  et 
valant  un  écu  ou  trois  livres;  le  rixda- 
1er  ou  écu  danois  vaut  maintenant  2 
francs  80  cent. 

4.  Aller  en  maraude,  ou  a la  ma- 
raude, c’est  piller  dans  les  environs  du 
camp,  en  s’éloignant  de  l’armée. 
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eu  la  permission  ; et  il  parvint  aisément  à faire  observer 
celte  loi.  On  faisait  toujours  dans  son  camp  la  prière  deux 
fois  par  jour,  à sept  heures  du  matin,  et  à quatre  heures 
du  soir  : il  ne  manqua  jamais  d’y  assister,  et  de  donner  à 
ses  soldats  l’exemple  de  la  pieté,  qui  fait  toujours  impres- 
sion sur  les  hommes  quand  ils  n’y  soupçonnent  pas  de 
l’hypocrisie.  Son  camp,  mieux  policé^  que  Copenhague, 
eut  tout  en  abondance  ; les  paysans  aimaient  mieux  vendre 
leurs  denrées  aux  Suédois,  leurs  ennemis,  qu’aux  Danois, 
qui  ne  les  payaient  pas  si  bien.  Les  bourgeois  de  la  ville 
furent  même  obligés  de  venir  plus  d’une  fois  chercher  au 
camp  du  roi  de  Suède  des  provisions  qui  manquaient 
dans  leurs  marchés. 

Le  roi  de  Danemark  était  alors  dans  le  Holstein,  où  il 
semblait  ne  s’être  rendu  que  pour  lever  le  siège  deTon- 
ningue.  Il  voyait  la  mer  Baltique  couverte  de  vaisseaux 
ennemis,  un  jeune  conquérant  déjà  maître  de  la  Séeland, 
et  prêt  à 2 s’emparer  delà  capitale.  11  fit  publier  dans  ses 
États  que  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  les  Sué- 
dois auraient  leur  liberté.  Cette  déclaration  était  d’un 
grand  poids  dans  un  pays  autrefois  libre,  où  tous  les 
paysans,  et  même  beaucoup  de  bourgeois,  sont  esclaves 
aujourd’hui^.  Charles  fit  dire  au  roi  de  Danemark  qu’il  ne 
faisait  la  guerre  que  pour  l’obliger  à faire  la  paix;  qu’il 
n’avait  qu’à  se  résoudre  à rendre  justice  au  duc  de  Hol- 
stein, ou  à voir  Copenhague  détruite,  et  son  royaume  mis 
à feu  et  à sang.  Le  Danois  était  trop  heureux  d’avoir  affaire 
à un  vainqueur  qui  se  piquait  de  justice.  On  assembla  un 
congrès  dans  la  ville  de  Travendal^,  sur  les  frontières  du 
Holstein.  læroi  de  Suède  ne  souffrit  pas  que  l’art  des  mi- 
nistres traînât  les  négociations  en  longueur:  il  voulut 
que  le  traité  s’achevât  aussi  rapidement  qu’il  était  des- 
cendu en  Séeland.  Effectivement  il  fut  conclu  le  5 d’au- 


1.  Mieux  policé.  — C’est-à-dire  où  la 
police  était  plus  sévère  et  mieux  exer- 
cée. 

2.  Prêt  a.  — C’est-à-dire  disposé  à , 
ayant  fait  ses  dispositions  pourj  dans  le 
sens  de  sur  le  point  de  s’emparer,  il  fau- 
drait près  de. 


3.  Le  servage  n’a  été  aboli  en  Dane- 
mark qu’à  la  fin  du  xviii®  siècle,  par 
les  eftbrts  du  ministre  André  Bernstorf, 
en  1788. 

4.  Travendal,  château  du  Holstein,  à 
25  kil.  de  Lubeck,  près  de  la  rive  gau- 
che de  la  Trave, 
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gusle  à l’avantage  du  duc  de  Holstein,  qui  fut  indemnisé 
de  tous  les  frais  de  la  guerre,  et  délivré  d’oppression.  Le 
roi  de  Suède  ne  voulut  rien  pour  lui-même,  satisfait  d’a- 
voir secouru  son  allié  et  humilié  son  ennemi.  Ainsi 
Charles  XII,  à dix-huit  ans,  commença  et  finit  cette 
guerre  en  moins  de  six  semaines  2. 

Précisément  dans  le  même  temps,  le  roi  de  Pologne  in- 
vestissait la  ville  de  Riga^,  capitale  de  la  Livonie,  et  le 
czar  s’avançait  du  côté  de  l’orient,  à la  tête  de  près  de  ccrt 
mille  hommes.  Riga  était  défendue  par  le  vieux  comte 
Dahlberg,  général  suédois,  qui,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans,  joignait  le  feu  d’un  jeune  homme  à l’expérience  de 
soixante  campagnes.  Le  comte  Flemming^,  depuis  mi- 
nistre de  Pologne,  grand  homme  de  guerre  et  de  cabinet, 
et  le  Livonien  Patkul,  pressaient  tous  deux  le  siège  sous 
les  yeux  du  roi;  mais,  malgré  plusieurs  avantages  que  les 
assiégeants  avaient  remportés,  l’expérience  du  vieux 
comte  Dahlberg  rendait  inutiles  leurs  efforts,  et  le  roi  de 
Pologne  désespérait  de  prendre  la  ville.  Il  saisit  enfin  une 
occasion  honorable  de  lever  le  siège.  Riga  était  pleine  de 
marchandises  appartenantes^  aux  Hollandais.  Les  états 
généraux  ordonnèrent  à leur  ambassadeur  auprès  du  roi 


1.  Le  b d’auguste.  — Voltaire  vou- 
lait, on  le  sait,  introduire  des  réformes 
dans  l’orthographe  ; « l’orthographe  de 

> la  plupart  des  livres  français  est  ridi- 

> cule,  » dit-il  quelque  part.  Plus  d’une 
fois,  dans  le  Siècle  de  Louis  A'/F,  il 
écrit  : « Auguste,  que  nous  appelons  si 
U improprement  août.  » — Dans  un  autre 
endroit,  il  fait  cette  réflexion  générale  : 
B Quand  nous  commençâmes  à parler 
la  langue  des  Romains,  nos  vainqueurs, 
nous  la  corompîmes.  D’augiistus  nous 
fîmes  aoust,  août  ; de  pavo,  paon  ; de 
junius,  juin  ; d’unctus,  oint.  C’est  une 
propriété  des  barbares  d’abréger  tous 
les  mots.  » Malgré  son  ardeur  et  son  es- 
prit, Voltaire  n’a  pas  toujours  réussi, 
et  l’usage  plus  fort  que  lui  a prévalu 
pour  le  mot  août,  par  exemple. 

2.  Le  traité  changeait  presque  en  sou- 
veraineté la  dépendance  féodale  du  duc 
de  Holstein;  il  fut  signé  le  5 août,  ou, 
suivant  d’autresj  le  18  août;  il  y avait 
donc  au  moins  trois  mois  que  Charles 
avait  quitté  Stockholm  (8  mai,  — 5 ou 
i8  août). 


3.  Riga,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  Livonie,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dwina,  à 15  kil.  de  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Livonie  : c’est  le  second  ou 
troisième  port  de  la  Russie  ; tout  y est 
admirablement  disposé  pour  l’embar- 
quement et  le  débarquement  des  mar- 
chandises. Elle  doit  son  origine  à une 
colonie  de  Brême,  vers  le  xii«  siècle  ; 
elle  arrêta  les  Français  en  1812,  quoi- 
que ses  fortifications  ne  soient  pas  ex- 
cellentes ; 60,000  hab. 

4.  Flemming  ( Jacques  - Henri  , comte 
de)  , né  en  1667  , mort  en  1728,  feld- 
maréchal  et  premier  ministre  d’Auguste, 
contribua  beaucoup  à lui  assurer  la 
couronne  de  Pologne. 

5.  Appartenantes  aux  Hollandais. — 
On  a dans  plusieurs  éditions  mis  ap- 
partenant ; mais  c’est  à tort  ; Voltaire 
emploie  l’adjectif  verbal,  pour  indiquer 
un  état  permanent  ; c est  ainsi  que  l’A- 
cadémie autorise  a écrire  : Les  biens 
appartenants  à un  tel.  — Une  maison 
lui  appartenante. 
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Auguste  de  lui  faire  sur  cela  des  représentations.  Le  roi 
de  Pologne  ne  se  fit  pas  longtemps  prier.  Il  consentit  à le- 
ver le  siège  plutôt  que  de  causer  le  moindre  dommage  à 
ses  alliés,  qui  ne  furent  point  étonnés  de  cet  excès  de 
complaisance,  dont  ils  surent  la  véritable  cause  L 

Il  ne  restait  donc  plus  à Charles  XII,  pour  achever  sa 
première  campagne,  que  de  marcher  contre  son  rival  de 
gloire,  Pierre  Alexiowilz.  Il  était  d'autant  plus  animé 
contre  lui,  qu’il  y avait  encore  à Stockholm  trois  ambas- 
sadeurs moscovites  qui  venaient  de  jurer  le  renouvelle- 
ment d’une  paix  inviolable  2.  Il  ne  pouvait  comprendre, 
lui  qui  se  piquait  d’une  probité  sévère,  qu’un  législateur 
comme  le  czar  se  fît  un  jeu  de  ce  qui  doit  être  si  sacré.  Le 
jeune  prince,  plein  d’honneur,  ne  pensait  pas  qu’il  y eût 
une  morale  différente  pour  les  rois  et  pour  les  particu- 
liers. L’empereur  de  Moscovie  venait  de  faire  paraître  un 
manifeste^,  qu’il  eût  mieux  fait  de  supprimer.  Il  alléguait, 
pour  raison  de  la  guerre,  qu’on  ne  lui  avait  pas  rendu 
assez  d’honneurs  lorsqu’il  avait  passé  ^ incognito  à Riga, 
et  qu’on  avait  vendu  les  vivres  trop  cher  à ses  ambassa- 
deurs^. C’étaient  là  les  griefs  pour  lesquels  il  ravageait 
ringrie  avec  quatre-vingt  mille  hommes. 

Il  parut  devant  Narva^  à la  tête  de  cette  grande  armée, 
le  octobre,  dans  un  temps  plus  rude  en  ce  climat  que 


1.  Auguste  commençait  à craindre  les 
Suédois  victorieux  ; il  rechercha  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  l’Angleterre; 
mais  Charles  ne  voulut  pas  déposer  les 
armes,  et  répondit  qu’il  n’avait  pas  foi 
dans  les  paroles  du  roi  de  Pologne. 

2.  Charles  avait  envoyé  en  1699  une 
ambassade  solennelle  à Pierre  , et  lui 
avait  offert,  entre  autres  présents,  trois 
cents  canons  de  fer;  le  18  novembre, 
Pierre  confirma  les  anciens  traités,  et 
fit  au  roi  de  Suède  des  protestations 
d’amitié  sincère  pour  l’avenir,  au  mo- 
ment où  il  s’unissait  avec  Auguste  con- 
tre lui. 

3.  C’était  la  première  fois  que  les 
Russes  s’essayaient  à adopter  les  usages 
de  la  diplomatie  européenne;  ils  ont 
fait  de  rapides  progrès. 

4.  On  conjugue  ordinairement  les  ver- 
bes monter,  descendre,  entrer,  sortir 
bipasser  avec  avoir,  quand  ils  ont  un 
régime  direct,  et  avec  être,  lorsqu’ils 


n’en  ont  pas.  Cependant , comme  ces 
verbes  peuvent  exprimer  une  action-, 
même  lorsqu’ils  n’ont  pas  de  régime,  on 
écrira  correctement  : Il  a passé  en 
Amérique  l’année  dernière  [Académie), 
— Elle  a passé  sa  jeunesse  dans  !a  dis- 
sipation (Voltaire).  L’armée  a passé  par 
ce  pays  ; etc. 

5.  Le  comte  Dahlberg  n’avait  pas 
voulu  permettre  à Pierre  de  visiter  les 
forÇfications  de  Riga,  et  avait  paru  té- 
moigner peu  d’égards  à l’ambassade 
moscovite.  Lévesque,  dans  son  Histoire 
de  Itussie,  a donné  de  curieux  détails 
sur  le  passage  de  Pierre  à Riga. 

6.  Narva,  ville  de  l’Esthonie,  sur  la 
Narova,  qui  sort  du  lac  Peypous,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Finlande  ; fondée 
ou  fortifiée  par  Valdcmar  11  de  Dane- 
mark, en  1223,  devint  l’une  des  villes 
hanséatiques  ; elle  est  maintenant  dans 
le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg: 
12,000  hab. 
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ne  Test  le  mois  de  janvier  à Paris.  Le  czar,  qui,  dans  de 
pareilles  saisons,  faisait  quelquefois  quatre  cents  lieues 
en  poste  à cheval,  pour  aller  visiter  lui-même  une  mine 
ou  quelque  canal,  n’épargnait  pas  plus  ses  troupes  que 
lui-même.  Il  savait  d’ailleurs  que  les  Suédois,  depuis  le 
temps  de  Gustave-Adolphe^,  faisaient  la  guerre  au  cœur 
de  l’hiver  comme  dans  Tété  : il  voulut  accoutumer  aussi 
ses  Moscovites  à ne  point  connaître  de  saisons,  et  les 
rendre  un  jour  pour  le  moins  égaux  aux  Suédois.  Ainsi, 
dans  un  temps  où  les  glaces  et  les  neiges  forcent  les  au- 
tres nations,  dans  des  climats  tempérés,  à suspendre  la 
guerre^,  le  czar  Pierre  assiégeait  Narva  à trente  degrés 
du  pôle,  et  Charles  XII  s’avançait  pour  la  secourir.  Le 
czar  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  place,  qu’il  se 
hâta  de  mettre  en  pratique  ce  qu’il  venait  d’apprendre 
dans  ses  voyages.  Il  traça  son  camp,  le  fit  fortifier  de  tous 
côtés,  éleva  des  redoutes  de  distance  en  distance,  et  ou- 
vrit lui-même  la  tranchée^.  Il  avait  donné  le  commande- 
ment de  son  armée  au  duc  de  Groï^,  Allemand,  général 
habile,  mais  peu  secondé  alors  par  les  officiers  russes. 
Pour  lui,  il  n’avait  dans  ses  propres  troupes  que  le  rang 
de  simple  lieutenant.  Il  avait  donné  l’exemple  de  l’obéis- 
sance militaire  à sa  noblesse,  jusque-là  indisciplinable, 
laquelle  était  en  possession  de  ^ conduire  sans  expérience 
et  en  tumulte  des  esclaves  mal  armés.  Il  n’était  pas  éton- 
nant que  celui  qui  s’était  fait  charpentier  à Amsterdam 


1.  Depuis  le  temps  de  Gustave- 
Adolphe.  — Ce  prince  avait  fait  faire 
des  fourrures  de  peau  de  mouton  à ses 
soldats,  afin  qu’ils  pussent  sans  danger 
tenir  la  campagne,  même  par  les  plus 
fortes  gelées.  Lorsque  le  général  impé- 
rial lui  fit  demander  une  trêve  pour 
l’hiver,  il  ne  put  obtenir  que  cette  ré- 
ponse désespérante  : « Les  Suédois  sont 
I soldats  en  hiver  comme  en  été  ; en 
* tout  cas  les  Impériaux  sont  maîtres  de 
a se  reposer;  quant  à nous,  nous  ne 
a resterons  pas  oisifs.  » 

2.  On  trouva  surprenant  que  Loui s XI V 
eût  fait  la  conquête  delà  Franche-Comté 
pendant  Thiver  de  1668.  Les  Espagnols 
étaient  persuadés  que  la  saison  suspen- 
drait les  hostilités. 

3*  Tranchée,  en  termes  de  guerre. 


c’est  un  fossé  qu’on  creuse  pour  se 
mettre  à couvert  du  feu  en  approchant 
d’une  place  qu’on  assiège , et  dont  les 
terres,  jetées  du  côté  de  la  place,  for- 
ment un  parapet.  Académie, 

4.  Il  appartenait  à l’illustre  maison 
de  Croy  , que  l’on  fait  descendre  du  roi 
de  Hongrie,  André  III,  et  qui  a pris  son 
nom  du  village  de  Croy  (Somme),  que 
Henri  IV  érigea  en  duché  pour  Charles 
de  Croy.  Elle  a fourni  des  évêques,  des 
cardinaux,  un  maréchal  de  France,  des 
maréchaux  de  l’Empire,  etc.  Charles- 
Eugène  de  Croy  appartenait  à la  brandie 
de  Croy  et  du  Saint-Empire;  il  mourut 
prisonnier  des  Suédois,  en  Livonie  (1702). 

5.  En  possession  de.  — Comme  plus 
haut  ; laquelle  avait  le  droit,  le  privi- 
lège, l’habitude.... 
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pour  avoir  des  flottes,  fût  lieutenant  à Narva  pour  ensei- 
gner à sa  nation  l’art  de  la  guerre. 

Les  Russes  sont  robustes,  infatigables,  peut-être  aussi 
courageux  que  les  Suédois;  mais  c’est  au  temps  à aguer- 
rir les  troupes,  et  à la  discipline  à les  rendre  invincibles. 
Les  seuls  régiments  dont  on  pût  espérer  quelque  chose 
étaient  commandés  par  des  officiers  allemands,  mais  ils 
étaient  en  petit  nombre.  Le  reste  était  des  barbares  arra- 
chés à leurs  forêts,  couverts  de  peaux  de  bêtes  sauvages, 
les  uns  armés  de  flèches,  les  autres  de  massues  ; peu  avaient 
des  fusils;  aucun  n’avait  vu  un  siège  régulier:  il  n’y  avait 
pas  un  bon  canonnier  dans  toute  l’armée.  Cent  cinquante 
canons,  qui  auraient  dû  réduire  la  petite  ville  de  Narva  en 
cendres,  y avaient  à peine  fait  brèche,  tandis  que  l’artil- 
lerie de  la  ville  renversait  à tout  moment  des  rangs  en- 
tiers dans  les  tranchées.  Narva  était  presque  sans  fortifi- 
cations : le  baron  de  Horn  qui  y commandait,  n’avait 
pas  mille  hommes  de  troupes  réglées;  cependant  cette 
armée  innombrable  n’avait  pu  la  réduire  en  six  semaines: 

On  était  déjà  au  15  de  novembre^,  quand  le czar  apprit 
que  le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la  mer  avec  deux  cents 
vaisseaux  de  transport,  marchait  pour  secourir  Narva.  Les 
Suédois  n’étaient  que  vingt  mille.  Le  czar  n’avait  que  la 
supériorité  du  nombre.  Loin  donc  de  mépriser  son  en- 
nemi, il  employa  tout  ce  qu’il  avait  d’art  pour  l’accabler. 
Non  content  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  se  prépara 
à lui  opposer  encore  une  autre  armée,  et  à l’arrêteràclia- 
que  pas.  Il  avait  déjà  mandé  près  de  trente  mille  hommes 
qui  s’avançaient  de  Pleskow^  à grandes  journées.  Il  fit 
alors  une  démarche  qui  l’eût  rendu  méprisable,  si  un  lé- 


1.  Il  était  d’une  famille  qui  avait 
fourni  à la  Suède  beaucoup  de  grands 
généraux. 

2.  On  Était  au  15  de  novembre.  — 
Voltaire  écrit  indifféremment  15  de  no- 
vembre ou  15  novembre;  la  première 
construction  est  plus  raisonnable,  puis- 
que 15  est  pour  quinzième,  et  que  l’on 
dit  toujours  le  quinzième  jour  de.... 
Mais  si  l’on  consulte  l’usage,  on  dira 
toujours,  comme  écrivaient  Racine  et  la 
plupart  des  bons  auteurs,  le  trois  mars, 
le  quinze  novembre. 


3.  PsKOF,  que  les  Français  nomment 
Pleskof,  est  située  au  confluent  de  la 
Pskova  et  de  la  Velikaïa,  qui  se  jette 
dans  le  lac  Peypous;  sa  fondation  re- 
monte à Olga,  veuve  du  grand  prince 
Igor;  jusqu  en  1509,  elle  formait  une 
sorte  de  république  indépendante,  sœur 
cadette  de  Novogorod,  comme  on  l’ap- 
pelait, et  unie  aux  villes  hanséatiques  ; 
son  commerce  était  florissant  ; elle  est 
bien  déchue;  10,000  hab.;  c’est  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  Pskof,  l’un  de 
ceux  de  la  Grande-Russie. 
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gislateur  qui  a fait  de  si  grandes  choses  pouvait  Tôtre.  Il 
quitta  son  camp,  ou  sa  présence  était  nécessaire,  pour 
aller  chercher  ce  nouveau  corps  de  troupes,  qui  pouvait 
très-bien  arriver  sans  lui,  et  sembla,  par  cette  démarche, 
craindre  de  combattre  dans  un  camp  retranché'un  jeune 
princesans  expérience,  qui  pouvait  venir  TattaquerL 
Quoi  quhlensoit,  il  voulait  enfermer  Charles  XII  entre 
deux  armées.  Ce  n’était  pas  tout  : trente  mille  hommes, 
détachés  du  camp  devant  Narva,  étaient  postés  à une 
lieue  de  cette  ville,  sur  le  chemin  du  roi  de  Suède;  vingt 
mille  strélitz^  étaient  plus  loin  sur  le  meme  chemin;  cinq 
mille  autres  faisaient  une  garde  avancée.  Il  fallait  passer 
sur  le  ventre^  à toutes  ces  troupes,  avant  que  d’arriver 
devant  le  camp,  qui  était  muni  d’un  rempart  et  d’un  dou- 
ble fossé.  Le  roi  de  Suède  avait  débarqué  à Pernaw^  dans 
le  golfe  de  Riga,  avec  environ  seize  mille  hommes  d’in- 
fanterie, et  un  peu  plus  de  quatre  mille  chevaux.  De  Per- 
naw  il  avait  précipité  sa  marche  jusqu’à  Revel^,  suivi  do 
toute  sa  cavalerie,  et  seulement  de  quatre  mille  fantas- 
sins . Il  marchait  toujours  en  avant,  sans  attendre  le  resle 
de  ses  troupes.  Il  se  trouva  bientôt  avec  ses  huit  mille 
hommes  seulement  devant  les  premiers  postes  des  enne- 
mis. Il  ne  balança  pas  à les  attaquer  tous  les  uns  après  les 
autres,  sans  leur  donner  le  temps  d’apprendre  à quel  pe- 
tit nombre  ils  avaient  affaire.  Les  Moscovites,  voyant  ar- 
river les  Suédois  à eux,  crurent  avoir  toute,  une  armée  à 
combattre.  La  garde  avancée  de  cinq  mille  hommes,  qui 


1.  Voltaire,  dans  son  Histoire  de  Rus- 
sie^ dit  que  Pierre,  comptant  sur  la  prise 
de  la  \ille,  était  allé  à Novogorod,  avec 
son  favori  Menzikolî,  et  qu’il  voulait  se 
concerter  avec  le  roi  de  Pologne;  mais 
ses  explications  sont  peu  satisfaisantes, 
et  assez  embarrassées,  comme  sa  narra- 
tion, où  la  triple  répétition  du  moi  pou- 
vait ne  produit  pas  un  heureux  effet. 

2.  Vingt  mille  etrélitz.  — N’y  a-t- 
il  pas  là  quelque  contradiction  avec  ce 
qui  est  écrit  plus  haut  ? Les  strélitz  cas- 
sés ou  dispersés,  en  1698,  étaient-ils  en- 
core à Narva  au  nombre  de  25,000  ? 

3.  Il  fallait  passer  sur  le  ventre. 
— Expression  consacrée  pour  dire  ren- 
verser, passer  par-dessus  ; on  écrit  en- 


core passer  sur  le  corps,  comme  un  peu 
plus  loin. 

4.  Pernaw,  c’est-à-dire  la  ville  des 
tilleuls,  petit  port  de  Livonie,  au  N.-E. 
du  golfe  de  Riga,  à 150  kil.  de  la  vilfe 
de  Riga,  a longtemps  appartenu  aux 
chevaliers  Porte-glaive;  10,000  hab. 

5.  Revel  ou  Reval  (le  récif),  port  à 
l’entrée  du  golfe  de  Finlande,  capitale 
de  l’Esthonie,  au  nord  de  Pernaw  ; fon- 
dée en  1218  par  les  Danois,  cette  ville 
devint  l’une  des  plus  florissantes  de  la 
ligue  hanséatique;  elle  est  encore  com- 
merçante, et  sert  de  station  à une  divi- 
sion de  la  flotte  de  la  mer  Baltique; 
le  port  est  vaste  et  profond  ; la  ville  est 
bien  fortifiée  ; 25,000  hab. 
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gardait,  entre  les  rochers,  un  poste  où  cent  hommes  ré- 
solus pouvaient  arrêter  une  armée  entière,  s’enfuit  h la 
première  approche  des  Suédois.  Les  vingt  mille  hommes 
quiétaientderrière,voyantfuir  leurs  compagnons,  prirent 
l’épouvante,  et  allèrent  porter  le  désordre  dans  le  camp. 
Tous  les  postes  furent  emportés  en  deux  jours  et  ce 
qui,  en  d’autres  occasions,  eût  été  compté  pour  trois  vic- 
toires 2,  ne  retarda  pas  d’une  heure  la  marche  du  roi.  Il 
parut  donc  enfin,  avec  ses  huit  mille  hommes  fatigués 
d’une  si  longue  marche,  devant  un  camp  de  quatre-vingt 
mille  Russes,  bordé  de  cent  cinquante  canons.  A peine 
ses  troupes  eurent-elles  pris  quelque  repos,  que,  sans 
délibérer,  il  donna  ses  ordres  pour  l’atlaque 

Le  signal  était  deux  fusées,  et  le  mot,  en  allemand. 
Avec  Vaide  de  Dieu,  Un  officier  général  lui  ayant  repré- 
senté la  grandeur  du  péril:  « Quoi!  vous  doutez,  dit-il, 
qu’avec  mes  huit  mille  braves  Suédois  je  ne  passe  sur  le 
corps  à quatre-vingt  mille  Moscovites?  » Un  moment 
après,  craignant  qu’il  n’y  eût  un  peu  de  fanfaronnade 
dans  ces  paroles,  il  courut  lui-meme  après  cet  officier: 
((  N’êtes-vous  donc  pas  de  mon  avis  ? lui  dit- il;  n’ai-je  pas 
deux  avantages  sur  les  ennemis?  l’un,  que  leur  cavalerie 
ne  pourra  leur  servir;  et  l’autre,  que  le  lieu  étant  res- 
serré, leur  grand  nombre  ne  fera  que  les  incommoder; 
et  ainsi  je  serai  réellement  plus  fort  qu’eux.  )>  L’officier 
n’eut  garde  d’être  d’un  autre  avis,  et  on  marcha  aux  Mos- 
covites, à midi,  le  30  novembre  1700. 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche  aux  retran- 
chements, ils  s’avancèrent  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
ayantau  dos  une  neige  furieuse  qui  donnait  au  visage  des 
ennemis.  Les  Russes  se  firent  tuer  pendant  une  demi- 


1,  Le  28  et  le  29  noyembre  1700. 

2.  Trois  victoires.  — Voltaire  n’a 
parlé  que  de  deux  combats  contre  les 
cinq  mille  hommes , puis  contre  les 
vingt  mille  qui  étaient  derrière;  mais 
en  disant  que  tous  les  postes  furent  en- 
levés en  deux  jours,  il  donne  à entendre 
que  les  trente  mille  hommes,  postés  à 
une  lieue  de  Narva  , furent  entraînés 
dans  la  fuite  générale.  Il  y a eu  beau- 


coup de  discussions  sur  le  nombre  des 
Russes,  qui  combattaient  à Narva  ; et  la 
plupart  s’accordent  à penser  qu’ils 
étaient  de  60  à 80,000  hommes. 

3.  Charles,  dit  Geyer,  fut  sourd  à tou- 
tes les  représentations  qu’on  lui  fit  sur 
la  supériorité  des  forces  de  rcimemi,  et 
sur  la  nécessité  d’attendre  des  secours  : 
«Dieu  soutiendra  la  justice  de  notre 
» cause^  » fut  sa  seule  réponse. 
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heure  sans  quitter  le  revers  des  fossés.  Le  roi  altaquait  à 
la  droite  du  camp  où  était  le  quartier  ^ du  czar;  il  es- 
pérait le  rencontrer,  ne  sachant  pas  que  l’empereur  lui- 
même  avait  été  chercher  ^ ces  quarante  mille  hommes  ^ qui 
devaient  arriver  dans  peu.  Aux  premières  décharges  de  la 
mouscjueterie  ennemie,  le  roi  reçut  une  balle  à la  gorge; 
mais  c’était  une  balle  morte  qui  s’arrêta  dans  les  plis  de 
sa  cravate  noire,  et  qui  ne  lui  ht  aucun  mal.  Son  cheval 
fut  tué  sous  lui.  M.  de  Sparrem’a  dit  que  le  roi  sauta  légè- 
rement sur  un  autre  cheval,  en  disant:  « Ces  gens-ci  me 
font  faire  mes  exercices,  » et  continua  de  combattre  et  de 
donner  les  ordres  avec  la  même  présence  d’esprit.  Après 
trois  heures  de  combat,  les  retranchements  furent  forcés 
de  tous  côtés.  Le  roi  poursuivit  la  droite  des  ennemis  jus- 
qu’à la  rivière  de  Narva  avec  son  aile  gauche,  si  Ton  peut 
appeler  de  ce  nom  environ  quatre  mille  hommes  qui  en 
poursuivaient  près  de  quarante  mille.  Le  pont  rompit  sous 
les  fuyards  ; la  rivière  fut  en  un  moment  couverte  de 
morts.  Les  autres,  désespérés,  retournèrent  à leur  camp 
sans  savoir  où  ils  allaient  : ils  trouvèrent  quelques 
baraques  derrière  lesquelles  ils  se  mirent  ^ ; là,  ils  se 
défendirent  encore,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  se 
sauver;  mais  enfin  leurs  généraux  Dolgorowki Golow- 


1.  Le  mot  quartier  est  employé  dans 

des  sens  difîerents  ; ici,  c’est  le  nom 
d’une  partie  d’un  camp.  Payer  aux 
soldats  deux  quartiers  d’avance  , c’est 
leur  donner  deux  quarts  de  leur  solde. 
Les  Moscovites  qui  faisaient  la  guerre 
dans  ces  , c’est-à-dire,  dans 

eos  endroits,  dans  ce  pays.  Ils  étaient 
poursuivis  sans  quartier , sans  miséri- 
corde. Il  fut  condamné  à être  mis  en 
quartiers,  c’est-à-dire  à être  écartelé. 
Demander  quartier , c’est  demander 
grâce,  etc. 

2.  Avait  été  chercher.  — Si  l’on 
s’eu  rapporte  aux  grammairiens,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  dire  était  allé. 
Être  allé,  c’est  avoir  quitté  un  lieu  pour 
se  rendre  dans  un  autre;  avoir  été , 
c’est,  de  plus,  avoir  quitté  cet  autre 
lieu  où  l’on  s’était  rendu. 

3.  Quarante  mille  hommes.  — Plus 
haut,  il  y a près  de  trente  mille  hom- 
mes. 

4.  Balle  morte,  qui  a perdu  la  plus 


grande  partie  de  l’impulsion  qu’elle 
avait  reçue. 

.0.  Ceux  qui  s’étaient  retranchés  der- 
rière ces  barricades,  élevées  avec  des 
chariots , s’y  défendirent  jusqu’à  la 
nuit.  Charles,  entraîné  par  son  ardeur, 
voulut  franchir  un  fossé  pour  pénétrer 
dans  le  retranchement  ; mais  il  tomba 
dans  la  boue  avec  son  cheval  , et  s’en 
tira  avec  beaucoup  de  peine  ; il  revint 
avec  une  seule  botte  et  sans  épée  au- 
près de  ses  soldats. 

6.  Dolgorouki  ( Voltaire  l’appelle 
knès  ou  prince)  ; c’était  le  nom  d’une 
famille  illustre,  qui  prétendait  descendre 
de  Rurik,  et  qui  a fourni  un  grand  nom- 
bre d’hommes  distingués.  Dolgorouki 
(Jacques  Féodorovitch) , né  en  1639, 
mort  en  1720,  fut  le  chef  de  la  première 
ambassade , envoyée  en  France  et  en 
Espagne,  en  1687  ; l’Académie  des  ins- 
criptions, dit  A^oltaire,  célébra  par  une 
médaille  cette  ambassade,  comme  si  elle 
fût  venue  des  Indes  ; mais,  malgré  la 
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kin*,  Fédérowitz,  vinrent  se  rendre  au  roi,  et  mettre 
leurs  armes  à ses  pieds.  Pendant  qu’on  les  lui  présentait, 
arriva  le  duc  de  Groï,  général  de  l’armée,  qui  venait  se 
rendre  lui- même  avec  trente  officiers 
Charles  reçut  tous  ces  prisonniers  d’importance  avec 
une  politesse  aussi  aisée  et  un  air  aussi  humain  que  s’il 
leur  eût  fait  dans  sa  cour  les  honneurs  d’une  fête.  Il  ne 
voulut  garder  que  les  généraux.  Tous  les  officiers  subal- 
ternes et  les  soldats  furent  conduits  désarmés  jusqu’à  la 
rivière  de  Narva:  on  leur  fournit  des  bateaux  pour  la  re- 
passer et  pour  s’en  retourner  chez  eux.  Cependant  la  nuit 
s’approchait;  la  droite  des  Moscovites  se  battait  encore: 
les  Suédois  n’avaient  pas  perdu  six  cents  hommes  : dix- 
huit  mille  Moscovites  avaient  été  tués  dans  leurs  retran- 
chements ^ : un  grand  nombre  était  noyé  : beaucoup 
avaient  passé  la  rivière;  il  en  restait  encore  assez  dans 
le  camp  pour  exterminer  jusqu’au  dernier  Suédois.  Mais 
ce  n’est  pas  le  nombre  des  morts,  c"est  l’épouvante  de  ceux 
qui  survivent  qui  fait  perdre  les  batailles.  Le  roi  profita 
du  peu  dejour  qui  restait  poursaisir  l’artillerie  ennemie. 
Il  se  posta  avantageusement  entre  leur  camp  et  la  ville: 
là,  il  dormit  quelques  heures  sur  la  terre,  enveloppé  dans 
son  manteau,  en  attendant  qu’il  pût  fondre,  au  point  du 
jour,  sur  l’aile  gauche  des  ennemis,  qui  n’avaitpoint  encore 
été  tout  h fait  rompue.  A deux  heures  du  matin  le  géné- 


médaille,  l’ambassadeur  échoua.  Après 
avoir  combattu  les  Turcs,  il  fut  pris  à 
Narva,  s’échappa  après  dix  ans  de  cap- 
tivité ; et,  plus  d’une  fois,  sut  résister 
lionorablement  aux  volontés  despotiques 
du  tzar,  qu’il  accompagna  dans  son 
voyage  en  France  (1717), 

1.  Golowkine  ( Gabriel  Ivanovitch, 
comte  de  ) , né  on  1660,  mort  en  1734, 
fut  grand-chancelier  en  1709. 

2.  Les  Russes  n’eurent  pas  le  temps 
de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  nuage 
de  neige  qui  leur  donnait  au  visage,  fou- 
droyés par  les  canons  qu’ils  ne  voyaient 
pas,”  et  n’imaginant  point  quel  petit  nom- 
bre ils  avaient  à combattre.  Le  duc  de 
Croï  voulut  donner  des  ordres , et  le 
prince  Dolgorouki  ne  voulut  par  les  re- 
cevoir. Les  officiers  russes  se  soulèvent 
contre  les  officiers  allemands  ; ils  mas- 


sacrent le  secrétaire  du  duc,  le  colonel 
Lyon  et  plusieurs  autres.  Chacun  quitte 
son  poste  ; le  tumulte,  la  confusion,  la 
terreur  panique  se  répandent  dans  toute 
l’armée.  Les  troupes  suédoises  n’eurent 
alors  à tuer  que  des  hommes  qui  fuyaient. 
Le  duc  de  Croi,  le  général  Allard,  les 
officiers  allemands,  qui  craignaient  plus 
les  Russes  soulevés  contre  eux  que  les 
Suédois  , vinrent  se  rendre  au  comte 
Steinbeck.  (Volt.,  Histoire  de  liussie, 
ch.  XI.) 

3.  Voltaire,  dans  l’Histoire  de  Russie ^ 
dit  que,  du  côté  de  Charles  XII,  il  n’y 
eut  guère  que  douze  cents  soldats  de 
tués  dans  cette  bataille  ; et  qu’en  comp- 
tant les  soldats  qui  périrent  au  siège  de 
Narva  et  dans  la  bataille,  et  qui  se  noyè- 
rent dans  leur  fuite,  les  Russes  ne  per- 
dirent que  six  mille  hommes. 
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ral  Vede,  qui  commandait  cette  gauche,  ayant  su  le  gra- 
cieux accueil  que  le  roi  avait  fait  aux  autres  généraux,  et 
comment  il  avait  renvoyé  tous  les  officiers  subalternes  et 
les  soldats,  l’envoya  supplier  de  lui  accorder  la  même 
grâce.  Le  vainqueur  lui  fit  dire  qu’il  n’avait  qu’à  s’appro- 
cher à la  tête  de  ses  troupes,  et  venir  mettre  bas  les  armes 
et  les  drapeaux  devant  lui.  Ce  général  parut  bientôt  après 
avec  ses  Moscovites,  qui  étaient  au  nombre  d’environ 
trente  mille.  Ils  marchèrent  tête  nue,  soldats  et  officiers,  à 
travers  moins  de  sept  mille  Suédois.  Les  soldats,  en  pas- 
sant devant  le  roi,  jetaient  à terre  leurs  fusils  et  leurs 
épées;  et  les  officiers  portaient  à ses  pieds  les  enseignes 
et  les  drapeaux  L II  fit  repasser  la  rivière  à toute  cette 
multitude,  sans  en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier.  S’il 
les  avait  gardés,  le  nombre  des  prisonniers  eût  été  au 
moins  cinq  fois  plus  grand  que  celui  des  vainqueurs. 

Alors  il  entra  victorieux  dansNarva,  accompagné  du  duc 
de  Groï  et  des  autres  officiers  généraux  moscovites:  il 
leur  fit  rendre  à tous  leurs  épées;  et  sachant  qu’ils  man- 
quaient d’argent,  et  que  les  marchands  de  Narva  ne  vou- 
laient point  leur  en  prêter,  il  envoya  mille  ducats  ^ au  duc 
de  Groï,  et  cinq  cents  à chacun  des  officiers  moscovites, 
qui  ne  pouvaient  se  lasser  d’admirer  ce  traitement,  dont 
ils  n’avaient  pas  même  d’idée.  On  dressa  aussitôt  à Narva 
une  relation  de  la  victoire  pour  l’envoyer  à Stockholm  et 
aux  alliés  de  la  Suède  ; mais  le  roi  retrancha  de  sa  main 
tout  ce  qui  était  trop  avantageux  pour  lui  et  trop  injurieux 
pour  le  czar.  Sa  modestie  ne  put  empêcher  qu’on  ne  frap- 
pât à Stockholm  plusieurs  médailles  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  ces  événements.  Entre  autres  on  en  frappa 
une  qui  le  représentait  d’un  côté  sur  un  piédestal,  où  pa- 
raissaient enchaînés  un  Moscovite,  un  Danois,  un  Polo- 
nais; de  l’autre  était  un  Hercule  armé  de  sa  massue,  te- 
nant sous  ses  pieds  un  Gerbère  avec  cetle  légende:  Très 
uno  contuclit  iclu^. 


1.  Portaient  a ses  pieds.  — On  dit 
plus  ordinairement  déposaient, 

2.  Ducat.  C’est  une  pièce  d'or  dont  la 
Naleur  varie  suivant  les  différents  pays. 


Le  ducat  de  Prusse  vaut  11  fr.  77  c.;  le 
ducat  de  Saxe,  11  fr.  86  c.;  le  ducat  de 
Hollande,  11  fr.  93  c.,  etc. 

3.  La  légende  dans  les  médailles  est 
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Parmi  les  prisonniers  faits  à la  journée  de  Narva,  on  en 
vit  un  qui  était  un  grand  exemple  des  révolutions  de  la 
fortune  ; il  était  (ils  aîné  et  héritier  du  roi  de  Géorgie 
on  le  nommait  le  czarafis  Artfchelou;  ce  titre  àQczarafis'^ 
signifie  prince,  ou  fils  du  czar,  chez  tous  les  Tartares 
comme  en  Moscovie;  car  le  mot  de  czar  ou  voulait 
dire  roi  chez  les  anciens  Scythes,  dont  tous  ces  peuples 
sont  descendus,  et  ne  vient  point  des  Césars  de  Rome,  si 
longtemps  inconnus  à ces  Barbares,  Son  pèreMittelleski, 
czar  et  maître  de  la  plus  belle  partie  des  pays  qui  sont 
entre  les  montagnes  d’Ararat^  etles  extrémités  orientales 
de  la  mer  Noire,  avait  été  chassé  de  son  royaume  par  ses 
propres  sujets  en  1688,  etavait  mieux  aimé  se  jeter  entre 
les  bras  de  l’empereur  de  Moscovie  que  recourir  à celui 
des  Turcs.  Le  fils  de  ce  roi,  âgé  de  dix-neuf  ans,  voulut 
suivre  Pierre  le  Grand  dans  son  expédition  contrôles  Sué- 
dois, et  fut  pris  en  combattant  par  quelques  soldats  fin- 
landais qui  l’avaient  déjà  dépouillé,  et  qui  allaient  le 
massacrer.  Lecomte  Rehnskold  l’arracha  de  leurs  mains, 
lui  fit  donner  un  habit,  elle  présenta  à son  maître  : 
Charles  l’envoya  à Stockholm,  où  ce  prince  malheureux 
mourut  quelques  années  après.  Le  roi  ne  put  s’empêcher, 
en  le  voyant  partir,  de  faire  tout  haut  devant  ses  officiers 
une  réflexion  naturelle  sur  l’étrange  destinée  d’un  prince 
asiatique,  né  au  pied  du  mont  Caucase^,  qui  allait  vivre 
captif  parmi  les  glaces  de  la  Suède  : « C’est,  dit-il,  comme 


l’inscription  gravée  circulairement  près 
des  bords  et  quelquefois  sur  la  tranche. 

1.  Géorgie.  Pays  situé  entre  le  Cau- 
case au  nord,  U "mer  Noire  à l’ouest, 
l’Arménie  au  sud,  le  Daghestan  et  le 
Chirvan  à l’est  ; la  capitale  est  Tiflis. 
Souvent  disputée  par  les  Turcs  et  les 
Persans  , elle  se  soumit  aux  Russes  en 
1799,  et  fut  déclarée  province  de  l’em- 
pire en  1802. 

2.  Czarafis.  C’est  le  même  mot  que 
czarowitz,  fils  du  czar.  Quant  au  titre 
de  czar,  comme  le  dit  Voltaire  {Hist.  de 
Russie,  ch.  2),  il  se  peut  qu’il  vienne 
des  tzars  ou  tchars  du  royaume  de  Ca- 
san;  c’était  un  titre  des  princes  tartares 
de  l’Orient.  Depuis  Iwan  IV,  les  souve- 
rains de  la  Russie  ajoutaient  à leurs 
titres  nombreux  ceux  de  tzar  de  Casan, 


tzar  d’Astrakan  , tzar  de  Sibérie,  etc. 
On  dit  aussi  que  Vassili  Ivanovitch,  au 
commencement  du  xvi®  siècle,  conclut 
un  traité  avec  l’empereur  Maximilien  I®*’, 
qui  lui  donna  le  titre  de  kayser  (empe- 
reur, en  allemand)  ; cette  dénomination 
pouvait  venir  du  titre  de  tzar,  que  les 
Allemands  faisaient,  à tort,  dériver  du 
mol  César» 

3.  Ararat.  Montagne  élevée  de  5,400 
mètres,  au  sud  de  l’Arménie  russe.  C’est 
là  où  s’arrêta  l’arche  de  Noé. 

4.  Caucase.  Grande  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s’étend  du  nord-ouest  au 
sud-est,  depuis  le  détroit  d’Yénikalé 
jusqu’au  cap  Apchéron,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, et  qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie; 
le  point  culminant,  le  mont  Elbrouz,  a 
5,600  mètres. 
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si  j’étais  un  jour  prisonnier  chez  lesTaiTares  de  Crimée.)) 
Ces  paroles  ne  firent  alors  aucune  impression;  mais  dans 
la  suite  on  ne  s’en  souvint  que  trop,  lorsque  l’événement 
en  eut  fait  une  prédiction. 

Le  czar  s’avançait  à grandes  journées  avec  l’armée  de 
quarante  mille  Russes,  comptant  envelopper  son  ennemi 
de  tous  côtés.  Il  apprit  à moitié  chemin  la  bataille  de 
Narva  et  la  dispersion  de  tout  son  camp.  11  ne  s’obstina 
pas  à vouloir  attaquer,  avec  ses  quarante  mille  hommes 
sans  expérience  et  sans  discipline,  un  vainqueur  qui  ve- 
nait d’en  détruire  quatre-vingt  mille  dans  un  camp  re- 
tranché: il  retourna  sur  ses  pas,  poursuivant  toujours  le 
dessein  de  discipliner  ses  troupes,  pendant  qu’il  civilisait 
ses  sujets,  a Je  sais  bien,  dit-il,  que  les  Suédois  nous  bat- 
tront longtemps;  mais  à la  fin  ils  nous  apprendront  eux- 
mêmes  à les  vaincre  L » Moscou sa  capitale,  fut  dans 
l’épouvante^  et  dans  la  désolation  à la  nouvelle  de  cette 
défaite.  Telle  était  la  fierté  et  l’ignorance  de  ce  peuple, 
qu’ils  crurent  avoir  été  vaincus  par  un  pouvoir  plus  qu’hu- 
main, et  que  les  Suédois  étaient  devrais  magiciens.  Cette 
opinion  fut  si  générale  que  l’on  ordonna  à ce  sujet  des 
prières  publiques  à saint  Nicolas,  patron  de  la  Xloscovie. 
Cette  prière  est  trop  singulière  pour  n’être  pas  rapportée. 
La  voici  : 

((  O toi  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans  toutes 
nos  adversités,  grand  saint  Nicolas,  infiniment  puissant, 
par  quel  péché  t’avons-nous  offensé  dans  nos  sacrifices, 


1.  Aussi  Gustave-Adolphe  disait  que 
les  Suédois  ne  devaient  pas  combattre 
plus  de  deux  ans  de  suite  contre  les 
Moscovites.  Mais  Charles  XII  devait  être 
longtemps  encore  plein  de  mépris  pour 
les  Russes;  cependant,  dès  l’année  1701, 
les  Suédois  ne  furent  pas  toujours  su- 
périeurs, et  dans  les  rencontres  même 
où  ils  avaient  l’avantage,  les  Russes 
s’aguerrissaient.  Enfin,  dit  Voltaire 
[Hist.  de  liussie,  ch.  12),  un  an  après 
la  bataille  de  Narva,  le  czar  avait  déjà 
des  troupes  si  bien  disciplinées  qu’elles 
vainquirent  un  des  meilleurs  généraux 
de  Charles. 

2.  Moscou,  sur  la  Moskova,  ne  date 
probablement  que  du  xii«  siècle.  Cette 


ancienne  capitale  de  la  Russie,  Moscou 
la  Sainte,  jouit  encore  de  la  préséance 
sur  toutes  les  autres  villes  russes. 
380,000  hab. 

3.  Cette  victoire  , dit  un  historien 
suédois,  fut  un  triomphe  funeste  pour 
les  armes  suédoises,  car  il  apprit- à 
Charles  XII  à mépriser  son  ennemi  ; et 
quel  ennemi  ! le  plus  redoutable  pour 
la  Suède.  Combien  étaient  plus  nobles 
cette  fermeté  de  Pierre  fondant  Péters- 
bourg,  pendant  que  le  monarque  sué- 
dois poursuivait  ses  victoires  en  Polo- 
gne, et  cette  sagesse  qui  convertissait 
pour  lui  en  leçons  profitables  toutes  les 
opérations  de  son  rival. 
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génuflexions^  révérences  et  actions  de  grâces,  pour  que 
lu  nous  aies  ainsi  abandonnés?  Nous  avions  imploré  ton 
assistance  contre  ces  terribles,  insolents,  enragés,  épou- 
vantables, indomptables  destructeurs,  lorsque,  comme 
des  lions  et  des  ours  qui  ont  perdu  leurs  petits,  ils  nous 
ont  attaqués,  effrayés,  blessés,  tués  par  milliers,  nous 
qui  sommes  ton  peuple.  Comme  il  est  impossible  que 
cela  soit  arrivé  sans  sortilège  et  enchantement,  nous  te 
supplions,  ô grand  saint  Nicolas,  d’elre  notre  champion 
et  notre  porte-étendard,  de  nous  délivrer  de  celle  foule 
de  sorciers,  et  de  les  chasser  bien  loin  de  nos  frontières 
avec  la  récompense  qui  leur  est  due.  » 

Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  à saint  Nicolas  de 
leur  défaite,  Charles  XII  faisait  rendre  grâces  à Dieu,  et 
se  préparait  à de  nouvelles  victoires. 

Le  roi  de  Pologne  s’attendit  bien  que  son  ennemi,  vain- 
queur des  Danois  et  des  Moscovites,  viendrait  bientôt 
fondre  sur  lui.  11  se  ligua  plus  étroitement  que  jamais  avec 
le  czar.  Ces  deux  princes  convinrent  d’une  entrevue  pour 
prendre  leurs  mesuresdeeoncert.  Ils  se  virent  à Birzen 
petite  ville  de  Lithuanie,  sans  aucune  de  ces  formalités 
qui  ne  servent  qu’à  retarder  les  affaires,  et  qui  ne  conve- 
naient ni  à leur  situation  ni  à leur  humeur.  Lesprincesdu 
Nord  se  voient  avec  une  familiarité  qui  n’est  point  encore 
établiedans  le  midi  de  l’Europe.  Pierre  et  Auguste  passè- 
rent quinze  jours  ensemble  dans  des  plaisirs  qui  allèrent 
jusqiràl’excès  ; car  le  czar,  qui  voulait  réformer  sa  nation, 
ne  put  jamais  corriger  dans  lui-même  son  penchant  dan- 
gereux pour  la  débauche. 

Le  roi  dePolognes’engagea  à fournir  au  czar  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  allemandes,  qu’on  devait  ache- 
ter de  divers  princes,  et  que  le  czar  devait  soudoyer.  Ce- 
lui-ci,  de  son  côté,  devait  envoyer  cinquante  mille  Russes  ^ 


1.  L’entre-vue  eut  lieu  le  8 mars  1701, 
à Birzen,  petite  ville  sur  les  confins  de 
la  Courlande  et  de  la  Lithuanie,  dans  le 
pays  qu’on  appelle  Sémigalle. 

2.  Il  vaut  mieux  admettre  le  chifire 
de  20,000  soldats  donné  dans  l’histoire 
de  Russie  J il  auiait  été  dilücilc  à Au- 


guste de  trouver  50,000  Allemands  pour 
la  Russie,  surtout  au  moment  où  l’Alle- 
magne se  préparait  à la  guerre  de  la 
Succession -contre  la  France.  Voltaire 
dit  seulement  que  4,000  Russes,  com- 
mandés par  le  prince  Repnin,  se  joigni- 
rent aux  Saxons  du  maréchal  Stenau. 
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en  Pologne,  pour  y apprendre  l’art  de  la  guerre,  et  pro- 
menait de  payer  au  roi  Augusle  trois  millions  de  rixdales 
en  deux  ans.  Ce  traité,  s’il  eût  été  exécuté,  eût  pu  être 
fatal  au  roi  de  Suède;  c’était  un  moyen  prompt  et  sûr 
d’aguerrir  les  ^Moscovites  ; c’était  peut-être  forger  des  fers 
à une  partie  de  l’Europe. 

Charles  XII  se  mit  en  devoir  d’empêcher  le  roi  de  Po- 
logne de  recueillir  le  fruit  de  cette  ligue.  Après  avoirpassé 
l’hiver  auprès  de  Narva,  il  parut  en  Livonie  auprès  de  cette 
même  ville  de  Riga  que  le  roi  Auguste  avait  assiégée  inu- 
tilement. Les  troupes  saxonnes  étaient  postées  le  long  de 
la  rivière  de  Duina,  qui  est  fort  large  en  cet  endroit^  :il 
fallait  disputer  le  passage  à Charles,  qui  était  à l’autre 
bord  du  fleuve.  Les  Saxons  n’étaient  pas  commandés  par 
leur  prince,  alors  malade  ; mais  ils  avaient  à leur  tête  le 
maréchal  Stenau,  qui  faisait  les  fonctions  de  général:  sous 
lui  commandaient  le  prince  Ferdinand  duc  de  Gourlande 
et  ce  même  Patkul,  qui  défendait  sa  patrie  contre  Char- 
les XII,  l’épée  à la  main,  après  en  avoirsoutenu  les  droits 
parla  plume,  au  péril  de  sa  vie,  contre  Charles  XL  Le 
roi  de  Suède  avait  fait  construire  de  grands  bateaux  d’une 
invention  nouvelle,  dont  les  bords,  beaucoup  plus  hauts 
qu’à  l’ordinaire,  pouvaient  se  lever  et  se  baisser  comme 
des  ponts-levis.  En  se  levant,  ils  couvraient  les  troupes 
qu’ils  portaient;  en  se  baissant,  ils  servaient  de  pont  pour 
le  débarquement.  Il  mit  encore  en  usageunautreartiflce. 
Ayant  remarqué  que  le  vent  soufflait  du  nord,  où  il  était, 
au  sud  où  étaient  campés  les  ennemis,  il  fit  mettre  le  feu 
à quantité  de  paille  mouillée,  dont  la  fumée  épaisse,  se 
répandant  sur  la  rivière,  dérobait  aux  Saxons  la  vue  de 


1 . La  Dwina  ou  Duna  prend  sa  source 
près  de  celle  du  Volga,  dans  le  plateau 
du  Valdaï,  laisse  entre  son  cours  et  ce- 
lui du  Dniéper  une  ouverture  célèbre 
par  la  marche  des  Français  en  1812, 
coule  à Polotsk,  Drissa,  Dunabourg,  il- 
lustrées dans  cette  campagne,  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Livonie,  au-dessous  de 
Riga.  Elle  est  peu  profonde;  son  lit  est 
embarrassé  de  rochers  et.  de  hautes 
herbes , dont  les  feuilles  ont  parfois 
7 mètres  de  longueur  ; son  cours  est  de 
plus  de  800  kil. 


2.  La  Gourlande  (pays  des  Coures) 
est  une  province  de  Russie,  au  sud  du 
golfe  de  Riga  et  de  la  Dwina,  au  nord- 
est  de  la  Prusse  ; conquise  par  les  che- 
valiers Teuloniques  au  milieu  du  xiii* 
siècle,  elle  devint  un  duché  vassal  de 
la  Pologne,  héréditaire  dans  la  maison 
de  Gothard  Kettler  (1561-1737).  Elle  a 
été  incorporée  défini tivcnieiil  a la  Rus- 
sie en  1795.  La  partie  intérieure  porte 
le  nom  de  Semigalle;  la  Gourlande  est 
la  plus  agréable  et  la  plus  peuplée  des 
trois  provinces  allemandes. 
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ses  troupes  et  de  ce  qu’il  allait  faire.  A la  faveur  de  ce 
nuage,  il  fit  avancer  des  barques  remplies  de  celte  meme 
paille  fumante;  de  sorte  que  le  nuage,  grossissant  toujours 
et  chassé  par  le  vent  dans  les  yeux  des  ennemis,  les  met- 
tait dans  rimpossibilité  de  savoir  si  leroi passait  ou  non  ^ 
Cependant  il  conduisait  seul  Texécution  de  son  strata- 
gème. Étant  déjà  au  milieu  de  la  rivière:  «Eh  bien, dit-il 
au  général  Rehnskôld,  la  Duina  ne  sera  pas  plus  méchante 
que  la  mer  de  Copenhague;  croyez-moi,  général,  nous 
les  battrons.  ))I1  arriva  en  un  quart  d’heure  à l’autre  bord, 
et  fut  mortifié  de  ne  sauter  à terre  que  le  quatrième.  Il 
fait  aussitôt  débarquer  son  canon^,  et  forme  sa  bataille'^, 
sans  que  les  ennemis,  offusqués  de  la  fumée,  puissent  s’y 
opposer  que  par  quelques  coups  tirés  au  hasard.  Le  vent 
ayant  dissipé  ce  brouillard,  les  Saxons  virent  le  roi  de 
Suède  marchant  déjà  àeux^. 

Le  maréchal  Stenaune  perdit  pas  un  moment:  à peine 
aperçut-il  les  Suédois,  qu’il  fondit  sur  eux  avec  la  meil- 
leure partie  de  sa  cavalerie.  Le  choc  violent  de  cette  troupe, 
tombant  sur  les  Suédois  dans  l’instant  qu’ils  formaient 
leurs  bataillons,  les  mit  en  désordre.  Ils  s’ouvrirent  ; ils 
furent  rompus  et  poursuivis  jusque  dans  la  rivière.  Leroi 
de  Suède  les  rallia, le  momentd’après,au  milieu  de  l’eau, 
aussi  aisément  que  s’il  eût  fait  une  revue.  Alors  ses  sol- 
dats, marchant  plus  serrés  qu’auparavant,  repoussèrent  le 
maréchal  Stenau,  et  s’avancèrent  dans  la  plaine.  Stenau 
sentit  que  ses  troupes  étaient  étonnées  il  les  fit  retirer, 
en  habile  homme,  dans  un  lieu  sec,  flanqué  d’un  marais 
et  d’un  bois,  où  était  son  artillerie.  L’avantage  du  terrain, 


1.  LiîS  historiens  militaires,  comme 
le  chevalier  Folard,  ont  Joué  les  passages 
(le  rivières  opérés  par  Charles  XII.  Ici, 
comme  dans  plusieurs  circonstances,  il 
s’inspira  de  l’exemple  de  Gustave - 
Aiiulj)he  ; au  passage  du  Lech,  défendu 
par  le  célèbre  Tilly,  pendant  que  les 
Suédois  construisaient  un  pont,  sous  le 
feu  de  leur  artillerie,  une  épaisse  fumée 
produite  par  d’énormes  amas  de  bois 
vert  et  de  paille  mouillée,  entassés  et 
allumés  à cet  effet,  dérobait  les  travail- 
leurs à la  vue  des  Bavarois, 

CUARLES  XII. 


2.  SoîT  cANOv.  Se  dit  souvent  de  l’ar- 
tillerie en  général. 

3.  Forme  sa  bataille.  C’est-à-dire 
I range  son  armée  en  ordre  de  bataille. 

I 4.  Le  passage  de  la  Duna  eut  lieu  le 
20  juin  1701,  suivant  Geyer;  le  vieux 
Dahlberg  dirigeait  les  Suédois. 

3.  Étonnés.  Ce  mot,  qui  d’abord  avait 
plus  de  force,  en  vertu  de  son  origine 
[tonarCj  attonitus^  être  frappé  du  ton- 
nerre), signifie  ici  frappé  de  stupeur  ou 
plutôt  surpris.  — Sentir  a le  sens  du 
mot  sentir e J s’apercevoir. 
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et  le  temps  qu’il  avait  donné  aux  Saxons  de  revenir  de 
leur  première  surprise,  leur  rendit  tout  leur  courageL 
Charles  ne  balança  pas  à les  attaquer:  il  avait  avec  lui 
quinze  mille  hommes;  Stenauet  le  duc  de  Courlande  en- 
viron douze  mille,  n’ayant  pour  toute  artillerie  qu’un  ca- 
non de  fer  sans  affût.  La  bataille  fut  rude  et  sanglante  : 
le  duc  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  : il  pénétra  trois  fois 
au  milieu  de  la  garde  du  roi  ; mais  enfin,  ayant  été  ren- 
versé de  son  cheval  d’un  coup  de  crosse  de  mousquet,  le 
désordre  se  mit  dans  son  armée,  qui  ne  disputa  plus  la 
victoire.  Ses  cuirassiers  le  retirèrent  avec  peine,  tout 
froissé,  et  à demi  mort,  du  milieu  de  la  mêlée,  et  de  des- 
sous les  chevaux  qui  le  foulaient  aux  pieds. 

Le  roi  de  Suède,  après  sa  victoire,  court  à Mittau^,  capi- 
tale de  la  Courlande.  Toutes  les  villes  de  ce  duché  se  ren- 
dirent à lui  à discrétion:  c’était  un  voyage  plutôt  qu’une 
conquête.  11  passa  sans  s’arrêter  en  Lithuanie,  soumettant 
tout  sur  son  passage.  Il  sentit  une  satisfaction  flatteuse, 
et  il  l’avoua  lui-même,  quand  il  entra  en  vainqueur  dans 
cette  ville  deBirzen,  oùle  roi  de  Pologne  et  le  czar  avaient 
conspiré  sa  ruine  quelques  mois  auparavant. 

Ce  fut  dans  cette  place  qu’il  conçut  le  dessein  de  détrô- 
ner le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des  Polonais  mêmes. 
Là,  étant  un  jour  à table,  tout  occupé  de  cette  entreprise, 
et  observant  sa  sobriété  extrême,  dans  un  silence  profond, 
paraissant  comme  enseveli  dans  ses  grandes  idées,  un  co- 
lonel allemand  qui  assistait  à son  dîner  dit  assez  haut 
pour  être  entendu,  que  les  repas  que  le  czar  et  le  roi  de 
Pologne  avaientfaits  au  même  endroit  étaient  un  peu  diffé- 
rents de  ceux  de  Sa  Majesté,  « Oui,  dit  le  roi  en  se  levant, 
et  j’en  troublerai  plus  aisément  leur  digestion.  » En  effet, 
mêlant  alors  un  peu  de  politique  à la  force  de  ses  armes, 
H ne  tarda  pas  à préparer  l’événement  qu’il  méditait 


1.  l’avantage  du  terrain  et  le 
TEMPS....  Ne  faudrait-il  pas  régulière- 
ment rendirent^  au  pluriel,  puisqu’il  y 
a deux  sujets  au  verbe. 

2.  Mittau,  sur  l’Aa,  capitale  de  la 
Courlande,  bâtie  par  les  Allemands; 
son  vieux  château  a été  longtemps  l’asile 


de  Louis  XVIII  exilé;  15,000  hab.  Si 
l’on  en  croit  Lévesque  ( Hist,  de  Russie)^ 
les  Suédois  tuèrent  tous  les-  officiers 
saxons,  que  la  maladie  ou  les  blessures 
avaient  retenus  à Mittau. 

3.  Rien  ne  pouvait  arrêter  Char- 
les XII , ni  l’exemple  de  son  aïeul 
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La  Pologne,  celte  partie  de  l’ancienne  Sarmatie^,  est 
un  peu  plus  grande  que  la  France,  moins  peuplée  qu’elle, 
mais  plus  que  la  Suède.  Ses  peuples  ne  sont  chré- 
tiens que  depuis  environ  sept  cent  cinquante  ans  G"est 
une  chose  singulière,  que  la  langue  des  Romains  qui  n’ont 
jamais  pénétré  dans  ces  climats^,  ne  se  parle  aujourd’hui 
communément  qu’en  Pologne  : tout  y parle  latin,  jus- 
qu’aux domestiques  Ce  grand  pays  est  très-fertile;  mais 
les  peuples  n'en  sont  que  moins  industrieux.  Les  ouvriers 
et  les  marchands  qu’on  voit  en  Pologne  sont  des  Ecossais, 
des  Français,  surtout  des  Juifs.  Ilsy  ont  près  de  trois  cents 
synagogues^;  et,  à force  de  multiplier,  ils  en  seront  chas- 
sés comme  ils  l’ont  été  d’Espagne®.  Ils  achètent  à vil  prix 
les  blés,  les  bestiaux,  les  denrées  du  pays,  les  trafiquent^ 
à Dantzick  et  en  Allemagne,  et  vendent  chèrement  aux 
nobles  de  quoi  satisfaire  l’espèce  deluxe  qu’ils  connaissent 
et  qu’ils  aiment.  Ainsi  ce  pays,  arrosé  des  plus  belles  ri- 
vières, riche  en  pâturages,  en  mines  de  sel  et  couvert 


Charles-Gustave,  qui,  malgré  ses  ex- 
ploits, avait  échoué  en  Pologne;  ni  les 
conseils  de  ses  amis,  du  vieil  Oxens- 
tiern  surtout,  qui,  de  son  lit  de  mort, 
lui  adressait  en  vain  de  salutaires  aver- 
tissements. 

1.  La  Sarmatie  est  un  nom  vague 
donné  par  les  anciens  à la  vaste  con- 
trée située  entre  la  Baltique  et  la  mer 
Caspienne;  la  Sarmatie  occidentale 
jusqu’au  Tanaïs  (Don)  comprenait  la 
Pologne  et  une  partie  de  la  Russie. 

2.  Le  duc  Mieczyslas  après  avoir 
épousé  la  fille  de  Boleslas,  duc  de  Bo- 
hème, se  convertit  au  christianisme  en 
96o,  fonda  des  églises  et  créa  des  dio- 
cèses. Les  Polonais  se  montrèrent  zélés 
partisans  de  la  religion  nouvelle  , et 
pour  prouver  qu’ils  étaient  prêts  à la 
défendre,  ils  établirent  l’usage  de  tirer 
à demi  le  sabre  hors  du  fourreau  pen- 
dant la  messe,  au  moment  de  l’évangile. 
Boleslas  le  Grand,  son  fils,  organisa 
complètement  l’Église  polonaise. 

3.  Climat  est  ici  employé  dans  le  sens 
de  région  J pays,  sans  aucun  rapport 
avec  la  température  de  l’air. 

4.  La  langue  latine,  d’abord  langue 
religieuse,  devint  ensuite  la  langue  po- 
litique de  la  Pologne  ; il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  le  latin  ait  été  1? 


langue  usuelle  de  toute  la  population  ; 
la  langue  polonaise  est  toujours  restée 
la  langue  nationale. 

5.  Synagogues.  Temples  où  les  juifs 
s’assemblent  pour  l’exercice  public  de 
leur  religion. 

6.  Les  juifs  ont  toujours  été  si  nom- 
breux en  Pologne,  que  ce  pays  a été 
nommé  le  Paradis  des  juifs  ; on  éva- 
luait leur  nombre,  en  1832,  à 564,000 
dans  la  Pologne  russe  seulement  ; tou- 
jours unis,  régis  par  leurs  rabbins  et 
par  des  chefs  que  la  loi  ne  reconnaît  pas, 
ils  se  soutiennent,  en  toute  circonstance, 
contre  les  chrétiens,  et  ne  songent  qu’à 
s’enrichir  à leurs  dépens.  Un  costume 
particulier  les  distingue  ; c’est  la  robe 
de  couleur  sombre,  agrafée  jusqu’à  la 
ceinture,  le  large  manteau  semblable  à 
un  froc,  le  chapeau  à larges  ailes  et  les 
pantoufles.  Ils  ont  été  chassés  d’Espagne 
par  Ferdinand  et  par  Isabelle,  après 
la  prise  de  Grenade  par  les  rois  catholi- 
ques, en  1492.  Mais,  quoiqu’ils  soient 
une  plaie  véritable  pour  la  Pologne,  ils 
n’ont  pas  cessé  d’y  multiplier. 

7.  Trafiquer.  Ce  verbe  est  plus  ha- 
bituellement employé  comme  verbe  neu- 
tre. 

8.  Il  y a le  long  des  monts  Karpathes 
une  immense  couche  de  sel  fossile,  qui 
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de  moissons,  reste  pauvre  malgré  son  abondance,  parce 
que  le  peuple  est  esclave,  et  que  la  noblesse  est  fière  et 
oisive. 

Son  gouvernement  est  la  plus  fidèle  image  dePancien 
gouvernement  celte  et  gothique,  corrigé  ou  altéré  partout 
ailleurs.  C’est  le  seul  État  qui  ait  conservé  le  nom  de  ré- 
publique avec  la  dignité  royale  ^ 

Chaque  gentilhomme  a le  droit  de  donner  sa  voix  dans 
l’élection  d’un  roi  et  de  pouvoir  l’être  lui-même.  Ce  plus 
beau  des  droits  est  joint  au  plus  grand  des  abus:  le  trône 
est  presque  toujours  à l’enchère;  et  comme  un  Polonais 
est  rarement  assez  riche  pour  l’acheter,  il  a été  vendu  sou- 
vent aux  étrangers 2.  La  noblesse  et  le  clergé  défendent 
leur  liberté  contre  leur  roi,  et  l’ôtent  au  reste  de  la  nation. 
Tout  le  peuple  y est  esclave,  tant  la  destinée  des  hommes 
est  que  le  plus  grand  nombre  soit  partout,  de  façon  ou 
d’autre,  subjugué  par  le  plus  petit!  Là,  le  paysan  ne  sème 
point  pour  lui,  mais  pour  des  seigneurs  à qui  lui,  son 
champ,  et  le  travail  de  ses  mains  appartiennent,  et  qui 
peuvent  le  vendre  et  l’égorger  avec  le  bétail  de  la  terre. 
Tout  ce  qui  est  gentilhomme  ne  dépend  que  desoi.  Il  faut, 
pour  le  juger  dans  une  affaire  criminelle,  une  assemblée 
entière  de  la  nation;  il  ne  peut  être  arrêté  qu’après  avoir 
été  condamné  : ainsi  il  n’est  presque  jamais  puni^.  Il  y en 
a beaucoup  de  pauvres;  ceux-là  se  mettent  au  service  des 

suffirait,  dit-on,  à la  consommation  du 
monde  entier  ; les  exploitations  les  plus 
importantes  sont  celles  de  Bochnia  et  de 
Wieliczka  dans  la  province  de  Galicie, 
qui  appartient  à l’Autriche. 

1.  Le  mot  de  république  polonaise  fut 
employé  d’abord  dans  le  sens  général 
ou  les  Romains  le  prenaient  d’habi- 
tude, sans  y attacher  la  condition  de 
Jbrmes  partfculières  du  gouvernement. 

Les  étrangers  l’entendirent  bientôt  dans 
l’opposition  qu’il  a présentée  chez  la 
plupart  des  modernes  aux  doctrines  et 
aux  institutions  de  la  monarchie.  Les 
Polonais  finirent  par  le  comprendre 
comme  on  faisait  au  dehors  ; et,  c’est 
une  chose  curieuse  que  de  suivre  dans 
les  écrivains  ou  les  orateurs  les  progrès 
que  fit  cette  méprise  et  les  résultats 
qu’elle  a enfantés.  On  en  vint  à s’épou- 


vanter de  tout  rapport  avec  les  royautés 
héréditaires  et  puissantes  du  reste  de 
l’Europe , comme  d’une  infidélité  aux 
traditions  des  ancêtres  , aux  constitu- 
tions antiques  de  l’État,  au  nom  même 
adopté  pour  la  patrie.  (De  Salvandy, 
Hist.  de  Pologne,  liv.  1er.) 

2.  Depuis  l’extinction  de  la  famille 
des  Jagellons,  lorsque  la  royauté  devint 
purement  élective , et  que  le  trône  fut 
acheté  par  Catherine  de  Médicis  pour 
son  fils  Henri  de  Valois,  en  1573,  jus- 
qu’à l’électeur  de  Saxe  , Frédéric-Au- 
guste, qui  l’emporta  sur  sou  rival , le 
prince  de  Conti,  par  la  force,  mais  sur- 
tout par  l’argent  qu’il  prodigua. 

3.  La  phrase  est  embarrassée  à cause 
de  l’emploi  alternatif  du  singulier  et  du 
pluriel,  mais  le  sens  n’est  pas  obscur. 
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plus  puissantes,  en  reçoivent  un  salaire,  font  les  fonctions 
les  plus  basses.  Ils  aiment  mieux  servir  leurs  égaux  que 
de  s’enrichir  par  le  commerce;  et,  en  pansant  les  che- 
vaux (le  leurs  maîtres,  ils  se  donnent  le  titre  d’électeurs 
des  rois  et  de  destructeurs  des  tyrans. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  sa  ma- 
jesté royale,  le  croirait  le  prince  le  plus  absolu  de  l’Eu- 
rope; c’est  cependantcelui  qui  l’est  le  moins.  Les  Polonais 
font  réellement  avec  lui  ce  contrat  qu’on  suppose  chez 
d’autres  nations  entre  le  souverain  et  les  sujets  Le  roi 
de  Pologne,  à son  sacre  même,  et  en  jurant  les  pactacon- 
venta  dispense  ses  sujets  du  serment  d’obéissance,  en 
cas  qu’il  ^ viole  les  lois  de  la  république. 

Il  nomme  à toutes  les  charges,  et  confère  tous  les  hon- 
neurs. Rien  n’est  héréditaire  en  Pologne,  que  les  terres  et 
le  rang  de  noble.  Le  fils  d’un  palatin^  et  celui  du  roi  n’ont 
nul  droit  aux  dignités  de  leur  père  ; mais  il  y a cette  grande 
différence  entre  le  roi  et  la  république,  qu’il  ne  peut  ôter 
aucune  charge  après  l’avoir  donnée,  et  que  la  république 
a le  droit  de  lui  ôter  la  couronne,  s’il  transgressait  les  lois 
de  l’Etat  ^ 


1.  Voltaire  fait  allusion  à certaines 
théories,  émises  dès  lors  par  plusieurs 
publicistes,  et  qui  ont  eu  leur  dernier 
mot,  au  xviiie  siècle,  dans  le  fameux 
Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau. 

2.  Pacta  conventa.  C’était  une  sorte 
de  capitulation  que  les  diètes  de  Polo- 
gne rédigeaient  et  présentaient  à la  si- 
gnature du  roi,  à chaque  nouvelle  élec- 
tion. Leur  origine  remonte  au  xiv^  siè- 
cle ; Kasimir  le  Grand  ayant  obtenu  que 
son  neveu,  Louis  de  Hongrie,  lui  suc- 
cédât en  Pologne,  on  dressa  des  condi- 
tions ou  pactes,  qui  liaient  cet  héritier 
présomptif  ; mais  les  pacta  conventa, 
imposés,  en  1573,  à Henri  de  Valois, 
étaient  beaucoup  plus  explicites.  De  plus 
en  plus  chargés  de  conditions  onéreu- 
ses, ces  pacta  réduisirent  singulière- 
ment l’autorité  royale,  et  furent  l’une 
des  causés  de  l’anarchie  polonaise  au 
xYiiie  siècle. 

. 3.  Les  grammairiens  disent  que  main- 
tenant on  ne  doit  pas  écrire  en  cas  que, 
mais  au  cas  que,  c’est-à-dire,  dans  le 
cas  que. 

4. Palatin.  C’est  dans  l’origine  lenom 
d’un  officier  du  'palais ; on  trouve  des 


Palatins  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en 
France  même,  au  temps  des  Karlovin- 
giens.  En  Pologne,  c’était  le  nom  du 
gouverneur  d’une  voivodie  ou  palati- 
nat,  province  du  royaume  ; nommés  par 
le  roi,  les  palatins  faisaient  tous  partie 
du  sénat. 

5.  Les  nobles  polonais  se  considé- 
raient tous  comme  égaux,  et  le  nonce 
Jean  Zamoyski,  qui  signait  eques  polo- 
nus,  par  omnibus,  s’acquit  une  immense 
popularité,  au  xvi®  siècle  , en  faisant 
décider  « que  les  sénateurs  et  les  nobles 
» étant  égaux,  tous  devaient  concourir  à 
» l’élection  de  leur  souverain,  et  chacun 
» devait  avoir  le  droit  d’être  éligible.  » 
Ce  fut  cependant  la  cause  des  troubles 
et  de  la  décadence  du  pays  ; aussi  un 
célèbre  publiciste  polonais  pouvait  s’é- 
crier, en  1788  : « Quand  je  vois  des  Po- 
lonais jeter  des  fleurs  sur  ta  tombe,  je 
m’étonne  ; car  tu  as  implanté  l’anar- 
chie, en  laissant  le  champ  libre  aux 
abus  de  l’aristocratie,  et  les  Polonais, 
ne  voulant  point  renoncer  à la  forme 
de  gouvernement  que  tu  as  créée,  ont 
préparé  leur  perte.  » 
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La  noblesse,  jalouse  de  sa  liberté,  vend  souvent  ses 
suffrages,  et  rarement  ses  affections.  A peine  ont-ils  élu 
un  roi,  quTls  craignent  son  ambition,  et  lui  opposent 
leurs  cabales.  Les  grands  qu’il  a faits,  et  qu’il  ne  peut  dé- 
faire, deviennent  souvent  ses  ennemis,  au  lieu  de  rester 
ses  créatures.  Ceux  qui  sont  attachés  à la  cour  sont  Eobjet 
de  la  haine  du  reste  de  la  noblesse  : ce  qui  forme  toujours 
deux  partis;  division  inévitable,  et  môme  nécessaire,  dans 
des  pays  où  l’on  veut  avoir  des  rois,  et  conserver  sa  liberté. 

Ce  qui  concerne  la  nation  est  réglé  dans  les  états  géné- 
raux qu’on  appelle  diètes  Ces  états  sont  composés  du 
corps  du  sénat  et  de  plusieurs  gentilhommes  ; les  séna- 
teurs sont  les  palatins  et  les  évêques  : le  second  ordre  est 
composé  des  députés  des  diètes  particulières  de  chaque 
palatinat.  A ces  grandes  assemblées  préside  l’archevêque 
de  Gnesne  primat  ^ de  Pologne,  vicaire  ^ du  royaume 
dans  les  interrègnes,  et  la  première  personne  de  1 Etat 
après  le  roi.  Rarement  y a-t-il  en  Pologne  un  autre  car- 
dinal que  lui,  parce  que  la  pourpre  romaine^  ne  donnant 
aucune  préséance  dans  le  sénat,  un  évêque  qui  serait  car- 
dinal serait  obligé  ou  de  s'asseoir  à son  rang  de  sénateur, 
ou  de  renoncer  aux  droits  solides  de  la  dignité  qu’il  a dans 
sa  patrie,  pour  soutenir  les  prétentions  d’un  honneur 
étranger. 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du  royaume,  al- 
ternativement en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Les  députés  y 
décident  souvent  leurs  affaires  le  sabre  à la  main,  comme 


1 . Diète  (de  diaita^  conduite,  ou  de  dies 
indictus,  jour  désiré)  est  le  nom  que 
l’on  a domié  aux  assemblées  nationales 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Suède,  en  Po- 
logne. Dans  ce  dernier  pays,  les  diètes 
se  réunissaient  habituellement  sur  l’in- 
vitation du  roi  ; quand  il  s’agissait  d’é- 
lire le  souverain,  elles  s’appelaient  diè- 
tes d’élection^  et  se  tenaient  en  plein 
champ,  à Wola,  près  de  Varsovie;  tous 
ceux  qui  y assistaient  étaient  à cheval. 

2.  Gxesne  ou  Gnesen,  la  plus  an- 
cienne ville  de  la  Pologne,  aujourd’hui 
dans  la  province  prussienne  de  Posen  ; 
siège  d’un  archevêché  fondé  en  1000.  C’é- 
taitjadis  la  capitale  de  la  GrandePologne. 


3.  Primat.  On  nomma  ainsi  dans  l’É- 
glise d’Orient,  puis  dans  celle  d’Oc- 
cident,  certains  prélats  qui  avaient  une 
sorte  de  juridiction  supérieure  sur  plu- 
sieurs archevêchés  ou  évêchés. 

4.  Le  vicaire  est  ordinairement  celui 
qui  est  établi  sous  un  supérieur  pour 
tenir  sa  place  en  certaines  fonctions  ; 
ici,  c’est  celui  qui  remplace  le  roi  dans 
les  interrègnes. 

b.  Pourpre  romaine.  Les  cardinaux, 
grands  dignitaires  de  l’Église  romaine, 
maintenant  au  nombre  de  70,  et  inves- 
tis du  droit  d’élire  le  pape,  portent  un 
chapeau  rouge,  un  vêtement  de  pour- 
pre, une  barrette  et  un  rochet. 
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les  anciens  Sarmales,  dont  ils  sont  descendus^,  et  quel- 
quefois meme  au  milieu  de  Tivresse,  vice  que  les  Sarmatcs 
ignoraient  Chaque  gentilhomme  député  à ces  états  gé- 
néraux jouit  du  droit  qu’avait  à Rome  les  tribuns  du 
peuple,  de  s’opposer  aux  lois  du  sénat.  Un  seul  gentil- 
homme, qui  dit  Je  proteste^  arrête  par  ce  mot  seul  les  ré- 
solutions unanimes  de  tout  le  reste  ; et  s’il  part  de  l’endroit 
où  se  tient  la  diète,  il  faut  alors  qu’elle  se  sépare  2. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette  loi  un 
remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne  est  rarement 
sans  deux  factions.  L’unanimité  dans  les  diètes  étant  alors 
impossible,  chaque  parti  forme  des  confédérations,  dans 
lesquelles  on  décide  à la  pluralité  des  voix,  sans  avoir 
égard  aux  protestations  du  plus  petit  nombre.  Ces  assem- 
blées, illégitimes  selon  les  lois,  mais  autorisées  par  l’u- 
sage, se  font  au  nom  du  roi,  quoique  souvent  contre  son 
consentement  et  contre  ses  intérêts  ; à peu  près  comme  la 
Ligue  ^ se  servait  en  France  du  nom  de  Henri  III  pour 
Faccabler  ; et  comme  en  Angleterre  le  Parlement,  qui  fit 
mourir  Charles  sur  un  échafaud^,  commença  par  met- 
tre le  nom  de  ce  prince  à la  tête  de  toutes  les  résolutions 
qu’il  prenait  pour  le  perdre.  Lorsque  les  troubles  sont 
finis,  alors  c’est  aux  diètes  générales  à confirmer  ou  à 
casser  les  actes  de  ces  confédérations.  Une  diète  même 
peut  changer  tout  ce  qu’a  fait  la  précédente,  par  la  même 
raison  que  dans  les  Etats  monarchiques  un  roi  peut  abo- 
lir les  lois  de  son  prédécesseur,  et  les  siennes  propres. 


1.  Les  Polonais  appartiennent  à la  race 
des  Slaves,  qui  occupaient  le  pays  com- 
pris sous  le  nom  assez  vague  de  Sarma- 
tie  ; les  Sarmates  véritables  paraissent 
une  horde  mongole  ou  tartare  mêlée 
avec  les  Scythes.  Au  reste  les  anciens 
(iermains  délibéraient  aussi  tout  armés  ; 
« considwit  annati;  nihil  neque  pu- 
blicæ  neque  privatæ  rei  nisi  armati 
agunt.  » (Tacite,  iV/œurs  des  Germains.) 

2.  C’est  ce  qu’on  appelait  le  liberum 
veto.  Depuis  1652,  cette  funeste  institu- 
tion fut  l’une  des  grandes  causes  des 
malheurs  de  la  Pologne  ; au  xvni®  siè- 
cle, la  Russie  devait  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  son  abolition;  elle 
en  fut  détruite  que  par  la  constitution 


du  3 mai  1791,  lorsque  la  ruine  com- 
plète de  la  Pologne  ne  pouvait  plus  être 
conjurée. 

3.  La  ligue,  ou  association  des  catho- 
liques français,  avait  pour  but  la  dé- 
fense de  la  religion;  mais  dirigée  par 
les  Guises  ambitieux,  elle  menaça  la 
rovauté  d’Henri  III,  et  ne  fut  vaincue 
que  par  Henri  IV  (1576-1598). 

4.  Le  long  Parlement,  en  Angleterre, 
commença  la  Révolution  contre  Char- 
les I®*",  en  attaquant  ses  ministres  et  sur- 
tout Strafford  ; puis  il  soutint  la  guerre 
civile  contre  le  roi  lui-même,  le  vain- 
quit, et  le  fit  monter  sur  l’échafaud 
(1040-1649).  La  ressemblance  indiquée 
par  Voltaire  nous  semble  un  peu  forcée. 


C)4  lilSiOmE  DE  ciiaui.es  aie 


La  noblesse,  qui  fait  les  lois  de  la  république,  en  fait 
aussi  la  force.  Elle  monte  à cheval  dans  les  grandes  occa- 
sions, et  peut  composer  un  corps  de  plus  de  cent  mille 
hommes.  Cette  grande  armée,  nommé  pospolite,  se  meut 
difficilement,  et  se  gouverne  mal  : la  difficulté  des  vivres 
et  des  fourrages  la  met  dans  l’impuissance  de  subsister 
longtemps  assemblée.  La  discipline,  la  subordination, 
l’expérience,  lui  manquent;  mais  l’amour  de  la  liberté 
qui  l’anime  la  rend  toujours  formidable. 

On  peut  la  vaincre  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir  meme 
pour  un  temps  dans  l’esclavage;  mais  elle  secoue  bientôt 
le  joug  : ils  se  comparent  eux-mêmes  aux  roseaux  que  la 
tempête  couche  par  terre,  et  qui  se  relèvent  dès  que  le 
vent  ne  souffle  plus.  C’est  pour  cette  raison  qu’ils  n’ont 
point  de  places  de  guerre;  ils  veulent  être  les  seuls  rem- 
parts de  leur  république;  ils  ne  souffrent  jamais  que  leur 
roi  bâtisse  des  forteresses,  de  peur  qu’il  ne  s’en  serve 
moins  pour  les  défendre  que  pour  les  opprimer.  Leur  pays 
est  tout  ouvert,  à la  réserve  de  deux  ou  trois  places  fron- 
tières Que  si  dans  leurs  guerres,  ou  civiles  ou  étran- 
gères, ils  s’obstinent  à soutenir  chez  eux  quelque  siège, 
il  faut  faire  à la  hâte  des  fortifications  de  terre,  réparer  de 
vielles  murailles  à demi  ruinées,  élargir  des  fossés  pres- 
que comblés,  et  la  ville  est  prise  avant  que  les  retranche- 
ments soient  achevés. 

La  pospolite  ^ n’est  pas  toujours  à cheval  pour  garder  le 
pays;  elle  n"y  monte  que  par  l’ordre  des  diètes,  ou  même 
quelquefois  sur  le  simple  ordre  du  roi,  dans  les  dangers 
extrêmes. 

La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  armée  qui  doit 
toujours  subsister  aux  dépens  de  la  république.  Elle  est 
composée  dedeux  corps sousdeux grands-généraux  diffé- 
rents. Le  premier  corps  est  celui  de  la  Pologne,  et  doit 
être  de  trente-six  mille  hommes  : le  second,  au  nombre 


1.  Ces  places  de  guerre  étaient  sur- 
tout : Dantzig  au  nord,  Kaminieck,  en  Po- 
dolie,  vers  le  sud,  sur  les  frontières  de 
la  Turquie,  Sandomir,  sur  la  Vistule, 
Zamoce,  dans  la  province  de  Lublin,  etc. 

2.  Que  si,  comme  en  latin  quod  si. 


3.  La  pospolite,  en  Pologne,  répon- 
dait à la  levée  de  l’arrière-ban , en 
France,  au  moyen  âge.  On  ne  sait  pas 
bien  quelle  est  l’étymologie  de  ce  mot, 
dont  Voltaire  a d’ailleurs  clairement 
indiqué  le  sens. 
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de  douze  mille,  est  celui  de  Lithuanie  ^ Les  deux  grands- 
généraux  sont  indépcndanls  l’un  de  l’autre  : quoique  nom- 
més par  le  roi,  ils  ne  rendent  jamais  compte  de  leurs  opé- 
rations qu’à  la  république,  et  ont  une  autorité  suprême 
sur  leurs  troupes.  Les  colonels  sont  les  maîtres  absolus  de 
leurs  régiments;  c’est  à eux  à les  faire  sul)sister  comme 
ils  peuvent,  et  à leur  payer  leur  solde.  Mais  étant  rare- 
ment payés  eux-mêmes,  ils  désolent  le  pays  et  ruinent 
les  laboureurs  pour  satisfaire  leur  avidité  et  celle  de  leurs 
soldats.  Les  seigneurs  polonais  paraissent  dans  ces  armées 
avec  plus  de  magnificence  que  dans  les  villes  ; leurs  tentes 
sont  plus  belles  que  leurs  maisons.  La  cavalerie,  qui  fait 
les  deux  tiers  de  l’armée,  est  presque  toute  composée  de 
gentilshommes  : elle  est  remarquable  par  la  beauté  des 
chevaux,  et  parla  richesse  des  habillements  et  des  harnais. 

Les  gendarmes  ^ surtout,  que  l’on  distingue  en  hous- 
sards  ^ et  pancernes  % ne  marchent  qu’accompagnés  de 
plusieurs  valets,  qui  leur  tiennent  des  chevaux  de  main, 
ornés  de  brides  à plaques  et  clous  d’argent,  de  selles  bro- 
dées, d’arçons,  d’étriers  dorés  et  quelquefois  d’argent 
massif,  avec  de  grandes  housses  traînantes,  à la  manière 
des  Turcs,  dont  les  Polonais  imitent  autant  qu’ils  peuvent 
la  magnificence. 

Autant  cette  cnvalerie  est  parée  et  superbe,  autant  l’in- 
fanterie était  alors  délabrée,  mal  vêtue,  mal  armée,  sans 
habits  d’ordonnance  ni  rien  d’uniforme  ; c’est  ainsi  du 
moins  qu’elle  fut  jusque  vers  1710.  Ces  fantassins,  qui 
ressemblent  à des  Tartares  vagabonds,  supportent  avec 
une  étonnante  fermeté  la  faim,  le  froid,  la  fatigue  et  tout 
le  poids  de  la  guerre  ^ 

On  voit  encore  dans  les  soldats  polonais  le  caractère  des 


1.  Voir  à la  page  67,  note  1,  les  rai- 
sons historiques  qui  amenèrent  la  for- 
mation de  ces  deux  armées,  l’une  pour 
la  Pologne,  l’autre  pour  la  Lilhuame. 

2.  Les  gendarmes,  c’est-à-dire  les 
gens  d’armes,  les  hommes  d’armes. 

3.  Les  houssards  (v.  p.  28,  n.  5). 

4.  Les  pancernes  formaient  la  grosse 
cavalerie,  et  tiraient  leur  nom  de  leur 
cotte  de  maille  (panezernik);  ils  avaient 


aussi  une  espèce  de  casquette  ou  calotte 
de  fer,  entourée  d’un  réseau  de  fer,  qui 
tombait  jusque  sur  les  épaules. 

5.  Voltaire,  dans  son  Discours  sur 
l’histoire  de  Charles  XII,  a remarqué 
que  l’infanterie  polonaise  était  déjà, 
en  1739,  mieux  disciplinée  et  avait  des 
habits  d’ordonnance  qu’elle  n’avait  pas 
précédemment. 


5. 
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anciens  Sarmales,  leurs  ancêtres  ; aussi  peu  de  discipline, 
Ja  même  fureur  à attaquer,  la  même  promptitude  à fuir 
et  à revenir  au  combat,  le  même  acharnement  dans  le 
carnage  quand  ils  sont  vainqueurs. 

Le  roi  de  Pologne  s’était  flatté  d’abord  que  dans  le  be- 
soin ces  deux  armées  combattraient  en  sa  faveur,  que  la 
pospolite  polonaise  s’armerait  à ses  ordres,  et  que  toutes 
ces  forces,  jointes  aux  Saxons  ses  sujets,  et  aux  Mosco- 
vites ses  alliés,  composeraient  une  multitude  devant  qui 
le  petit  nombre  des  Suédois  n’oserait  paraître.  Il  se  vit 
presque  tout  à coup  privé  de  ces  secours  par  les  soins 
mêmes  qu  il  avait  pris  pour  les  avoir  tous  à la  fois. 

Accoutumé  dans  ses  pays  héréditaires  au  pouvoir  ab- 
solu, il  crut  trop  peut-être  qu’il  pourrait  gouverner  la 
Pologne  comme  la  Saxe.  Le  commencement  de  son  règne 
fit  des  mécontents;  ses  premières  démarches  irritèrent 
le  parti  qui  s’était  opposé  à son  élection,  et  aliénèrent 
presque  tout  le  reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses 
villes  remplies  de  garnisons  saxonnes,  et  ses  frontières  de 
troupes.  Cette  nation,  bien  plus  jalouse  de  maintenir  sa 
liberté  qu’empressée  à attaquer  ses  voisins,  ne  regarda 
point  la  guerre  du  roi  Auguste  contre  la  Suède  et  l’irrup- 
tion en  Livonie  comme  une  entreprise  avantageuse  à la 
république.  On  trompe  difficilement  une  nation  libre  sur 
ses  vrais  intérêts.  Les  Polonais  sentaient  que  si  cette 
guerre  entreprise  sans  leur  consentement  était  malheu- 
reuse, leur  pays,  ouvert  de  tous  côtés,  serait  en  proie  au 
roi  ^ de  Suède;  et  que,  si  elle  était  heureuse,  ils  seraient 
subjugués  par  leur  roi  même,  qui,  maître  alors  de  la  Li- 
vonie comme  de  la  Saxe,  enclaverait  la  Pologne  entre  ces 
deux  pays  Dans  cette  alternative,  ou  d’être  esclaves  du 
roi  qu’ils  avaient  élu,  ou  d’être  ravagés  ^ par  Charles  Xll 
justement  outragé,  ils  ne  formèrent  qu’un  cri  contre  la 
guerre  qu’ils  crurent  déclarée  à eux-mêmes  plus  qu’à  la 


1.  Serait  ex  proie.  On  dit  plus  or- 
dinairement être  la  proie  de;  être  en 
proie,  esse  in  præda,  a peut-être  plus 
d’énergie. 

2.  Enclaverait.  Tiendrait  la  Pologne 
enclavée,  serrée  entre. 


3.  Ravagés.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment ravager  un  pays  ; cependant  Cor- 
neille a écrit  : a Attila  ravageait  les 
peuples  indéfcndus.  > 

4.  Ils  ne  formèrent  qü’cn  cri  con- 
tre, c'est-à-dire  tous  se  prononceront 
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Suède.  Ils  regardèrent  les  Saxons  et  les  Moscovitescomme 
les  instruments  de  leurs  chaînes.  Bientôt,  voyant  que  le 
roi  de  Suède  avait  renversé  tout  ce  qui  était  sur  son  pas- 
sage et  s’avançait  avec  une  armée  victorieuse  au  cœur  de 
la  Lithuanie,  ils  éclatèrent  contre  leur  souverain  avec 
d’autant  plus  de  liberté  qu’il  était  malheureux. 

Deux  partis  divisaient  alors  la  Lithuanie  celui  des 
princes  Sapieha,  et  celui  d’Oginski.  Ces  deux  factions 
avaient  commencé  par  des  querelles  particulières  dégé- 
nérées en  guerre  civile.  Le  roi  de  Suède  s’attacha  les 
princes  Sapieha  ; et  Oginski,  mal  secouru  par  les  Saxons, 
vit  son  parti  presque  anéanti.  L'armée  lithuanienne,  que 
ces  troubles  et  le  défaut  d’argent  réduisaient  à un  petit 
nombre,  était  en  partie  dispersée  par  le  vainqueur.  Le  peu 
qui  tenait  pour  le  roi  de  Pologne  était  séparé  en  petits 
corps  de  troupes  fugitives,  qui  erraient  dans  la  campagne 
et  subsistaient  de  rapines.  Auguste  ne  voyait  en  Lithuanie 
que  de  l’impuissance  dans  son  parti,  de  la  haine  dans  ses 
sujets,  el  une  armée  ennemie  conduite  par  un  jeune  roi 
outragé,  victorieux  et  implacable. 

11  y avait  à la  vérité  en  Pologne  une  armée  ; mais  au 
lieu  d’être  de  trente-six  mille  hommes,  nombre  prescrit 
par  les  lois,  elle  n’était  pas  de  dix-huit  mille.  Non-seu- 
lement elle  était  mal  payée  et  mal  armée,  mais  ses  géné- 
raux ne  savaient  encore  quel  parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d’ordonner  à la  noblesse  de  le 
suivre;  mais  il  n’osait  s’exposer  à un  refus,  qui  eût  trop 
découvert  et  par  conséquent  augmenté  sa  faiblesse. 


hautement,  en  se  récriant  contre  la 
guerre  ; Vexpression  est  rapide  et  har- 
die.— Plus  loin,  page  70,  tout  le  monde 
criait  vour  la  liberté. 

1.  La  Lithüame  (pays  des  Lettons) 
fut  d’abord  la  contrée  située  sur  les 
bords  du  Niémen  et  de  la  Vilia  ; elle 
s’agrandit  au  xiii®  siècle,  et  forma  dé- 
linitivemcnt  un  grand-duché  sous  Rin- 
gold.  Les  Lithuaniens,  combattant  les 
Russes,  s’étendirent,  au  xiv®  siècle,  vers 
le  sud  et  vers  l’est.  Le  grand-duc,  Ja- 
gellon,  épousa  en  1386  la  reine  de  Po- 
logne, Hedwige,  et  introduisit  le  chris- 
tianisme en  Lithuanie.  Depuis  lors , 
ies  deux  pays  commencèrent  à avoir 


des  destinées  communes  ; en  1569,  le 
grand-duché  fut  incorporé  à la  Pologne, 
mais  sur  le  pied  d’une  égalité  absolue  ; 
au  XVII®  siècle  , il  fut  décidé  que  les 
diètes  se  tiendraient,  de  trois  fois  l’une, 
à Grodno.  Les  Lithuaniens  conservèrent 
leur  langue,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
particulières,  toujours  jaloux  de  la  Po- 
logne, toujours  prêts  à se  séparer  du 
royaume;  ainsi,  en  1812,  ils  prirent  une 
faible  part  à l’insurrection;  et  leur  réu- 
nion à la  Russie  s’est  effectuée  avec  assez 
de  facilité.  La  Lithuanie  forme  les  6 gou- 
vernements russes  de  Mohilev,  Vitepsk, 
Kovno,  Vilna,  Grodno,  Minsk;  la  capi- 
tale fut  d’abord  Vilna,  puis  Grodno* 
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Dans  cet  état  de  trouble  et  d’incertitude,  tous  les  pala- 
tinals  du  royaume  demandaient  au  roi  une  diète  : de 
meme  qu’en  Angleterre,  dans  les  temps  difficiles,  tous  les 
corps  de  l’Etat  présentent  des  adresses  au  roi,  pour  le 
prier  de  convoquer  un  parlement.  Auguste  avait  plus  be- 
soin d’une  armée  que  d’une  diète,  où  les  actions  des  rois 
sont  pesées.  Il  fallut  bien  cependant  qu’il  la  convoquât, 
pour  ne  point  aigrir  la  nation  sans  retour.  Elle  fut  donc 
indiquée  à Varsovie  ^ pour  le  5 de  décembre  de  l’an- 
née 1701.  Il  s’aperçut  bientôt  que  Charles  XII  avait  pour 
le  moins  autant  de  pouvoir  que  lui  dans  cette  assemblée. 
Ceux  qui  tenaient  pour  les  Sapieha,  les  Lubomirski  et 
leurs  amis,  le  palatin  Leczinski,  trésorier  de  la  couronne, 
qui  devait  sa  fortune  au  roi  Auguste,  et  surtout  les  parti- 
sans des  princes  Sobieski,  étaient  tous  secrètement  atta- 
chés au  roi  de  Suède. 


Le  plus  considérable  de  ces  partisans,  et  le  plus  dange- 
reux ennemi  qu’eût  le  roi  de  Pologne,  était  le  cardinal 
Radjouski,  archevêque  de  Gnesne,  primat  du  royaume,  et 
président  de  la  diète.  C’était  un  homme  plein  d’artifice  et 
d’obscurité  ^ dans  sa  conduite,  entièrement  gouverné  par 
une  femme  ambitieuse,  que  les  Suédois  appelaient  Ma- 
dame la  cardinale,  laquelle  ne  cessait  de  le  pousser  à i’in- 
trigue  et  à la  faction  Le  roi  Jean  Sobieski  prédéces- 
seur d’Auguste,  l’avait  d’abord  fait  évêque  de  Varmie  ^ et 
vice-chancelier  du  royaume.  Radjouski,  n’étant  encore 


1.  Varsovie,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vistule,  est  une  ville  très-ancienne;  d’a- 
bord capitale  du  duché  de  Mazovie,  elle 
ne  devint  la  capitale  de  la  Pologne 
qu’en  1566  ; elle  a une  forte  citadelle 
construite  en  1632.  Prise  par  le  Russe 
Souvarov  en  1794,  elle  fut  donnée  à la 
Prusse  ; occupée  par  les  Français  en 
1806,  elle  fut,  de  1807  à 1815,  la  capitale 
du  grand-duché  de  Varsovie  ; alors  cé- 
dée aux  Russes,  elle  leur  est  restée  mal- 
gré les  deux  insurrections  de  1830  et  de 
1848.  Varsovie  est  maintenant  la  capi- 
tale de  la  Pologne  russe.  160,000  h.,  en 
y comprenant  le  faubourg  de  Praga,  sur 
îa  rive  droite  de  la  Vistule. 

2.  Les  premières  éditions  donnent  le 
pluriel  ohscurüés;  plus  loin.  Voltaire 
dit  également  : « leurs  discours  furent 
pleins  de  ménagements  et  d obscurités.  » 


3.  Le  mot  faction  n’a  pas  habituelle- 
ment ce  sens  général. 

4.  Jean  Sobieski,  l’un  des  héros  de 
la  Pologne,  né  en  1629,  est  célèbre  sur- 
tout par  la  victoire  qu’il  remporta  à 
Choezim  sur  les  Turcs,  en  1673  ; nommé 
roi  en  1674,  il  délivra  Vienne  assiégée 
par  deux  cent  mille  Ottomans  en  1683, 
et  mourut  en  1696.  Ses  dernières  années 
furent  troublées  par  des  diètes  tumul- 
tueuses ; il  fit  des  fautes  graves  et  eut 
trop  de  complaisance  pour  les  étrangers. 
Son  fils  aîné,  Jacques  Sobieski,  maria 
sa  fille  au  prétendant  Jacques  111  d’An- 
gleterre, et  mourut  en  Autriche  (1734)  ; 
avec  lui  s’éteignit  cette  famille  illustre. 

5.  Warmie,  petit  pays  polonais,  pres- 
que enclavé  dans  la  Prusse  royale  à 
l’est  de  la  Passarge. 
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qu’évôque,  obtint  le  cardinalat  par  la  faveur  du  même 
roi.  Cette  dignité  lui  ouvrit  bientôt  le  chemin  à celle  de 
primat;  ainsi,  réunissant  dans  sa  personne  tout  ce  qui 
impose  aux  hommes,  il  était  en  état  d’entreprendre  beau< 
coup  impunément. 

11  essaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean  pour  mettre 
le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône;  mais  le  torrent  ^ 
de  la  haine  qu’on  portait  au  père,  tout  grand  homme  qu’il 
était,  en  écarta  le  fils.  Le  cardinal-primat  se  joignit  alors 
à l’abbé  de  Polignac,  ambassadeur  de  France,  pour  donner 
la  couronne  au  prince  de  Conti,  qui  en  ell’et  fut  élu.  Mais 
l’argent  et  les  troupes  de  Saxe  triomphèrent  de  ses  négo- 
ciations. Il  se  laissa  enfin  entraîner  au  parti  qui  couronna 
l’électeur  de  Saxe,  et  attendit  avec  patience  l’occasion  de 
mettre  la  division  entre  la  nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  XII,  protecteur  du  prince  Jac- 
ques Sobieski,  la  guerre  civile  de  Lithuanie,  le  soulève- 
ment général  de  tous  les  esprits  contre  le  roi  Auguste, 
firent  croire  au  cardinal-primat  que  le  temps  était  arrivé 
où  il  pourrait  renvoyer  Auguste  en  Saxe,  et  ouvrir  au  fils 
du  roi  Jean  le  chemin  du  trône.  Ce  prince,  autrefois  l’ob- 
jet innocent  de  la  haine  des  Polonais,  commençait  à de- 
venir leurs  délices  depuis  que  le  roi  Auguste  était  haï; 
mais  il  n’osait  concevoir  alors  l’idée  d’une  si  grande  ré- 
volution; et  cependant  ^ le  cardinal  en  jetait  insensible- 
ment les  fondements. 

D’abord  il  sembla  vouloir  réconcilier  le  roi  avec  la  ré- 
publique. Il  envoya  des  lettres  circulaires,  dictées  en  ap- 
parence par  l’esprit  de  concorde  et  par  la  charité,  pièges 
usés  et  connus,  mais  où  les  hommes  sont  toujours  pris. 
11  écrivit  au  roi  de  Suède  une  lettre  touchante,  le  conju- 
rant au  nom  de  celui  que  tous  les  chrétiens  adorent  éga- 
lement de  donner  la  paix  h la  Pologne  et  à son  roi. 
Charles  Xll  répondit  aux  intentions  du  cardinal  plus  qu’à 
scs  paroles.  Cependant  il  restait  dans  le  grand-duché  de 


1.  L’expression  est  forte  et  hardie; 
Voltaire  emploie  plusieurs  fois  ce  mot  ; 
ainsi , dans  le  torrent  de  sa  mauvaise 
^ortunej  page  94. 


2.  Cependant,  pendant  ce  temps, 
terea. 

3.  Tous  les  chrétiens,  catholiques  et 
protestants,  sans  distinction  de  sectes. 
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Lithuanie  avec  son  armée  victorieuse,  déclarant  qu’il  ne 
voulait  point  troubler  la  diète;  qu’il  faisait  la  guerre  à 
Auguste  et  aux  Saxons,  non  aux  Polonais;  et  que,  loin 
d’attaquer  la  république,  il  venait  la  tirer  d’oppression. 
Ces  lettres  et  ces  réponses  étaient  pour  le  public.  Des 
émissaires  qui  allaient  et  venaient  continuellement  de  la 
part  du  cardinal  au  comte  Piper  et  des  assemblées  se- 
crètes chez  ce  prélat,  étaient  les  ressorts  qui  faisaient 
mouvoir  la  diète  : elle  proposa  d’envoyer  une  ambassade 
à Charles  XII,  et  demanda  unanimement  au  roi  ^ qu’il 
n’appelât  plus  les  Moscovites  sur  les  frontières,  et  qu’il 
renvoyât  ses  troupes  saxonnes. 

La  mauvaise  fortune  d’Auguste  avait  déjà  fait  ce  que  la 
diète  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue  secrètement  à Bir- 
zen  avec  le  Moscovite  était  devenue  aussi  inutile  qu’elle 
avait  paru  d’abord  formidable.  Il  était  bien  éloigné  de 
pouvoir  envoyer  au  czar  les  cinquante  mille  Allemands 
qu’il  avait  promis  de  faire  lever  dans  l’Empire.  Le  czar 
même,  dangereux  voisin  de  la  Pologne,  ne  se  pressait  pas 
de  secourir  alors  de  toutes  ses  forces  un  royaume  divisé, 
dont  il  espérait  recueillir  quelques  dépouilles  Il  se  con- 
tenta d’envoyer  dans  la  Lithuanie  vingt  mille  Moscovites, 
qui  y firent  plus  de  mal  que  les  Suédois;  fuyant  partout 
devant  le  vainqueur,  et  ravageant  les  terres  des  Polonais, 
jusqu’à  ce  que,  poursuivis  par  les  généraux  suédois,  et 
ne  trouvant  plus  rien  à piller,  ils  s’en  retournèrent  par 
troupes  dans  leur  pays.  A l’égard  des  débris  de  l’armée 
saxonne  battue  à Riga,  le  roi  Auguste  les  envoya  hiverner 
et  se  recruter  en  Saxe,  afin  que  ce  sacrifice,  tout  forcé 
qu’il  était,  pût  ramener  à lui  la  nation  polonaise  irritée. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La  diète  était 
partagée  en  presque  autant  de  factions  qu’il  y avait  de 
palatins.  Un  jour  les  intérêts  du  roi  Auguste  y dominaient, 
le  lendemain  ils  y étaient  proscrits.  Tout  le  monde  criait 
pour  la  liberté  et  la  justice,  mais  on  ne  savait  point  ce 


1.  Au  comte  Piper,  c’est-à-dire,  vers 
le  comte  Piper,  principal  ministre  de 
Charles  XII. 

2.  Au  roi,  c’est-à-dire,  à Auguste. 


3.  Puis,  Pierre  créait  alors  sa  flotte  et 
attaquait  les  provinces  voisines  du  golfe 
de  Finlande,  qu’il  lui  importait  surtout 
d’euleveraux  Suédois. 
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que  c’clail  que  d’être  libre  et  juste.  Le  temps  se  perdait 

cabaler  en  secret  et  à haranguer  en  public.  La  diète  ne 
savait  ni  ce  qu’elle  voulait,  ni  ce  qu’elle  devait  faire.  Les 
grandes  compagnies  ^ n’ont  presque  jamais  pris  de  bons 
conseils  dans  les  troubles  civils,  parce  que  les  factieux  y 
sont  hardis,  et  que  les  gens  de  bien  y sont  timides  pour 
l’ordinaire.  La  diète  se  sépara  en  tumulte  le  17  février  de 
l’année  1702,  après  trois  mois  de  cabales  et  d’irrésolu-* 
lions.  Les  sénateurs,  qui  sont  les  palatins  et  les  évêques, 
restèrent  dans  Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne  a le  droit 
de  faire  provisionnellement  ^ des  lois,  que  rarement  les 
diètes  infirment;  ce  corps  moins  nombreux,  accoutumé 
aux  affaires,  fut  bien  moins  tumultueux,  et  décida  plus 
vite. 

Ils  arrêtèrent  qu’on  enverrait  au  roi  de  Suède  l’ambas- 
sade proposée  dans  la  diète,  que  la  pospolite  monterait  à 
cheval,  et  se  tiendrait  prête  à tout  événement  : ils  firent 
plusieurs  règlements  pour  apaiser  les  troubles  de  Lithua- 
nie, et  plus  encore  pour  diminuer  l’autorité  de  leur  roi, 
quoique  moins  à craindre  que  celle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois  dures  de 
son  vainqueur  que  de  ses  sujets.  Il  se  détermina  à deman- 
der la  paix  au  roi  de  Suède,  et  voulut  entamer  avec  lui  un 
traité  secret.  Il  fallait  cacher  cette  démarche  au  sénat, 
qu’il  regardait  comme  un  ennemi  encore  plus  intraitable. 
L’affaire  était  délicate;  il  s’en  reposa  sur  la  comtesse  de 
Koenigsmark  Suédoise  d’une  grande  naissance,  à la- 


1.  Compagnies.  Assemblées,  comme 
celles  du  Parlement  et  de  l'Académie. 

2.  Provisionnellement.  Voir  la  n.  3 
de  la  page  39. 

3.  La  comtesse  Marie-Aurore  de  Kœ- 
nigsmark  était  d’une  famille  illustre 
de  Suède  ; Christophe  de  Koenigsmark, 
né  en  Allemagne,  se  distingua  au  ser- 
vice de  la  Suède  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  mourut  en  1062  ; son 
frère,  Othon-Guillaume,  général  et  am- 
bassadeur de  Charles  XI,  entra  au  ser- 
vice de  Venise,  et  prit  Athènes  ; une 
bombe,  lancée  par  ses  soldats,  fit  sauter 
une  partie  du  Parthénon,  dont  les  Turcs 
avaient  fait  une  poudrière.  Le  fils  aîné 
de  Christophe,  le  général  Conrad-Chris- 


tophe, marié  à Christine  Wrangel,  fille 
de  l’illustre  maréchal,  fut  le  père  de 
Charles-Jean,  de  Philippe,  d’ Aurore  et 
de  Wilhelmine.  Charles-Jean  eut  une  vie 
pleine  d’aventures  extraordinaires,  et 
mourut  en  Morée,  à vingt-six  ans  (1688). 
Philippe,  colonel  suédois,  à la  cour  de 
Hanovre,  est  surtout  connu  par  son  in- 
trigue avec  Sophie-Dorothée,  épouse  du 
prince  électoral  George,  et  par  sa  mort 
mystérieuse  ; il  disparut  tout  à coup  en 
1694,  assailli,  dit-on,  par  des  sbires,  qui 
le  poignardèrent  dans  le  palais  même, 
ou  qui,  suivant  Saint-Simon,  le  jetèrent 
tout  vivant  dans  un  four  brûlant.  Au- 
rore de  Koenigsmark,  née  probablement 
à Stade,  en  1673,  devint  la  maîtresse 
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quelle  il  était  alors  attache.  C’est  elle  dont  le  frère  est 
connu  par  sa  mort  malheureuse,  et  dont  le  fils  a com- 
mandé les  armées  en  France  avec  tant  de  succès  et  de 
gloire.  Cette  femme,  célèbre  dans  le  monde  par  son  esprit 
et  sa  beauté,  était  plus  capable  qu’aucun  ministre  de  faire 
réussir  une  négociation.  De  plus,  comme  elle  avait  du 
l)ien  ^ dans  les  Ctats  de  Charles  XII,  et  qu’elle  avait  été 
longtemps  üi  sa  cour,  elle  avait  un  prétexte  plausible  d’al- 
lei‘  trouver  ce  prince.  Elle  vint  donc  au  camp  des  Suédois 
en  Lithuanie,  et  s’adressa  d’abord  au  comte  Piper,  qui  lui 
|)romit  trop  légèrement  une  audience  de  son  maîlrc.  La 
comtesse,  parmi  les  perfections  qui  la  rendaient  une  des 
plus  aimables  personnes  de  l’E]urope,  avait  le  talent  sin- 
gulier de  parler  les  langues  de  plusieurs  pays  qu’elle  n’a- 
vait jamais  vus,  avec  autant  de  délicatesse  que  si  elle  y 
était  née  elle  s’amusait  môme  quelquefois  à faire  des 
vers  français,  qu’on  eût  pris  pour  être  d’une  personne  née 
à Versailles  Elle  en  composa  pour  Charles  XII,  que 
l’histoire  ne  doit  point  omettre.  Elle  introduisait  les  dieux 
de  la  Fable,  qui  tous  louaient  les  différentes  vertus  de 
Charles.  La  pièce  finissait  ainsi  : 

Enfin  cliacun  des  dieux,  discourant  h sa  gloire, 

Le  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire  : 

Mais  Vénus  ni  Bacclius  n’en  dirent  pas  un  mot. 

Tant  d’esprit  et  d’agréments  étaient  perdus  auprès  d’un 
homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  Il  refusa  constamment  de 


d’Auguste,  électeur  de  Saxe  ; elle  fut  la 
mère  de  l’illustre  Maurice  de  Saxe;  elle 
était  célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit, 
sou  caractère  bienveillant;  devint  ab- 
besse de  Quedliinbourg , se  consacra 
à l’éducation  de  son  fils,  et  mourut  en 
1728.  Le  roi  de  Prusse  fit  ouvrir  son 
tombeau  en  1843  ; le  corps  était  bien 
conservé. 

1.  La  comtesse  de  Kœnigsmark  avait 
alors  perdu  l’immense  fortune  amassée 
} ar  son  grand-père;  elle  était  allée  plu- 
sieurs fois  à Stockholm,  mais  elle  n’avait 
pas  assurément  fait  de  longs  séjours  à 
la  cour  de  Charles  Xil. 

2.  Kl  le  mérite  tous  les  éloges  que  lui 
donne  Voltaire  ; car  elle  était  l’une  des 
pci'sonnes  les  plus  aimables  de  son 
temps  ; on  dit  qu’elle  avait  composé  une 


comédie  en  vers  français,  qui  fut  re- 
présentée à Stockholm,  devant  la  cour  ; 
mais  il  paraît  que' ses  vers,  conservés  à 
la  bibliothèque  de  Quedliinbourg  (églo- 
gues,  impromptus,  épigramrnes,  etc.), 
sont  tous  assez  médiocres,  tandis  que  sa 
correspondance  est  pleine  de  charme. 

3.  Versailles  , on  le  sait , fut , sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  la  rési- 
dence de  la  cour,  et  comme  le  centre 
de  la  haute  société  française  et  de  l’ur- 
banité. La  cour  de  Louis  XIV , dit 
M.  Villemain,  et  tout  ce  qui  venait  s’y 
réunir,  attiré  par  l’éclat  du  prince,  of- 
frait au  plus  haut  degré  ce  charme  et 
cette  puissance  de  l’esprit,  qui  mar- 
quaient en  même  temps  le  soudain  pro- 
grès des  lettres. 
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la  voir.  Elle  prit  le  parti  de  se  trouver  sur  son  chemin 
dans  les  fréquenlcs  promenades  qu’il  faisait  à cheval. 
fectivement  elle  le  rencontra  un  jour  dans  un  sentier  fort 
étroit;  elle  descendit  de  carrosse  dès  qu’elle  l’aperçut: 
le  roi  la  salua  sans  lui  dire  un  seul  mot,  tourna  la  bride 
de  son  cheval,  et  s’en  retourna  dans  l’instant  ; de  sorte 
que  la  comtesse  de  Koenigsmark  ne  remporta  de  son 
voyage  que  la  satisfaction  de  pouvoir  croire  que  le  roi  de 
Suède  ne  redoutait  qu’elle  E 

Il  fallut  alors  que  le  roi  de  Pologne  se  jetât  dans  les  bras 
du  sénat.  Il  lui  lit  deux  propositions  par  ^ le  palatin  de 
Marienbourg  l’une,  qu’on  lui  laissât  la  disposition  de 
l’armée  de  la  république,  à laquelle  il  paierait  de  ses  pro- 
pres deniers  deux  quartiers  d’avance  ; l’autre,  qu’on  lui 
permît  de  faire  revenir  en  Pologne  douze  mille  Saxons. 
Le  cardinal-primat  fit  une  réponse  aussi  dure  qu’était  le 
refus  du  roi  de  Suède.  11  dit  au  palatin  de  Marienbourg, 
au  nom  de  l'assemblée,  « qu’on  avait  résolu  d’envoyer  à 
Charles  XII  une  ambassade,  et  qu’il  ne  lui  conseillait  pas 
de  faire  venir  les  Saxons.  » 

Le  roi,  dans  cette  extrémité,  voulut  au  moins  conser- 
ver les  apparences  de  l'autorité  royale.  Un  de  ses  cham- 
bellans ^ alla  de  sa  part  trouver  Charles,  pour  savoir  de  lui 
où  et  comment  Sa  Majesté  suédoise  voudrait  recevoir 
l’ambassade  du  roi  son  maître  et  de  la  république.  On 
avait  oublié  malheureusement  de  demander  un  passe-port 
aux  Suédois  pour  ce  chambellan.  Le  roi  de  Suède  le  fit 
mettre  en  prison  au  lieu  de  lui  donner  audience,  en  disant 
qu’il  comptait  recevoir  une  ambassade  de  la  république, 
et  rien  du  roi  Auguste.  Cette  violation  du  droit  des  gens 
n’était  permise  que  par  la  loi  du  plus  fort 


1.  Voltaire,  en  historien  épris  de  son 
héros,  et  embarrassé  de  condamner  une 
inconvenance , qui  ne  lui  avait  point 
échappé,  s’en  tire  agréablement  par  une 
espèce  de  madrigal  ; Charles  XII  se  con- 
duisit, en  cette  circonstance,  comme  un 
homme  mal  élevé  ; la  comtesse  se  con- 
tenta de  dire  qu’elle  était  bien  malheu- 
reuse d’être  la  seule  personne  au  monde, 
à laquelle  ce  grand  prince  eût  tourné 
le  dos. 


2.  Par  l’intermédiaire  du. 

3.  Marienbourg  , sur  le  Nogath,  af- 
fluent oriental  de  la  Vistule,  à 50  ki). 
au  sud-est  de  Dantzig,  fut  anciennement 
la  capitale  de  l’ordre  Teutonique  ; elle 
avait  titre  de  palatinat.  Elle  est  mainte- 
nant dans  la  province  de  Prusse.  6,000  h. 

4.  Chambellan,  officier  de  la  cham- 
bre du  roi,  cambellanus ; ou,  dans  le 
vieux  langage,  chambrier,  cameranus, 

5. Ou  plutôt  «n'était  pas  permise;»  car 
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Alors  Charles,  ayant  laissé  derrière  lui  des  garnisons 
dans  quelques  villes  de  Lithuanie,  s'avança  au  delà  de 
Grodno  ville  connue  en  Europe  par  les  diètes  qui  s’y 
tiennent,  mais  mal  bâtie,  et  plus  mal  fortifiée. 

A quelques  milles  par  delà  Grodno,  il  rencontra  l’am- 
bassade de  la  république  ; elle  était  composée  de  cinq  sé- 
nateurs. Ils  voulurent  d’abord  faire  régler  un  cérémonial 
que  le  roi  ne  connaissait  guère;  ils  demandèrent  qu’on 
traitât  la  république  Ao,  sérénissime  qu’on  envoyât  au-de- 
vant d’eux  les  carrosses  du  roi  et  des  sénateurs.  On  leur 
répondit  que  la  République  serait  appelée  illustre^  et  non 
sérénissime;  que  le  roi  ne  se  servait  jamais  de  carrosse  ; 
qu’il  avait  auprès  de  lui  beaucoup  d’officiers,  et  point  de 
sénateurs;  qu’on  leur  enverrait  un  lieutenant  général,  et 
qu’ils  arriveraient  sur  leurs  propres  chevaux. 

Charles  XII  les  reçut  dans  sa  tente,  avec  quelque  appa- 
reil d’une  pompe  militaire;  leurs  discours  furent  pleins 
de  ménagements  et  d’obscurités.  On  remarquait  qu’ils 
craignaient  Charles  XII,  qu’ils  n’aimaient  pas  Auguste, 
mais  qu’ils  étaient  honteux  d’ôter  par  l’ordre  d’un  étran- 
ger la  couronne  au  roi  qu’ils  avaient  élu.  Rien  ne  se  con- 
clut, et  Charles  XII  leur  fit  comprendre  enfin  qu’il  con- 
clurait dans  Varsovie. 

Sa  marche  fut  précédée  par  un  manifeste  dont  le  car- 
dinal et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en  huit  jours. 
Charles,  par  cet  écrit,  invitait  tous  les  Polonais  à joindre 
leur  vengeance  à la  sienne,  et  prétendait  leur  faire  voir  que 
leurs  intérêts  et  les  siens  étaient  les  mêmes.  Ils  étaient  ce- 
pendant bien  différents;  mais  le  manifeste,  soutenu  par  un 
grand  parti,  par  le  trouble  du  sénat  et  par  l’approche  du 
conquérant,  lit  de  très-fortes  impressions  Il  fallut  recon- 


la  loi  du  plus  fort  ne  peut  ni  autoriser 
ni  permettre  une  violation  du  droit  des 
Ijens  aussi  brutale. 

1.  Grodno,  sur  la  rive  droite  du  Nié- 
men, dans  le  gouvernement  russe  de  ce 
nom,  en  Lithuanie;  de  1673  à 1752,  les 
diètes  polonaises  devaient  s’y  réunir  de 
trois  fois  l’une  ; là  fut  signé  le  traité  de 
partage  en  1793;  là  Stanislas,  le  der- 
nier roi,  abdiqua  honteusement  la  cou- 
ronne en  1795.  16,000  bab. 


2.  SÉRÉMssiME.  Ce  superlatif,  comme 
tous  les  autres  du  même  genre,  excepté 
généralissime  , qui  est  dû  à Richelieu, 
nous  vient  de  la  langue  italienne  ; il 
accompagne  habituellement  le  mot  al- 
tesse. 

3.  Impressions.  Voltaire  emploie  ce 
mot,  tantôt  sans  régime,  comme  ici  ; 
tantôt  avec  un  régime  : « qui  fait  tou- 
jours impression  sur  les  hommes  » (p. 
43)  ; tantôt,  comme  dans  cette  phrase 
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naître  Charles  pour  protecteur,  puisqu’il  voulait  l’etre, 
et  qu’on  était  encore  trop  heureux  qu’il  se  contentât  de 
ce  titre. 


Les  sénateurs,  contraires  à Auguste,  publièrent  haute- 
ment récrit  sous  ses  yeux  mêmes.  Le  peu  qui  lui  étaient  at- 
tachés^  demeurèrent  dans  le  silence. Enfin,  quand  on  apprit 
que  Charles  avançait  â grandes  journées,  tous  se  préparè- 
rent en  confusion  à partir;  le  cardinal  quitta  Varsovie  des 
premiers;  la  plupart  précipitèrent  leur  fuite,  les  uns  pour 
aller  attendre  dans  leurs  terres  le  dénoûment  de  cette  af- 
faire,  les  autres  pour  aller  soulever  leurs  amis.  Il  ne  de- 
meura auprès  du  roi  que  l’ambassadeur  de  l’Empereur, 
celui  du  czar,  le  nonce  du  pape  et  quelques  évêques  et 
palatins  liés  â sa  fortune.  Il  fallait  fuir,  et  on  n’avait  encore 
rien  décidé  en  sa  faveur.  Il  se  hâta,  avant  de  partir,  de 
tenir  un  conseil  avec  ce  petit  nombre  de  sénateurs  qui  re- 
présentaient encore  le  sénat.  Quelque  zélés  qu’ils  fussent 
pour  son  service,  ils  étaient  Polonais;  ils  avaient  tous 
conçu  une  si  grande  aversion  pour  les  troupes  saxonnes, 
qu’ils  n’osèrent  pas  lui  accorder  la  liberté  d’en  faire  venir 
au  delà  de  six  mille^pour  sa  défense;  encore  votèrent-ils 
que  ces  six  mille  hommes  seraient  commandés  par  le 
grand-général  de  la  Pologne,  et  renvoyés  immédiatement 
après  la  paix.  Quant  aux  armées  de  la  république,  ils  lui 
en  laissèrent  la  disposition. 

Après  ce  résultat,  le  roi  quitta  Varsovie,  trop  faible  con- 
tre ses  ennemis,  et  peu  satisfait  de  son  parti  même.  Il  lit 
aussitôt  publier  ses  universaux^  pour  assembler  la  pospo- 
lite  et  les  armées,  qui  n’étaient  guère  que  de  vains  noms  : 
il  n’y  avait  rien  à espérer  en  Lithuanie,  où  étaient  les  Sué- 


« il  n’avait  donné  de  lui  que  de  mau- 
vaisès  impressions  » (p.  35). 

1.  Le  peu  qui  lui  étaient  attachés. 
C’est  un  exemple  assez  curieux  du  plu- 
riel avec  un  nom  collectif. 

2.  Nonce,  du  latin  nuntius  ou  nun- 
cius  ; c’est  le  nom  de  l’envoyé  du  pape 
auprès  des  différents  gouvernements,  de 
l’ambassadeur  qui  représente  sa  puis- 
sance spirituelle  et  son  autorité  tempo- 
relle. En  Pologne,  les  députés  à la  diète 
s’appelaient  également  nonces. 

3.  Six  mille.  Il  faudrait  six  mille 


soldats  ou  six  mille  Saxons  ; car  le  mot 
troupes  ne  peut  pas  être  ici  sous-en- 
tendu. 

4.  Universaux.  On  appelait  ainsi  les 
lettres  circulaires,  adressées  par  le  roi 
de  Pologne  aux  grands  du  royaume  et 
aux  palatinats,  soit  pour  la  convocation 
de  la  diète,  soit  pour  les  autres  affaires 
du  royaume.  On  disait  aussi  jadis  les 
lettres  roijaux , pour  désigner,  en 
France,  les  lettres  qui  s’expédiaient,  en 
chancellerie,  au  nom  du  roi. 
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dois.  L’armée  de  Pologne,  réduite  à peu  de  troupes,  man- 
quait d’armes,  de  provisions  et  de  bonne  volonté.  La  plus 
grande  partie  de  la  noblesse,  intimidée,  irrésolue,  ou  mal 
disposée,  demeura  dans  ses  terres.  En  vain  le  roi,  autorisé 
par  les  lois  de  l’Etat,  ordonne,  sur  peine  de  la  vie  à tous 
les  gentilshommes  de  monter  à cheval  et  dele  suivre;  il  com- 
mençait h devenir  problématique  si  on  devait  lui  obéir^. 
Sa  grande  ressource  était  dans  les  troupes  de  son  électorat, 
où  la  forme  du  gouvernement,  entièrement  absolue,  ne  lui 
laissait  pas  craindre  une  désobéissance.  Il  avait  déjà  mandé 
secrètement  douze  mille  Saxons,  qui  s’avançaient  avec  pré- 
cipitation. Il  en  faisaitencore  revenir  huit  mille, qu’ilavait 
promis  à l’Empereur  dans  la  guerre  de  l’Empire  contre  la 
France^,  et  qu’il  fut  obligé  de  rappeler  par  la  nécessité 
où  il  était  réduit.  Introduire  tant  de  Saxons  en  Pologne, 
c’était  révolter  contre  lui  tous  les  esprits,  et  violer  la  loi 
faite  par  son  parti  même,  qui  ne  lui  en  permettait  que  six 
mille;  mais  il  savait  bien  que,  s’il  était  vainqueur,  on  n’o- 
serait pas  se  plaindre,  et  que,  s’il  était  vaincu,  on  ne  lui  par- 
donnerait pas  d’avoir  même  amené  les  six  mille  hommes. 
Pendant  que  ces  soldats  arrivaient  par  troupes,  et  qu’il  al- 
lait de  palatinat  en  palatinat  rassembler  la  noblesse  qui 
lui  était  attachée,  le  roi  de  Suède  arriva^  enfin  devant  Var- 
sovie, le  5 mai  1702.  A la  première  sommation,  les  portes 
lui  furent  ouvertes. Il  renvoya  la  garnison  polonaise,  con- 
gédia la  garde  bourgeoise,  établit  des  corps- de-garde  par- 
tout, et  ordonna  aux  habitants  de  venir  remettre  toutes 
leurs  armes  ; mais,  content  de  ^ les  désarmer,  et  ne  vou- 
lant pas  les  aigrir,  il  n’exigea  d’eux  qu’une  contribution 
de  cent  mille  francs.  Leroi  Auguste  assemblait  alors  ses 
forces  à Gracovie;  il  fut  bien  surpris  d’y  voir  arriver  le 


1.  Sur  peine  de  la  vie.  On  dirait  au- 
jourd’hui sous  peine  de  la  vie  ou  sous 
peine  de  mort. 

2.  Il  commençait  a devenir  problé- 
matique SI...  C’est  une  tournure  qui  pa- 
raît plus  latine  que  française. 

3.  C’était  la  grande  guerre  de  la  Suc- 
cession d’Espagne;  l’empereur  Léopold, 
soutenu  par  une  grande  partie  de  l’Em- 
pire, réclamait  tout  l’héritage  du  roi 


d’Espagne,  Charles  II,  pour  son  second 
fils,  l’archiduc  Charles. 

4.  Arrivaient....  Arriva....  Encore 
une  de  ces  répétitions,  dont  Voltaire  ne 
se  fait  pas  faute,  qu’il  faut  sans  doute 
éviter  autant  que  possible,  mais  que  les 
puristes  évitent  trop  souvent  avec  affec- 
tation. 

5.  Content  de,  se  contentant  de,  sans 
aucune  idée  de  plaisir. 
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cardinal-primat.  Cet  homme  prétendait  peut-être  garder 
jusqu’au  boutla  décencede  son  caractère^,  et  chasser  sou 
roi  avec  des  dehors  respectueux;  il  lui  fit  entendre  que 
le  roi  de  Suède  paraissait  disposé  à un  accommodement 
raisonnable, et  demanda  humblement  lapermission  d’aller 
le  trouver.  Le  roi  Auguste  accorda  ce  qu’il  ne  pouvait 
refuser,  c’est-à-dire  la  liberté  de  lui  nuire. 

Le  cardinal-primat  courut  incontinent  voir  le  roi  de 
Suède,  auquel  il  n’avait  point  encore  osé  se  présenter.  Il 
vit  ce  prince  à Praag  près  de  Varsovie,  mais  sans  les 
cérémonies  dont  on  avait  usé  avec  les  ambassadeurs  de  la 
république.  11  trouva  ce  conquérant  vêtu  d’un  habit  de 
gros  drap  bleu,  avec  des  boutons  de  cuivre  doré,  de  gros- 
ses bottes,  des  gants  de  buffle  qui  lui  venaient  jusqu’au 
coude,  dans  une  chambre  sans  tapisserie,  où  étaient  le 
duc  de  Holstein  son  beau-frère,  le  comte  Piper  son  pre- 
mier ministre,  et  plusieurs  officiers  généraux.  Le  roi 
avança  quelques  pas  au-devant  du  cardinal  ; ils  eurent  en- 
semble debout  une  conférence  d’un  quart  d’heure,  que 
Charles  finit  en  disant  tout  haut  : « Je  ne  donnerai  point 
la  paix  aux  Polonais  qu’ils  n’aient  élu  un  autre  roi.  » Le 
cardinal,  qui  s’attendait  à cette  déclaration,  la  fit  savoir 
aussitôt  à tous  les  palatinats,  les  assurant  de  l’extrême 
déplaisir  qu’il  disait  en  avoir,  et  en  même  temps  de  la 
nécessité  où  l’on  était  de  complaire  au  vainqueur. 

A cette  nouvelle,  le  roi  de  Pologne  vit  bien  qu’il  fallait 
perdre  ou  conserver  son  trône  par  une  bataille.  Il  épuisa 
ses  ressources  pour  cette  grande  décision.  Toutes  ses 
troupes  saxonnes  étaient  arrivées  des  frontières  de  Saxe; 
la  noblesse  du  palatinat  de  Cracovie,  où  il  était  encore, 
venait  en  foule  lui  offrir  ses  services.  Il  encourageait  lui- 
même  chacun  de  ses  gentilshommes  à se  souvenir  de 
de  leurs  serments;  ils  lui  promirent  de  verser  pour  lui 


1.  décence  de  son  CARACTÈRE,  c’est-à- 
dire,  comme  Voltaire  l'explique  d’ail 
leurs,  les  dehors  respectueux,  qui  con- 
venaient au  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu, à la  dignité  qui  le  distinguait. 

2.  Praag  ou  plutôt  Praga,  sur  la  rive 


droite  de  la  Vistule,  est  aujourd’hui  re- 
gardé comme  im  faubourg  de  Varsovie. 
Praga,  enlevé  par  Souvarov,  en  1794,  et 
cruellement  saccagé,  est  encore  célèbre 
par  une  victoire  des  Polonais  sur  les 
Russes,  en  1830. 
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jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Fortifié  de  leurs 
secours,  et  des  troupes  qui  portaient  le  nom  de  Varmée 
de  la  couronne,  il  alla  pour  la  première  fois  chercher  en 
personne  le  roi  de  Suède.  Il  le  trouva  bientôt  qui  s’avan- 
çait lui-mème  vers  Cracovie^. 

Les  deux  rois  parurent  en  présence,  le  13  juillet  de  cette 
année  1702,  dans  une  vaste  plaine  auprès  deClissau^,  en- 
tre Y arsovie  et  Cracovie.  Auguste  avait  près  de  vingt-quatre 
mille  hommes  ; Charles  XII  n’en  avait  que  douze  mille.  Le 
combat  commença  par  des  décharges  d’artillerie.  A la  pre- 
mière volée  qui  fut  tirée  par  les  Saxons,  le  duc  de  Hol- 
stein,qui  commandait  la  cavalerie  suédoise,  jeune  prince 
plein  de  courage  et  de  vertu  reçut  un  coup  de  canon  dans 
les  reins.  Le  roi  demanda  s’il  était  mort;  on  lui  dit  que 
oui  ; ilne  répondit  rien.  Quelques  larmes  tombèrent  de  ses 
yeux  : il  se  cacha  un  moment  le  visage  avec  les  mains; 
puis  tout  à coup,  poussant  son  cheval  à toute  bride,  il 
s’élança  au  milieu  des  ennemis  à la  tête  de  ses  gardes^. 

Le  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu’on  devait  attendre  d’un 
prince  qui  combattait  pour  sacouronne.  Il  ramena  lui-mê- 
me trois  fois  ses  troupes  à la  charge  ; mais  il  ne  combattait 
qu’avec  ses  Saxons;  les  Polonais,  qui  formaient  son  aile 
droite,  s’enfuirent  tous  dès  le  commencement  de  la  ba- 
taille, les  uns  par  terreur,  les  autres  par  mauvaise  volonté. 
L’ascendant  de  Charles  XII  prévalut.  Il  remporta  une  vic- 
toire complète;  le  camp  ennemi,  les  drapeaux,  l’artille- 
rie, la  caisse  militaire  d’Auguste, lui  demeurèrent^.  Il  ne 
s’arrêta  pas  sur  le  champ  de  bataille, et  marcha  droit  à Cra- 
covie, poursuivant  le  roi  de  Pologne  qui  fuyait  devant  lui. 

Les  bourgeois  de  Cracovie  furent  assez  hardis  pour  fer- 


1.  Cracovie,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vistule,  fondée  vers  700  ; ancienne  capi- 
tale de  la  Pologne  avant  Varsovie  ; elle 
était  restée  indépendante  en  1815;  mais, 
en  1846,  les  Autrichiens  l’ont  annexée 
avec  son  territoire  à la  Galicie,  malgré 
les  protestations  de  l’Angleterre  et  de  la 
Prance.  27,000  hab. 

2.  La  bataille  de  Clissau  ou  Clissow, 
sur  la  Nida,  se  livra,  le  20  juillet,  sui- 
vant Geyer. 

3.  Vertu,  dans  le  sens  du  latin  l’fr- 
tus,  mérite. 


4.  Un  neveu  de  ce  prince,  Adolphe- 
Frédéric,  fut  élu  prince  royal  de  Suède, 
en  1748,  par  l’influence  de  la  Russie  ; il 
monta  sur  le  trône  en  1751;  après  lui 
régnèrent  Gustave  III  (1771-1792),  Gus- 
tave IV  (1792-1809)  et  Charles  XllI 
(1809-1818). 

5.  Lui  demeurèrent,  c’est-à-dire  res- 
tèrent en  son  pouvoir;  cette  expression 
est  assez  souvent  employée,  quoique  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  ne  parle  pas 
de  cette  acception. 
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mer  leurs  portes  au  vainqueur;  il  les  fit  rompre.  La  gar- 
nison n’osa  tirer  un  seul  coup  ; on  la  chassa  à coups  de 
fouet  et  de  canne  jusque  dans  le  château,  où  le  roi  entra 
avec  elle.  Un  seul  officier  d’artillerie  osant  se  préparer  h 
mettre  le  feu  au  canon,  Charles  court  à lui,  et  lui  arrache 
la  mèche  : le  commandant  se  jette  aux  genoux  du  roi. 
Trois  régiments  suédois  furent  logés  à discrétion  chez  les 
citoyens,  et  la  ville  taxée  à une  contribution  de  cent  mille 
rixdales.  Le  comte  de  Steinbock,  fait  gouverneur  de  la 
ville,  ayant  ouï  dire  qu’on  avait  caché  des  trésors  dans 
les  tombeaux  des  rois  de  Pologne,  qui  sont  à Gracoviedans 
l’église  Saint-Nicolas,  les  fit  ouvrir  ^ : on  n’y  trouva  que 
des  ornements  d’or  et  d’argent  qui  appartenaient  aux 
églises;  on  en  prit  une  partie,  et  Charles  XII  envoya 
même  un  calice  d’or  à une  église  de  Suède;  ce  qui  au- 
rait soulevé  contre  lui  les  Polonais  catholiques,  si  quelque 
chose  avait  pu  prévaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes 
Il  sortait  de  Cracovie,  bien  résolu  de  poursuivre  le  roi 
Auguste  sans  relâche.  A quelques  milles  de  la  ville,  son 
cheval  s’abattit  et  lui  fracassa  la  cuisse.  Il  fallut  le  re- 
porter à Cracovie,  où  il  demeura  au  lit  six  semaines  entre 
les  mains  des  chirurgiens.  Cet  accident  donna  â Auguste 
leloisirde  respirer.  Il  fit  aussitôt  répandre  ^dans  la  Polo- 
gne et  dans  l’Empire  que  Charles  XII  était  mort  de  sa 
chute.  Cette  fausse  nouvelle,  crue  quelque  temps,  jetatous 
les  esprits  dans  l’étonnement  et  dans  l’incertitude 'h  Dans 


1.  La  cathédrale,  brûlée  et  rebâtie 
plusieurs  fois,  a reçu  dans  ses  caveaux 
les  dépouilles  mortelles  des  rois  ; les 
monuments  funèbres  des  princes  et  des 
grands  hommes  ornent  les  seize  cha- 
pelles latérales;  les  tombeaux  de  So- 
bieski,de  Kosciuszko  et  de  Poniatowski 
sont  dans  un  souterrain,  à Ventrée  de 
la  chapelle  où  est  inhumé  Vladislas  Ja- 
gellon. 

2.  Au  reste,  le  séjour  des  Suédois  était 
à charge  au  pays;  ils  exigeaient  impi- 
toyablement des  vivres  et  des  contribu- 
tions, et  brûlaient  les  villes  et  ^es  bour- 
gades qui  s’y  refusaient.  Charles  voulait 
réduire  les  habitants  au  point  de  pouvoir 
les  rouler  entre  ses  doigts;  et  il  ordon- 
nait à ses  généraux  de  se  conduire  à la 
manière  des  Impériaux,  On  se  soumet- 


tait par  crainte;  mais  cette  conduite  ex- 
plique le  mécontentement  des  Polonais, 
qui  se  soulevèrent  contre  les  Suédois 
et  leur  protégé  Stanislas,  quand  Char- 
les XII  ne  fut  plus  là  pour  inspirer  la 
terreur. 

3.  Répandre  que...  Le  bruit  est  sous- 
entendu. 

4.  Il  y a ici  quelque  confusion  dans  le 
récit  de  Voltaire  ; Auguste  réunit  d’abord 
une  diète  à Sandomir  ; elle  fut  très-ora- 

euse;  les  partisans  de  la  Suède  furent 
éclarés  traîtres  à la  patrie,  et  l’on  pro- 
mit de  soutenir  le  roi,  si  Charles  reje- 
tait les  propositions  d’une  paix  hono- 
rable. Auguste  lui  offrit  de  déclarer  la 
guerre  à la  Russie,  et  de  lui  payer 
6,000,000  pour  les  frais  de  guerre, 
Charles,  malgré  les  prières  de  sa  sœur, 
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ce  petit  intervalle,  il  assemble  à Marienbourg  puis  à 
Lublin  tous  les  ordres  du  royaumedéjà  convoqués  à San- 
domir  La  foule  y tut  grande  ; peu  de  palalinats  refusèrent 
d’y  envoyer.  Il  regagna  presque  tous  les  esprits  par  des 
largesses,  par  des  promesses,  et  par  cette  affabilité  néces- 
saire aux  rois  absolus  pour  se  faire  aimer,  et  aux  rois  élec- 
tifs pour  se  maintenir.  La  diète  fut  bientôt  détrompée  de 
la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Suède;  mais  !e 
mouvement  était  déjà  donné  à ce  grand  corps  : il  se  laissa 
emporter  à l’impulsion  qu’il  avait  reçue  : tous  les  mem- 
bres jurèrent  de  demeurer  fidèles  à leur  souverain;  tant 
les  compagnies  sont  sujettes  aux  variations!  Le  cardinal- 
primat  lui-méme,  affectant  encore  d’être  attaché  au  roi 
Auguste,  vint  à la  diète  de  Lublin  ; il  y baisa  la  main  au 
roi,  et  ne  refusa  point  de  prêter  le  serment  comme  les 
autres.  Ce  serment  consistait  à jurer  que  l’on  n’avaitrien 
entrepris  et  qu’on  n’entreprendrait  rien  contre  Auguste. 
Le  roi  dispensa  le  cardinal  de  la  première  partie  du  ser- 
ment, et  le  prélat  jura  le  reste  en  rougissant.  Le  résultat 
de  cette  diète  fut  que  la  république  de  Pologne  entretien- 
drait une  armée  de  cinquante  mille  hommes  à ses  dépens 
pour  le  service  de  son  souverain  ; qu’on  donnerait  six  se- 
maines aux  Suédois  pour  déclarer  s’ils  voulaient  la  paix 
ou  la  guerre,  et  pareil  terme  aux  princes  Sapieha,  les 
premiers  auteurs  des  troubles  de  Lithuanie,  pour  venir 
demander  pardon  au  roi  de  Pologne. 

Mais  durant  ces  délibérations,  Charles  XII,  guéri  de  sa 
blessure,  renversait  tout  devant  lui.  Toujours  ferme  dans 
le  dessein  de  forcer  les  Polonais  à détrôner  eux-mêmes 
leur  roi,  il  fit  convoquer,  par  les  intrigues  du  cardinal- 
primat,  une  nouvelle  assemblée  à Varsovie  pourl’oppo- 


la  duchesse  de  Holstein,  malgré  les  con- 
seils du  comte  Piper,  repoussa  ces  pro- 
positions ; il  exigeait  la  déposition  de 
son  ennemi,  et  ne  voulait  pas  se  priver 
du  plaisir  de  guerroyer  en  Pologne.  Une 
nouvelle  diète  lut  convoquée  à Lublin 
par  Auguste  au  mois  de  janvier  1704. 

1.  Lublin,  sur  un  petit  affluent  de 
droite  de  la  Vistule;  c’est  là  où  fut  si- 
gné l’acte  d’union  de  la  Pologne  et  de 


la  Lithuanie,  en  1569;  elle  est  très- 
commerçante  ; c’est  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  ce  nom,  et  la  seconde 
ville  de  la  Pologne  russe.  15,000  hab. 

2.  Sandomir,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vistule,  près  de  la  Galicle  ; c’est  une 
ville  mal  fortifiée,  qui  fait  maintenant 
partie  du  gouvernement  de  Radom , 
dans  la  Pologne  russe.  6,000  hab. 

3.  La  diète  de  Varsovie  ne  se  réunit 
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ser  à celle  de  Lublin.  Ses  generaux  lui  représentaient  que 
cette  affaire  pourrait  encore  avoir  des  longueurs  et  s'éva- 
nouir dans  les  délais  ; que  pendant  ce  temps  les  Moscovi- 
tes s’aguerrissaient  tous  les  jours  contre  les  troupes  qu’il 
avait  laissées  en  Livonie  et  en  Ingrie  ; que  les  combats  qui 
se  donnaient  souvent  dans  ces  provinces  entre  les  Suédois 
et  les  Russes  n’étaient  pas  toujours  à l’avantage  des  pre- 
miers, et  qu’enfin  sa  présence  y serait  peut-être  bientôt 
nécessaire.  Charles,  aussi  inébranlable  dans  ses  projets 
que  vif  dans  ses  actions,  leur  répondit  : « Quand  je  de- 
vrais rester  ici  cinquante  ans,  je  n’en  sortirai  point  que 
je  n’aie  détrôné  le  roi  de  Pologne.  » 

Il  laissa  l’assemblée  de  Varsovie  combattre  par  des  dis- 
cours et  par  desécrits  celle  deLublin,  et  chercher  de  quoi 
justifier  ses  procédés  dans  les  lois  du  royaume,  lois  tou- 
jours équivoques,  que  chaque  parti  interprète  à son  gré, 
et  que  le  succès  seul  rend  incontestables.  Pour  lui,  ayant 
augmenté  ses  troupes  victorieuses  de  six  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  huit  mille  d’infanterie,  qu’il  reçut  de  Suède, 
il  marcha  contre  les  restes  de  l’armée  saxonne,  qu’il  avait 
battue  à Glissau,  et  qui  avait  eu  le  temps  de  se  rallier  et 
de  se  grossir,  pendant  que  sa  chute  de  cheval  l’avait  re- 
tenu au  lit.  Cette  armée  évitait  ses  approches  ^ et  se  retirait 
vers  la  Prusse,  au  nord-ouest  de  Varsovie.  La  rivière  de 
Bug^était  entrelui  etles  ennemis.  Charles  passa  àla  nage, 
à la  tête  de  sa  cavalerie  ; l’infanterie  alla  chercher  un  gué 
au-dessus  mai  1703).  On  arrive  aux  Saxons  dans  un 
lieu  nommé  Pultusk  Le  général  Stenau  les  commandait 
au  nom.hre  d’environ  dix  mille.  Le  roi  de  Suède,  dans  sa 


qu’en  1704,  après  la  bataille  de  Pultusk, 
(mai  1703),  le  siège  de  Thorn  (septem- 
bre), la  prise  de  Dantzig  et  la  prise 
d’Elbing  (décembre  1703). 

1.  Approches.  Ce  mot  s’emploie  au 
pluriel  pour  signifier  les  travaux  que 
l’on  conduit  jusques  au  corps  d’une 
place  assiégée,  et  aussi  dans  le  sens  de 
accès,  abord  d’une  place,  d’un  camp, 
d’une  armée. 

2.  Le  Bug  vient  des  montagnes  de 
Galicie  , arrose  cette  province  autri- 
chienne, les  gouvernements  de  Volhy- 
nie et  de  Grodno , tourne  au  N.-O.,  et 
se  jette  dans  la  Vistule  par  la  rive  droite, 


au-dessous  de  Modlin  , après  un  cours 
de  700  kil.  Cette  rivière,  sans  profon- 
deur en  été,  sert  beaucoup  cependant  à 
la  navigation;  elle  reçoit  la  Narevv^,  qui 
asse  à Ostrolenka,  à Pultusk,  et  l’Ou- 
ra  , qui  traverse  un  pays  de  boue  et 
de  fondrières.  Les  marais  de  Pultusk 
sont  célèbres  dans  la  campagne  de  1807, 
dont  l’un  des  théâtres  principaux  fut  le 
pays  entre  la  Narew  et  l’Oukra. 

3.  Pultusk  est  dans  le  gouvernement 
de  Plock.  5,000  h.  Elle  est  célèbre  par 
la  bataille  de  1807,  où  Napoléon  battit 
les  Russes. 
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marche  précipitée,  n’en  avait  pas  amené  davantage,  sûr 
qn’un  moindre  nombre  lui  suffisait.  La  terreur  de  ses  ar- 
mes était  si  grande,  que  la  moitié  de  Tarmée  saxonne 
s’enfuit  à son  approche  sans  rendre  de  combat  Le  géné- 
ral Stenau  fit  ferme  ^ un  moment  avec  deux  régiments  :1e 
moment  d’après,  il  fut  lui-même  entraîné  dans  la  fuite 
générale  de  son  armée,  qui  se  dispersa  avant  d’être  vain- 
cue. Les  Suédois  ne  firent  pas  mille  prisonniers^  et  ne 
tuèrent  pas  six  cents  hommes,  ayant  plus  de  peine  à les 
poursuivre  qu’à  les  défaire 

Auguste,  à qui  il  ne  restait  plus  que  les  débris  de  ses 
Saxons  battus  de  tous  côtés,  se  retira  en  hâte  dans  Thorn^, 
vieille  ville  de  la  Prusse  royale  sur  la  Vistule,  laquelle 
est  sous  la  protection  des  Polonais.  Charles  se  disposa  aus- 
sitôt à l’assiéger.  Le  roi  de  Pologne,  qui  ne  s’y  crut  pas  en 
sûreté,  se  retira,  et  courut  dans  tous  les  endroits  de  la  Po- 
logne où  il  pouvait  rassembler  encore  quelques  soldats, 
et  où  les  courses  des  Suédois  n’avaient  point  pénétré. 
Cependant  Charles,  dans  tant  de  marches  si  vives,  tra- 
versant des  rivières  à la  nage,  et  courant  avec  son  infan- 
terie montée  en  croupe  derrière  ses  cavaliers,  n’avait  pu 
amener  de  canon  devant  Thorn;  il  lui  fallut  attendre 
qu’il  lui  en  vînt  de  Suède  par  mer. 

En  attendant,  il  se  posta  à quelques  milles  de  la  ville  : 
il  s’avançait  souvent  trop  près  des  remparts  pour  la  re- 
connaître®. L’habit  simplequ’il  portait  toujours  lui  était, 
dans  ces  dangereuses  promenades,  d’une  utilité  àlaquelle 
il  n’avait  jamais  pensé  : il  l’empêchait  d’être  remarqué,  et 
d’être  choisi  par  les  ennemis  qui  eussent  tiré  à sa  per- 
sonne Un  jour  s’étant  avancé  fort  près  avec  un  de  ses 


1.  Rendre  combat  , c’est  résister  à 
une  attaque,  suivant  le  Dictionnaire  de 
l’Académie;  cette  expression  a vieilli. 

2.  Fit  ferme,  résista;  on  dit  plutôt 
maintenant  tejiir  ferme, 

3.  Les.  Il  aurait  peut-être  mieux  valu 
mettre  poursuivre  les  ennemis, 

4.  Thorn,  sur  la  rive  droite  de  la 
Vistule,  fondée  en  1231  par  le  premier 

frand-maître  de  l’ordre  Teutonique , 
evint  au  xv^  siècle  une  république 
vassale  de  la  Pologne  ; scs  fortincations, 


rasées  par  Charles  XII,  ont  été  rebâties 
récemment;  c’est  la  patrie  de  Copernic  ; 
elle  est  maintenant  dans  la  province  de 
Prusse  proprement  dite  11,000  hab. 

5.  Prusse  royale.  (Voir  la  note  2 
de  la  page  88.) 

'6.  Pour  la  reconnaître.  En  mettant 
afin  de,  toute  obscurité  disparaîtrait, 

7.  Qui  eussent  tiré  a sa  personne. 
On  dit  habituellement  tirer  sur  quel- 
qu’uuj  ou  contre  quelqu’un. 
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généraux  nommé  Lieven,qui  étaitvêtu  d’unhabitbleu  ga- 
lonné d’or,  il  craignit  que  ce  général  ne  fût  trop  aperçu  ; il 
ordonna  de  se  mettre  derrière  lui,  par  un  mouvement  de 
cette  magnanimité  qui  lui  était  si  naturelle,  que  même  il 
ne  biisait  pasréllexion  qu’ilexposaitsa  vie  à un  danger  ma- 
nifeste pour  sauver  celle  desonsujet.  Lieven,  connaissant 
trop  tard  sa  faute  d’avoir  mis  un  babit  remarquable  qui 
exposait  aussi  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui, et  craignant 
également  pour  le  roi,  en  quelque  place  qu’il  fût,  hésitait 
s’il  devait  obéir  ; dans  le  moment  que  durait  cette  contes- 
tation, le  roi  le  prend  par  le  bras,  se  met  devant  lui,  et 
le  couvre  : au  même  instant  une  volée  de  canon  2,  qui  ve- 
nait en  flanc,  renverse  le  général  mort  sur  la  place 
même  que  le  roi  quittait  à peine . La  mort  de  cet  bomme, 
tué  précisément  au  lieu  de  lui,  et  parce  qu’il  Lavait 
voulu  sauver,  ne  contribua  pas  peu  à l’affermir  dans  l’o- 
pinion où  il  fut  toute  sa  vie  d’une  prédestination  absolue, 
et  lui  fit  croire  que  sa  destinée,  qui  le  conservait  si  sin- 
gulièrement, le  réservait  à Inexécution  des  plus  grandes 
choses 

Tout  lui  réussissait;  et  ses  négociations  et  ses  armes 
étaient  également  heureuses.  Il  était  comme  présent  dans 
toute  la  Pologne:  car  son  grand-maréchal  Rehnskold  était 
au  cœur  de  cet  État  avec  un  grand  corps  d’armée.  Près 
de  trente  mille  Suédois  sous  divers  généraux,  répandus 
au  nord  et  à l’orient  sur  les  frontières  de  la  Moscovie, 
arrêtaient  les  eflbrts  de  tout  l’empire  des  Russes,  et  Char- 
les était  à l’occident,  à l'autre  bout  de  la  Pologne,  à la 
tête  de  l’élite  de  ses  troupes. 

Le  roi  de  Danemark,  lié  par  le  traité  de  Travendal,  que 
son  impuissance  l’empêchait  de  rompre,  demeurait  dans 
le  silence.  Ce  monarque,  plein  de  prudence,  n’osait  faire 
éclater  son  dépit  de  voir  le  roi  de  Suède  si  près  de  ses 
États.  Plus  loin,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  entre  les 


1.  Remarquable  , c’est-à-dire  que  Von 
remarquait , comme  étant  l’habit  d’un 
personnage  important. 

2.  Une  volée  de  canons,  c’est  la  dé- 
charge de  plusieurs  canons  faite  en- 


semble ; ici  une  volée  de  canon^  c’est  un 
seul  coup  de  canon. 

3.  Prédestination  absolue.  Il  croyait 
qu’il  était  complètement  prédestiné  à 
réaliser  de  grandes  choses. 
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fleuves  de  TElbe^  et  du  Véser^,  le  duché  de  Brême 
dernier  territoire  des  anciennes  conquêtes  de  la  Suède, 
rempli  de  fortes  garnisons,  ouvrait  encore  à ce  conqué- 
rant les  portes  de  la  Saxe  et  de  EEmpire.  Ainsi  depuis 
rOcéan  germanique^  jusqu’assez  près  de  rembouchure 
du  Boryslhène,  ce  qui  fait  la  largeur  de  TEurope,  et  jus- 
qu’aux portes  de  Moscou,  tout  était  dans  la  consterna- 
tion^ et  dans  l’attente  d’une  révolution  entière®.  Ses  vais- 
seaux, maîtres  delà  mer  Bal  tique,  étaient  employés  à trans- 
porter dans  son  pays  les  prisonniers  faits  en  Pologne.  La 
Suède, tranquilleau  milieu  decesgrands  mouvements,  goû- 
tait une  paix  profonde,  et  jouissait  de  la  gloire  de  son  roi 
sans  en  porter  le  poids,  puisque  ses  troupes  victorieuses 
étaient  payées  et  entretenues  aux  dépens  des  vaincus. 

Dans  ce  silence  général  du  Nord'^  devant  les  armes  de 
Charles  XII,  la  ville  de  Danlzick  osa  lui  déplaire®.  Qua- 


1.  Elbe  (Albis)  descend  des  monts 
Géants)  Riesen-Gebirge),  coule  d’abord 
en  Bohême,  où  il  reçoit  la  Moldau  et 
l’Eger,  en  sort  par  une  ouverture  fort 
étroite  à Schandau,  arrose  les  plaines 
de  la  Saxe,  grossi  à gauche  de  la  Saale 
et  de  la  Mulde,  à droite  du  Havel,  se 
dirige  vers  le  N.-O.,  sépare  le  Hanovre 
du  Mecklenbourg  et  du  Holstein,  et  de- 

uis  Hambourg  ressemble  plus  à un 
ras  de  mer  qu’à  un  fleuve  ; il  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord.  Son  cours  est  de 
680  kilomètres. 

2.  Le  Weser  est  formé  du  Werra  et 
de  la  Fulda,  qui  viennent  du  Franken- 
Wald,  coule  vers  le  nord,  arrose  sur- 
tout le  Hanovre,  Brême,  le  duché  d’Ol- 
denbourg , et  a une  large  embouchure 
dans  la  mer  du  Nord  ; il  forjne  de 
grands  atterrissements  , et  est  sujet  à 
des  débordements  qu’on  arrête  par  des 
digues.  Son  cours  est  de  480  kil. 

3.  Le  duché  de  Brême  faisait  partie 
du  cercle  de  Basse-Saxe , dans  l’empire 
d’Allemagne  ; d’abord  évêché,  puis  ar- 
chevêché , il  fut  sécularisé  par  la  paix 
de  V'estphalie,  et  cédé  aux  Suédois,  qui 
le  perdirent  en  1712,  et  l’abandonnè- 
rent au  duc  de  Brunswick  , en  1719  , 
pour  1,000,000  de  rixdales.  Il  compre- 
nait le  territoire  et  non  la  ville  de 
Brême,  qui  était  ville  impériale. 

4.  L’océan  Germanique  ou  mer  du 
Nord. 

5.  Dans  la  consternation.  Tout 
était  abattu  et  dans  l’épouvante;  il  faut 


se  rappeler  l’étymologie  latine,  con. 
sternere. 

6.  Entière.  Voltaire  emploie  quel- 
quefois ce  mot  dans  le  sens  de  complet. 

7.  Dans  ce  silence  général  du  Nord. 
L’expression-  est  belle  , mais  l’idée  est- 
elle  juste  ? Le  Nord  était-il  silencieux 
au  moment  où  Auguste  luttait  encore  en 
Pologne,  et  surtout  lorsque  les  Russes, 
souvent  avec  bonheur,  combattaient 
les  Suédois  dans  les  provinces  voisines 
de  la  mer  Raltique  ? 

8.  Dantzig  ou  Dantzick,  à gauche  du 
bras  occidental  de  la  Vistule  , près  de 
son  embouchure,  déjà  florissante  à la 
fin  du  x«  siècle,  capitale  de  la  Pomé- 
rélie,  appartint  à la  Pologne  en  1293, 
fut  soumise  à l'ordre  Teutonique  en 
1308,  fit  partie  de  la  ligue  hanséatique 
de  1360  à 1641  ; elle  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  Pologne,  en  1454,  et  en 
reçut  le  monopole  de  la  navigation  sur 
la  Vistule.  Elle  fut  prise  par  Charles  XII, 
en  1703  ; par  les  Russes,  qui  y assié- 
geaient Stanislas  Leczinski,  en  1734  ; li- 
vrée à la  Prusse,  en  1772,  elle  soutint 
un  siège  mémorable  contre  les  Fran- 
çais ; fut  déclarée  ville  libre  par  la  paix 
de  Tilsitt  (1807),  en  conservant  une 
garnison  française  ; Rapp  y fit  une  ré- 
sistance héroïque  en  1813.  C’est  une 
place  forte  de  premier  ordre.  Son  com- 
merce est  important,  surtout  en  grains, 
en  bois,  en  salaisons.  Elle  est  mainte- 
nant dans  la  Prusse  proprement  dite. 
60,000  hab. 
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torze  frégates  et  quarante  vaisseaux  de  transport  ame- 
naient au  roi  un  renfort  de  six  mille  hommes,  avec  du 
canon  et  des  munitions  pour  achever  le  siège  deTliorn. 
11  fallait  que  ce  secours  remontât  la  Vistule.  A l’embou- 
chure de  ce  neuve  est  Dantzick,  ville  riche  et  libre,  qui 
jouit  en  Pologne,  avec  Thorn  et  Elbing,  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  villes  impériales  ^ ont  dans  rAllemagne. 
Sa  liberté  a été  attaquée  tour  à tour  par  les  Danois,  la 
Suède  et  quelques  princes  allemands;  et  elle  ne  l’a  con- 
servée que  par  la  jalousie  qu’ont  ces  puissances  les  unes 
des  autres.  Le  comte  de  Steinbeck,  un  des  généraux  sué- 
dois, assembla  le  magistrat  ^ de  la  part  du  roi,  demanda 
le  passage  pour  les  troupes,  et  quelques  munitions.  Le  ma- 
gistrat, par  une  imprudence  ordinaire  à ceux  qui  traitent 
avec  plus  fort  qu’eux,  n’osa  ni  le  refuser  ni  lui  accor- 
der nettement  ses  demandes.  Le  général  Steinbeck  se  fit 
donner  de  force  plus  qu’il  n’avait  demandé  : on  exigea 
même  de  la  ville  une  contribution  de  cent  mille  écus,  par 
laquelle  elle  paya  son  refus  imprudent.  Enfin  les  troupes 
de  renfort,  le  canon  et  les  munitions  étant  arrivés  devant 
Thorn,  on  commença  le  siège  le  22  septembre. 

Robel,  gouverneur  de  la  place,  la  défendit  un  mois 
avec  cinq  mille  hommes  de  garnison.  Au  bout  de  ce 
temps  il  fut  forcé  de  se  rendre  à discrétion.  La  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre,  et  envoyée  en  Suède.  Ro- 
bel fut  présenté  désarmé  au  roi.  Ce  prince,  qui  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d honorer  le  mérite  dans  ses  enne- 
mis, lui  donna  une  épée  de  sa  main,  lui  fit  un  présent 
considérable  en  argent,  et  le  renvoya  sur  sa  parole.  Mais 
la  ville,  petite  et  pauvre,  fut  condamnée  à payer  quarante 
mille  écus;  contribution  excessive  pour  elle. 

Elbing  bâtie  sur  un  bras  de  la  Vistule,  fondée  par  les 


1.  On  appelait  ainsi  dans  l’empire 
d’Allemagne  des  villes  qui  avaient  leur 
administration  particulière  , leurs  ma- 
gistrats, leurs  lois,  et  qui  étaient  repré- 
sentées à la  diète  germanique. 

2.  Le  magistrat,  c’est-à-dire  les  ma- 
gistrats, comme  l’on  dit  la  régence  pour 
le  conseil  de  régence^  et  même  le  ca- 


non, le  soldat,  etc.,  pour  « les  canons, 
les  soldats.  > 

3.  Le  refuser.  L’on  dit  habituelle- 
ment refuser  quelque  chose  à quelqu’un, 

4.  Elbing,  sur  l’Elblach , qui  com- 
munique avec  le  Nogath  par  le  canal  de 
KrafTulh  , à 53  kil.  S.-E.  de  Dantzig  ; 
c’est  maintenant  une  ville  riche  et  com- 
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chevaliers  Teutons,  et  annexée  aussi  à la  Pologne,  ne  pro- 
fita pas  de  la  faute  des  Dantzickois;  elle  balança  trop  à 
donner  passage  aux  troupes  suédoises.  Elle  en  fut  plus 
sévèrement  punie  que  Dantzick.  Charles  y entra^  le  13  de 
décembre,  à la  tete  de  quatre  mille  hommes,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Les  habitants  épouvantés  se  jetè- 
rent à genoux  dans  les  rues,  et  lui  demandèrent  miséri- 
corde. Il  les  fit  tous  désarmer,  logea  ses  soldats  chez  les 
bourgeois;  ensuite,  ayant  mandé  le  magistrat,  il  exigea 
le  jour  même  une  contribution  de  deux  cent  soixante 
mille  écus;  il  y avait  dans  la  ville  deux  cents  pièces  de 
canon  et  quatre  cents  milliers  de  poudre  quTl  saisit.  Une 
bataille  gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands  avanta- 
ges. Tous  ces  succès  étaient  les  avant-coureurs  du  dé- 
trônement  du  roi  Auguste. 

A peine  le  cardinal  avait  juré  à son  roi  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui,  quTl  s’était  rendu  à l’assemblée  de  Var- 
sovie, toujours  sous  prétexte  de  la  paix.  Il  arriva,  ne  par- 
lant que  de  concorde  et  d’obéissance,  mais  accompagné 
de  soldats  levés  dans  ses  terres.  Enfin,  il  leva  le  masque,  le 
14  février  1704,  et  déclara,  au  nom  de  l’assemblée,  Au- 
guste  ^électeur  de  Saxe,  inhabile  à poider  la  couronne  de  Polo- 
gne.On  y prononça  d’une  commune  voixque  le  trône  était 
vacant.  La  volonté  du  roi  de  Suède,  et  par  conséquent  celle 
de  cette  diète,  était  de  donner  au  prince  Jacques  Sobieski' 
le  trône  du  roi  Jean  son  père.  Jacques  Sobieski  ^ était 
alors  à Hreslau  ^ en  Silésie,  attendant  avec  impatience  la 
couronne  qu’avait  portée  son  père.  11  était  un  jour  à la 
chasse,  à quelques  lieues  de  Breslau,  avec  le  prince  Cons- 
tantin, l’un  de  ses  frères;  trente  cavaliers  saxons,  envoyés 
secrètement  par  le  roi  Auguste,  sortent  tout  à coup  d’un 
bois  voisin,  entourent  les  deux  princes,  et  les  enlèvent 


mcrçante  de  la  Prusse  proprement  dite. 
2ô,0b0  hab. 

1.  Jacques  Sobieski.  Voyez  note  4, 
puge  68. 

"2.  Bueslau,  sur  l’Oder,  capitale  de 
la  Silésie,  fondée  vers  978  , appartint  à 
la  Pologne,  puis  devint  l’une  des  villes  ^ 
les  plus  florissantes  de  la  ligue  hanséa-  i 
tique  et  capitale  d’un  duché  indépen-  | 


dant,  de  1163  à 1355;  elle  fut  alors 
prise  par  le  roi  de  Bohême,  Charles  IV, 
et  appartint  à l’Autriche  avec  la  Siîvésie 
depuis  1527.  La  Silésie  devait  être  au 
xviii®  siècle  la  grande  conquête  de  Fré- 
déric II;  en  1867,  les  Français  prirent 
Breslau  et  rasèrent  ses  fortifications. 
Ses  grandes  foires  aux  laines  sont  les 
plus  importantes  de  l’Europe.  120,000  h. 
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sans  résistance.  On  avait  préparé  des  chevaux  de  relais, 
sur  lesquels  ils  furent  sur-le-champ  conduits  à Leipsick 
où  on  les  enferma  étroitement.  Ce  coup  dérangea  les  me- 
sures de  Charles,  du  cardinal,  et  de  l’assemblée  de  Var- 
sovie 

La  fortune,  qui  se  joue  des  têtes  couronnées,  mit  pres- 
(jue  dans  le  môme  temps  le  roi  Auguste  sur  le  point  d’être 
pris  lui  môme.  11  était  à table,  à trois  lieues  de  Cracovie, 
se  reposant  sur  une  garde  avancée,  et  postée  à quelque 
distance,  lorsque  le  général  llehnskôld  parut  subitement 
après  avoir  enlevé  cette  garde.  Le  roi  de  Pologne  n’eut  que 
le  temps  de  monter  à cheval,  lui  onzième.  Le  général 
Rehnskôld  le  poursuivit  pendant  quatre  jours,  prêt  de  ^ le 
saisir  à tout  moment.  Le  roi  fuit  jusqu’à  Sandomir  : le  gé- 
néral suédois  l’y  suivit  encore;  et  ce  ne  fut  que  par  un 
bonheur  singulier  que  ce  prince  échappa. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  parti  du  roi  Auguste  traitait 
celui  du  cardinal  et  en  était  traité  réciproquement  de  traî- 
tre à la  patrie.  L’armée  de  la  couronne  était  partagée  entre 
les  deux  factions.  Auguste,  forcéenfin  d’accepter  le  secours 
moscovite,  se  repentit  de  n’y  avoir  pas  eu  recours  assez 
tôt.  Il  courait  tantôt  ^ en  Saxe,  où  ses  ressources  étaient 
épuisées,  tantôt  il  retournait  en  Pologne,  où  l’on  n’osait 
le  servir.  D’un  autre  côté,  le  roi  de  Suède,  victorieux  et 
tranquille,  régnait  en  effet  ^ en  Pologne. 

Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  l’esprit  autant  de  politi- 
que que  son  maître  avait  de  grandeur  dans  le  sien,  pro- 
posa alors  à Charles  XII  de  prendre  pour  lui-même  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Il  lui  représentait  combien  l’exécution 
cnétait  facile  avec  une  armée  victorieuse,  et  un  parli  puis- 
sant dans  le  cœur  d’un  royaume  qui  lui  était  déjà  soumis. 
Il  le  tentait  par  le  titre  de  défenseur  de  la  religion  évan- 
gélique nom  qui  flattait  l’ambition  de  Charles.  Il  était 

1.  Leipsick,  dans  l’électorat  de  Saxe.  ' sur  le  point  de.  Voir  la  note  2 de  la 

2.  Cet  acte  de  -violence  souleva  les  page  43. 

esprits  contre  Auguste,  et  l’Europe  en-  i 4.  Il  courait  tantôt  ex  Saxe.  H 
tière  regarda  cette  conduite  comme  une  ' serait  plus  régulier  d’écrire  tantôt  ü 
indigne  perfidie.  courait  en  Saxe,  tantôt... 

3.  Prêt  de.  Il  faudrait  prêt  à ; dis-  5.  Ex  effet,  en  réalité,  de  fait. 

posé  à [paratus  ad),  ou  plutôt  près  de,  I 6.  La  religiox  évangélique.  On  ap- 
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aise,  disail-il,  de  faire  en  Pologne  ce  que  Gustave  Vasa 
avait  fait  en  Suède,  d’y  établir  le  luthéranisme,  et  de  rom- 
pre les  chaînes  du  peuple,  esclave  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Charles  fut  tenté  un  moment;  mais  la  gloire  était 
son  idole.  Il  lui  sacrifia  son  intérêt,  et  le  plaisir  qu’il  eût 
eu  d’enlever  k Pologne  au  pape.  Il  dit  au  comte  Piper 
qu’il  était  plus  flatté  de  donner  que  de  gagner  des  royau- 
mes; il  ajouta  en  souriant:  «Vous  étiez  fait  pour  être  le 
ministre  d’un  prince  italien  L » 

Charles  était  encore  auprès  de  Thorn,  dans  cette  partie 
de  la  Prusse  royale  ^ qui  appartient  à la  Pologne  ; il  portait 
de  là  sa  vue  sur  ce  qui  se  passait  à Varsovie,  et  tenait  en 
respect  les  puissances  voisines.  Le  prince  Alexandre,  frère 
des  deux  Sobieski  enlevés  en  Silésie,  vint  lui  demander 
vengeance.  Charles  la  lui  promit  d’autant  plus  qu’il  la 
croyait  aisée, et  qu’ilse  vengeait  lui-même. Mais, impatient 
de  donner  un  roi  à la  Pologne,  il  proposa  au  prince  Alexan- 
dre de  monter  sur  le  trône  dont  la  fortune  s’opiniâtrait  à 
écarterson  frère.  Une  s’attendait  pas  à un  refus.  Le  prince 
Alexandre  lui  déclara  que  rien  ne  pourrait  jamais  l’engager 
à profiter  du  malheur  de  son  aîné.  Le  roi  de  Suède,  le 
comte  Piper,  tous  ses  amis,  et  surtout  le  jeune  palatin  de 
Posnanie^,  Stanislas  Leczinski,  le  pressèrent  d’accepter  la 


pelait  ainsi  le  luthéranisme.  « En  Al- 
lemagne, la  Saxe,  une  partie  du  Bran- 
debourg, le  Palatinat,  une  partie  de  la 
Bohême,  de  la  Hongrie,  les  États  de  la 
maison  de  Brunswick,  le  Wurtemberg, 
la  Hesse,  suivent  la  religion  luthérienne, 
qu’on  nomme  évangélique.  » (Voltaire, 
Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  2.}  — De  nos 
jours  on  a donné  ce  nom  à l’Eglise  for- 
mée par  la  fusion  qui  se  fit  en  Alle- 
magne entre  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes; cette  union,  acceptée  par  plu- 
sieurs États,  n’est  pourtant  pas  devenue 
générale  ; et  les  protestants  sont  encore 
divisés  en  plusieurs  sectes. 

1.  La  politique  italienne  avait  la  ré- 
putation d’être  égoïste , sans  loyauté, 
pleine  de  ruse  et  de  perfidie,  n’ayant 
qu’un  but,  le  succès,  et  trouvant  bons 
tous  les  moyens  qui  y conduisaient. 
L’ouvrage  célèbre  de  Machiavel , le 
Prince,  qui  était  considéré  comme  le 
manuel  de  cette  politique,  devait  être 


réfuté  par  Frédéric  II,  de  Prusse,  dans 
son  Anti- Machiavel. 

2.  La  Prusse,  conquise  par  les  cheva- 
liers Teutoniques,  fut  divisée,  par  la 
paix  de  Thorn  (1466),  en  deux  parties  : 
l’une  à l’ouest  fut  la  Prusse  royale,  et 
appartint  à la  Pologne;  l’autre  à l’est 
fut  la  Prusse  teutonique , qui  resta  à 
l’Ordre,  et  qui  fut  sécularisée  en  1525 
par  Albert  de  Brandebourg  ; ce  fut  alors 
la  Prusse  ducale , qui  cessa  d’être  un 
fief  de  la  Pologne  seulement  en  1657  ; 
les  deux  Prusses  ont  été  réunies  en 
1774. 

3.  La  lui  promit.  C’est  une  négli- 
gence légère;  il  faudrait  rigoureuse- 
ment répéter  le  mot  vengeance. 

4.  La  Posnanie  ou  palatinat  de  Poz- 
nan, dans  la  Grande-Pologne,  chef-lieu 
Posen  ; de  ses  neuf  districts,  le  partage 
de  1772  en  a donné  cinq  et  demi  à la 
Prusse,  qui  en  a formé  le  grand-duché 
de  Posen. 


Livui-:  TuoisiÉMi:. 
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couronne.il  fut  inébranlable  : les  princes  voisins  apprirent 
avec  étonnement  ce  refus  inouï,  et  ne  savaient  lequel  ils 
devaient  admirer  davantage,  ou  un  roi  de  Suède,  qui  à 
Ttlge  de  vingt-trois  ans  donnait  la  couronne  de  Pologne, 
ou  le  prince  Alexandre  qui  la  refusait. 


LIVRE  TROISIÈME 


Ar.GLMENT.  — Stanislas  Leczinski  élu  roi  de  Pologne.  Mort  du  car- 
dinal-primat. Belle  retraite  du  général  Scliulenbourg.  Exploits 
du  czar.  Fondation  de  Pétersbourg.  Bataille  de  Frauenstadt. 
Charles  entre  en  Saxe.  Paix  d’Alt-Rantsdadt.  Auguste  abdique  'a 
couronne^  et  la  cède  à Stanislas.  Le  général  PatkuC  plénipoten- 
tiaire du  czar,  est  roué  et  écartelé.  Ghaides  reçoit  en  Saxe  des  am- 
bassadeurs de  tous  les  princes  ; il  va  seul  à Dresde  voir  Auguste 
avant  de  partir. 

Le  jeune  Stanislas  Leczinski  ^ était  alors  député  à l’as- 
semblée de  Varsovie  pour  aller  rendre  compte  au  roi  de 
Suède  de  plusieurs  différends  survenus  dans  le  temps  de 
l’enlèvement  du  prince  Jacques  Stanislas  avait  une  phy- 
sionomie heureuse,  pleine  de  hardiesse  et  de  douceur, 
avec  un  air  de  probité  et  de  franchise,  qui  de  tous  les 
avantages  extérieurs  est  le  plus  grand,  et  qui  donne  plus 
de  poids  aux  paroles  que  l’éloquence  même.  La  sagesse 
avec  laquelle  il  parla  du  roi  Auguste,  de  l’assemblée,  du 
cardinal-primat,  et  des  intérêts  différents  qui  divisaient 
la  Pologne,  frappa  Charles.  Leroi  Stanislas  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  raconter  qu’il  dit  en  latin  au  roi  de  Suède  : 
((  Gomment  pourrons-nous  faire  une  élection,  si  les  deux 
))  princes  Jacques  et  Constantin  Sobieski  sont  captifs?  » et 
que  Charles  lui  répondit  : « Comment  délivrera-t-on  la 
» république,  si  on  ne  fait  pas  une  élection?  » Cette  coii- 

1.  Stanislas  Leczinski,  né  à Léopold  ; semblée  de  Varsovie,  pour  demander 
(Galicie),  en  1682,  d’une  famille  illus-  vengeance  de  Fenlèvement  de  ses  frè- 
tre,  était  palatin  de  Posnanie,  comme  j res.  On  choisit  Stanislas,  nommé  am- 
son  père,  et  grand  échanson  de  la  cou-  | bassadeur  de  la  république,  pour  aller 
ronne,  quand  il  fut  élu  roi  de  Pologne,  négocier  avec  le  roi  de  Suède.  Dans 

2.  La  phrase  a quelque  obscurité  ; ! plusieurs  éditions  on  lit  : député  de 
Alexandre  Sobieski  s’élait  adresse  à l’as-  [ l’assemblée. 


ü. 
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versalion  fut  Eunique  brigue  qui  mit  Stanislas  sur  le 
trône.  Charles  prolongea  exprès  la  conférence,  pour  mieux 
sonder  le  génie  ^ du  jeune  député.  Après  Taudience,  il  dit 
tout  haut  qu’il  n’avait  jamais  vu  d’homme  si  propre  à 
concilier  tous  les  partis.  Il  ne  tarda  pas  à s’informer  du 
caractère  du  palatin  Leczinski.  Il  sut  qu’il  était  plein  de 
bravoure,  endurci  à la  fatigue;  qu’il  couchait  toujours 
sur  une  espèce  de  paillasse,  n’exigeant  aucun  service  de 
ses  domestiques  auprès  de  sa  personne;  qu’il  était  d’une 
tempérance  peu  commune  dans  ce  climat,  économe,  adoré 
de  ses  vassaux,  et  le  seul  seigneur  peut-être  en  Pologne 
qui  eût  quelques  amis,  dans  un  temps  où  l’on  ne  connais- 
sait de  liaisons  que  celles  de  l’intérêt  et  de  la  faction.  Ce 
caractère,  qui  avait  en  quelques  choses  du  rapport  avec  le 
sien,  le  détermina  entièrement.  Il  dit  tout  haut  après  la 
conférence  : «Voilà  un  homme  qui  sera  toujours  mon 
» ami  ; » et  on  s’aperçut  bientôt  que  ces  mots  signifiaient  : 
« Voilà  un  homme  ^ui  sera  roi.  )> 

Quand  le  primat  de  Pologne  sut  que  Charles  XII  avait 
nommé  le  palatin  Leczinski,  à peu  près  comme  Alexandre 
avait  nommé  Abdolonyme  il  courut  auprès  du  roi  de 
Suède,  pour  tâcher  de  faire  changer  cette  résolution  ; il 
voulait  faire  tomber  la  couronne  à un  Lubomirski^:  «Mais 
» qu’avez-vous  à alléguer  contre  Stanislas  Leczinski  ? dit 
))  le  conquérant.  — Sire,  dit  le  primat,  il  est  trop  jeune.  » 
Le  roi  répliqua  sèchement  : « Il  est  à peu  près  de  mon 
âge  ))  tourna  le  dos  au  prélat,  et  aussitôt  envoya  le 
comte  de  Horn  signifier  à l’assemblée  de  Varsovie  qu’il 
lallait  élire  un  roi  dans  cinq  jours,  et  qu’il  fallait  élire  Sta- 
nislas Leczinski.  Le  comte  de  Horn  arriva  le  7 juillet;  il 
fixa  le  jour  de  l’élection  au  12,  comme  il  aurait  ordonné 
le  décampement  d’un  bataillon.  Le  cardinal-primat,  frus- 
tré du  fruit  de  tant  d’intrigues,  retourna  à l’assemblée, 


1.  génie.  Ici,  c’est  le  caractère.  I 3.  Il  serait  plus  exact  de  dire  sur  la 

2.  On  sait  qu’Abdolonyme  ou  Abda-  | tête  de.  — L’argent  avait  gagné  beau- 

lonyme  (nom  d’origine  phénicienne,  qui  I coup  de  voix  en  faveur  du  prince  de 
signifie  « esclave  de  Dieu,  » et  est  syno- I Conti  ; mais  Charles  ne  voulait  point 
nyme  de  l’arabe  Abd-Allah),  fut  placé  | d’un  Français,  quoiqu’il  évitât  de  mani- 
par  Alexandre  sur  le  trône  de  Sidon,  ou  fester  ses  répugnances.  . 

de  Tvr,  eu  considération  de  ses  vertus.  1 4.  Ils  étaient  nés  tous  deux  en  16^t 


LIVRE  TROISIEME. 


OÙ  il  remua  tout  pour  faire  échouer  une  élection  à la- 
quelle il  n’avait  point  de  part.  Mais  le  roi  de  Suède  arriva 
lui-même  incognito  h Varsovie  : alors  il  fallut  se  taire. 
Tout  ce  que  put  faire  le  primat  fut  de  ne  point  se  trouver 
à l’élection;  il  se  réduisit  à une  neutralité  inutile,  ne 
pouvant  s’opposer  au  vainqueur,  et  ne  voulant  pas  le  se- 
conder. 

Le  samedi  12  juillet  1704,  jour  fixé  pour  l’élection, 
étant  venu,  on  s’assembla  à trois  heures  après-midi  au 
Lolo  champ  destiné  à cette  cérémonie  : l’éveque  de  Pos- 
nanie  vint  présider  ^ à l’assemblée  à la  place  du  cardinal- 
primat.  Il  arriva  suivi  des  gentilshommes  du  parti.  Le 
comte  de  Horn  et  deux  autres  officiers  généraux  assis- 
taient publiquement  à cette  solennité,  comme  ambassa- 
deurs extraordinaires  de  Charles  auprès  de  la  république. 
La  séance  dura  jusqu’à  neuf  heures  du  soir  : l’évêque  de 
Posnanie  la  finit  en  déclarant,  au  nom  de  la  diète,  Stanis- 
las élu  roi  de  Pologne.  Tous  les  bonnets  sautèrent  en 
l’air,  et  le  bruit  des  acclamations  étouffa  les  cris  des  op- 
posants. 

Il  ne  servit  de  rien  au  cardinal-primat  et  à ceux  qui 
avaient  voulu  demeurer  neutres  de  s’être  absentés  de  l’é- 
lection il  fallut  que  dès  le  lendemain  ils  vinssent  tous 
rendre  hommage  au  nouveau  roi;  la  plus  grande  mortifi- 
cation qu’ils  eurent  fut  d'être  obligés  de  le  suivre  au  quar- 
tier du  roi  de  Suède.  Ce  prince  rendit  au  souverain  qu’il 
venait  de  faire  tous  les  honneurs  dus  au  roi  de  Pologne; 
et  pour  donner  plus  de  poids  à sa  nouvelle  dignité,  on  lui 
assigna  de  l’argent  et  des  troupes 

Charles  XII  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour  aller  ache- 
ver la  conquête  de  la  Pologne.  Il  avait  donné  rendez-  vous 
à son  armée  devant  Léopold  capitale  du  grand  palatinat 


1.  Le  Kolo  ou  cercle  était  la  place, 
située  près  de  Varsovie,  où  depuis  l’an- 
née 1573  l’on  avait  coutume  de  s’as- 
sembler, pour  élire  le  souverain. 

2.  Présider  est  neutre  ou  actif  ; on  dit 
également  « présider  l’assemblée  » et 
« présider  à.  » 

3.  On  s’absente  d’un  lieu  ; il  y a ici 
une  ellipse  ; Voltaire  a voulu  dir»  qu’ils 


s’étaient  absentés  du  lieu  où  se  fit  l’é- 
lection. 

4.  La  confédération  de  Sandomir  se 
déclara  contre  l’élection  de  Stanislas, 
imposée  par  les  étrangers  ; le  pape  dé- 
sapprouva la  déposition  d’Auguste,  et 
appela  à Rome  le  cardinal-primat,  qui 
refusa  d’obéir. 

5.  Léopol,  Léopold  ou  Leraberg,  ca- 
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de  Russie,  place  importante  par  elle-même,  et  plus  en- 
core par  les  richesses  dont  elle  était  remplie.  On  croyait 
qu’elle  tiendrait  quinze  jours,  à cause  des  fortifications 
que  le  roi  Auguste  y avait  faites.  Le  conquérant  l’investit 
le  0 septembre,  et  le  lendemain  la  prit  d’assaut.  Tout  ce 
qui  osa  résister  fut  passé  au  fil  de  l’épée.  Les  troupes  vic- 
torieuses et  maîtresses  de  la  ville  ne  se  débandèrent  point 
pour  courir  au  pillage,  malgré  le  bruit  des  trésors  qui 
étaient  dans  Léopold.  Elles  se  rangèrent  en  bataille  dans 
la  grande  place.  Là,  ce  qui  restait  de  la  garnison  vint  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  roi  fit  publier,  à son  de 
trompe  i,  que  tous  ceux  des  habitants  qui  auraient  des  ef- 
fets apparlenants^au  roi  Auguste  ou  à ses  adhérents  les  ap- 
portassent eux-mêmes  avant  la  fin  du  jour,  sur  peine  de 
la  vie  Les  mesures  furent  si  bien  prises  que  peu  osèrent 
désobéir;  on  apporta  au  roi  quatre  cents  caisses  rem- 
plies d’or  et  d’argent  monnayé,  de  vaisselle  et  de  choses 
précieuses. 

Le  commencement  du  règne  de  Stanislas  fut  marqué 
presque  le  même  jour  par  un  événement  bien  différent. 
Quelques  affaires,  qui  demandaient  absolument  sa  pré- 
sence, l’avaient  obligé  de  demeurer  dans  Varsovie.  11  avait 
avec  lui  sa  mère,  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Le  cardinal- 
primat,  l’évêque  de  Posnanie,  et  quelques  grands  de  Po- 
logne, composaient  sa  nouvelle  cour  Elle  était  gardée  par 
six  mille  Polonais  de  l’armée  de  la  couronne,  depuis  peu 
passés  à son  service,  mais  dont  la  fidélité  n’avait  point  en- 
core été  éprouvée.  Le  général  Horn,  gouverneur  de  la 
ville,  n’avait  d’ailleurs  avec  lui  que  quinze  cents  Suédois. 
On  était  à Varsovie  dans  une  tranquillité  profonde,  et  Sta- 


pitale  de  la  Galicie,  fondée  vers  1300 
parle  duc  Léon,  a plus  de  60,000  hab., 
dont  20,000  juifs  ; elle  fait  un  commerce 
très-étendu  avec  la  Russie  et  la  Turquie. 
— Le  nom  de  Galicie  ne  date  que  de 
1772;  le  pays  s’appelait  autrefois  Russie 
Rouge  ou  Lodomérie  ; il  fut  disputé 
longtemps  par  les  Polonais  et  les  Rus- 
ses, et  forma  plusieurs  petits  États  indé- 
pendants ; du  duché  de  Halicz,  l’un  d’eux, 
est  dérivé  le  nom  de  Galicie.  Au  xiii® 
siècle  tous  furent  soumis  à des  ducs,  et 


l’un  d’entre  eux,  Léon,  fonda  Léopol, 
vers  1300.  Casimir,  roi  de  Pologne,  sou- 
mit enfin  la  Russie  Rouge,  en  1340.  En 
1772,  l’Autriche  s’en  empara  et  lui  im- 
posa le  nom  de  Galicie. 

1.  A SON  DE  TROMPE.  Au  son  de  la 
trompette. 

2.  Appartenants  aü  roi.  Voir  la  note 
5 de  la  page  44. 

3.  Sur  peine  de  la  vie.  Voir  la  note 
1 de  la  page  76. 

4.  On  dirait  plutôt  sa  cour  nouvelle. 
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nislas  comptait  en  partir  dans  peu  de  jours  pour  aller  a la 
conquêtede  Léopold.  Toutàcoup  Rapprend  qu’une  armée 
nombreuse  approche  de  la  ville  : c’était  le  roi  Auguste 
qui,  par  un  nouvel  effort,  et  par  une  des  plus  belles  mar- 
ches que  jamais  général  ait  faites,  ayant  donné  le  change 
au  roi  de  Suède,  venait  avec  vingt  mille  hommes  fondre  ^ 
dans  Varsovie  et  enlever  son  rival. 

Varsovie  n’était  pas  fortifiée,  et  les  troupes  polonaises 
qui  la  défendaient,  peu  sûres  Auguste  avait  des  intelli- 
gences dans  la  ville  ; si  Stanislas  demeurait,  il  était  perdu. 
11  renvoya  sa  famille  en  Posnanie,  sous  la  garde  des  trou- 
pes polonaises  auxquelles  il  se  fiait  le  plus.  Il  crut,  dans  ce 
désordre,  avoir  perdu  sa  seconde  fille,  âgée  d’un  an.  Elle 
fut  égarée  par  sa  nourrice:  il  la  retrouva  dans  une  auge 
d’écurie,  où  elle  avait  été  abandonnée,  dans  un  village 
voisin  : c’est  ce  que  je  lui  ai  entendu  conter^.  Ce  fut  ce 
même  enfant^,  que  la  destinée,  après  de  plus  grandes  vicis- 
situdes,  fit  depuis  reine  de  France  Plusieurs  gentilshom- 
mes prirent  des  chemins  différents;  le  nouveau  roi  partit 
lui-même  pour  aller  trouver  Charles  XII,  apprenant  de 
bonne  heure  à souffrir  des  disgrâces,  et  forcé  de  quitter 
sa  capitale  six  semaines  après  y avoir  été  élu  souverain. 

Auguste  entra  dans  la  capitale  en  souverain  irrité  et 
victorieux.  Les  habitants,  déjà  rançonnés  par  le  roi  de 
Suède,  le  furent  encore  davantage  par  Auguste.  Le  palais 
du  cardinal  et  toutes  les  maisons  des  seigneurs  confédé- 
rés, tous  leurs  biens  à la  ville  et  à la  campagne,  furent  li- 
vrés au  pillage.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  étrange  dans  cette 
révolution  passagère,  c’est  qu’un  nonce  du  pape,  qui  était 
venu  avec  le  roi  Auguste,  demanda  au  nom  de  son  maître 
qu’on  lui  livrât  l’évêque  de  Posnanie,  comme  justiciable 


1 . On  dit  plus  ordinairement  fondre 
sur. 

2.  Peu  sures.  Il  serait  plus  gramma- 
tical d’écrire,  étaient  peu  sûres. 

3.  Conter.  Se  dit  principalement  de 
récits  que  l’on  fait  dans  la  conversation. 

4.  Ce  même  enfant.  Il  serait  mieux 
d’écrire  cette  même  enfant  ; « Excusez 
ma  faiblesse  pour  une  enfant,  dont...  » 
Racine,  Lettres. 

b.  Marie  Leczinska  épousa  Louis  XV 


en  1725  et  mourut  en  1768.  Stanislas, 
sa  femme  et  sa  fille  vivaient  alors,  à 
Weissembourg,  en  Alsace,  d’une  pen- 
sion que  leur  faisait  par  pitié  le  gouver- 
nement français  ; ils  crurent  rêver, 
quand  ils  reçurent  la  lettre  de  M.  le 
duc  de  Bourbon , qui  leur  annonçait 
ce  merveilleux  retour  de  fortune,  et  se 
jetèrent  à genoux  tous  les  trois  pour  re- 
mercier Dieu.  Reine  de  France,  Marie 
se  fit  respecter  par  ses  vertus. 
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delà  cour  de  Rome,  en  qualité  d’évêque  et  de  fauteur  d’un 
prince  mis  sur  le  trône  par  les  armes  d’un  luthérien. 

La  cour  de  Rome,  qui  a toujours  songé  à augmenter  son 
pouvoir  temporel  à la  faveur  du  spirituel  avait  depuis 
Ircs-longtemps  établi  en  Pologne  une  espèce  de  juridic- 
tion, à la  tête  de  laquelle  est  le  nonce  du  pape.  Ses  minis- 
tres n’avaient  pas  manqué  de  profiter  de  toutes  les  con- 
jonctures favorables  pour  étendre  leur  pouvoir,  révéré  par 
la  multitude,  mais  toujours  contesté  par  les  plus  sages. 
Ils  s’étaient  attribué  le  droit  déjuger  toutes  les  causes  des 
ecclésiastiques,  et  avaient  surtout,  dans  les  temps  de  trou- 
bles, usurpé  beaucoup  d’autres  prérogatives,  dans  lesquel- 
les ils  se  sont  maintenus  jusque  vers  l’année  1728,  où 
l’on  a retranché  ces  abus,  qui  ne  sont  jamais  réformés 
que  lorsqu’ils  sont  devenus  tout  à fait  intolérables. 

Le  roi  Auguste,  bien  aise  de  punir  l’évêque  de  Posnanie 
avec  bienséance,  et  de  plaire  à la  cour  de  Rome,  contre 
laquelle  il  se  serait  élevé  en  tout  autre  temps,  remit  le 
prélat  polonais  entre  les  mains  du  nonce.  L’évêque,  après 
avoir  vu  piller  sa  maison,'  fut  porté  ^ par  des  soldats  chez 
le  ministre  italien,  et  envoyé  en  Saxe,  où  il  mourut.  Le 
comte  de  Horn  essuya,  dans  le  château  où  il  était  enfermé, 
le  feu  continuel  des  ennemis:  enfin,  la  place  n’était  pas 
tenable,  il  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  ses  quinze 
cents  Suédois.  Ce  fut  laie  premier  avantage  qu’eut  le  roi 
Auguste,  dans  le  torrent  ^ de  sa  mauvaise  fortune,  contre 
les  armes  victorieuses  de  son  ennemi. 

Ce  dernier  effort  était  l’éclat  d’un  feu  qui  s’éteint  Ses 
troupes,  assemblées  à la  hâte,  étaient  des  Polonais  prêts  à 
l’abandonner  à lapremière  disgrâce,  des  recrues  de  Saxons 
qui  n’avaient  point  encore  vu  de  guerres,  des  cosaques 
vagabonds,  plus  propres  à dépouiller  des  vaincus  qu’à 
vaincre;  tous  tremblaient  au  seul  nom  du  roi  de  Suède. 


1.  A la  faveur  c/upoMuoer  spirituel. 

2.  Fut  transporté  chez  le  nonce  du 
pape. 

3.  Le  torrent  de  sa  mauvaise  fortune. 
Voir  la  note  1 de  la  page  79. 

4.  Ce  dernier  effort  était  l’éclat  d’un 
feu  qui  s'éteint.  Ces  mots  rappellent  les 


dernières  paroles  de  Bossuet,  dans  la 
magnifique  oraison  funèbre  du  prince 
de  Condé  : « je  réserve  au  troupeau  que 
je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les 
restes  d’une  voix  qui  tombe,  et  d’une 
ardeur  qui  s’éteint.  ■ 
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Ce  conquérant,  accompagne  du  roi  Stanislas,  alla  cher- 
cher son  ennemi  à la  tête  de  l’élite  de  ses  troupes.  L’ar- 
mée saxonne  fuyait  partout  devant  lui.  Les  villes  lui  en- 
voyaient leurs  clefs  de  trente  milles  à la  ronde;  il  n’y 
avait  point  de  jours  qui  ne  fût  signalé  par  quelque  avan- 
tage. Les  succès  devenaient  trop  familiers  û Charles.  Il 
disait  que  c’était  aller  à la  chasse  plutôt  que  faire  la 
guerre,  et  se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  commandement 
de  son  armée  au  comte  de  Schulenbourg  général  très* 
habile,  et  qui  avait  besoin  de  toute  son  expérience  à la 
tète  d’une  armée  découragée.  Il  songea  plus  à conserver 
les  troupes  de  son  maître  qu’à  vaincre;  il  faisait  la  guerre 
avec  adresse,  et  les  deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur  déro- 
ba des  marches,  occupa  des  passages  avantageux,  sacrifia 
quelque  cavalerie  pour  donner  le  temps  à son  infanterie 
de  se  retirer  en  sûreté.  Il  sauva  ses  troupes  par  des  retrai- 
tes glorieuses,  devant  un  ennemi  avec  lequel  on  ne  pou- 
vait guère  alors  acquérir  que  cette  espèce  de  gloire. 

A peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Posnanie^,  il  apprend 
que  les  deux  rois,  qu’il  croyait  à cinquante  lieues  de  lui, 
avaient  fait  ces  cinquante  lieues  en  neuf  jours.  Il  n’avait 
que  huit  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  ; il  fallait  se 
soutenir  contre  une  armée  supérieure,  contre  le  nom  du 
roi  de  Suède,  et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de  dé- 
faites inspiraient  aux  Saxons.  Il  avait  toujours  prétendu, 
malgré  l’avis  des  généraux  allemands,  que  l’infanterie 
pouvait  résister  en  pleine  campagne,  même  sans  chevaux 
de  frise  à la  cavalerie:  il  en  osa  faire  ce  jour-là  l’expé- 
rience contre  cette  cavalerie  victorieuse  commandée  par 
deux  rois  et  par  l’élite  des  généraux  suédois.  Il  se  posta  si 
avantageusement,  qu’il  ne  put  être  entouré.  Son  premier 


1.  Schulembourg  (J.-Mathias),  né  près 
de  Magdebourg,  mort  en  1747,  servit 
en  Danemark,  en  Pologne,  prit  part 
à la  guerre  de  la  succession  contre 
Louis  XIV,  fut  un  des  vainqueurs  de 
Malplaquet  (1709),  puis  commanda  les 
Vénitiens  contre  les  Turcs  ; déjà  célè- 
bre par  sa  lutte  contre  les  Suédois,  il 
s’illustra  à la  défense  de  Corfou  (1715), 


poursuivit  les  Turcs  en  Albanie,  et  ne 
fut  arrêté  que  par  la  paix  de  Passaro- 
witz.  Voir  la  lettre  que  lui  adressa  Vol- 
taire en  1740  , au  commencement  de 
cette  édition. 

2.  La  Posnanie  était  située  à l’O.  du 
royaume  de  Pologne.  (V.  p.  88,  n.  4.) 

3.  Chevaux  de  frise.  Voir  la  note  2 
de  la  page  40« 
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rang  mit  le  genou  en  terre  ; il  était  armé  de  piques  et  de 
fusils:  les  soldats,  extrêmement  serrés,  présentaient  aux 
chevaux  des  ennemis  une  espèce  de  rempart  hérissé  de 
piques  et  de  baïonnettes  ; le  second  rang,  un  peu  courbé 
sur  les  épaules  du  premier,  tirait  par-dessus;  et  le  troi- 
sième, debout,  faisait  feu  en  même  temps  derrière  les  deux 
autres.  Les  Suédois  fondirent  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire sur  les  Saxons,  qui  les  attendirent  sans  s’ébranler  : 
les  coups  de  fusils,  de  piques  et  de  baïonnettes  effarouchè- 
rent les  chevaux,  qui  se  cabraient  au  lieu  d’avancer.  Par 
ce  moyen  les  Suédois  n’attaquèrent  qu’en  désordre,  et 
les  Saxons  se  défendirent  en  gardant  leurs  rangs  L ' 

Il  en  fit  un  bataillon  carré  long  ; et,  quoique  chargé  de 
cinq  blessures,  il  se  retira  en  bon  ordre  en  cette  forrne,  au 
milieu  de  la  nuit,  dans  la  petite  ville  de  Gurau,  à trois 
lieues  du  champ  de  bataille.  A peine  commençait-il  à res- 
pirer dans  cet  endroit,  que  les  deux  rois  paraissent  tout  à 
coup  derrière  lui. 

Au  delà  de  Gurau,  en  tirant  ^ vers  le.  fleuve  de  l’Oder, 
était  un  bois  épais,  à travers  duquel  ^ le  général  saxon 
sauva  son  infanterie  fatiguée.  Les  Suédois,  sans  se  rebuter, 
le  poursuivirent  par  le  bois  même,  avançant  avec  difficulté 
dans  des  routes  à peine  praticablespoûr  des  gens  de  pied. 
Les  Saxons  n’eurent  traversé  le  bois  que  cinq  heures  avant 
la  cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce  bois  coule  la  rivière 
de  Parts  au  pied  d’un  village  nommé  Rutsen.  Schulen- 
bourg  avait  envoyé  en  diligence  rassembler  des  bateaux  ; 
il  fait  passer  la  rivière  à sa  troupe,  qui  était  déjà  diminuée 
de  moitié.  Charles  arrive  dans  le  temps  que  Schulenbourg 
était  à l’autre  bord.  Jamais  vainqueur  n’avait  poursuivi 
si  vivement  son  ennemi.  La  réputation  de  Schulenbourg 
dépendait  d’échapper  ^ au  roi  de  Suède  : le  roi,  de  sou 


1.  Cette  disposition  rappelle  les  fa-  i 

meux  bataillons  carrés , hérissés  de 
baionnettes,  contre  lesquels  vint  se  bri-  \ 
ser,  dans  la  campagne  d’Égypte,  l’impé-  i 
tueuse  cavalerie  des  Mameluks.  j 

2.  Tirer,  neutre,  signifie  aller,  s*a~  ' 
cheminer  vers  ; ce  sens  est  familier.  ! 

3.  A TRAVERS  DUQUEL.  Il  faudrait  « à 


travers  lequel,  » ou  plutôt  ici,  au  travers 
duquel. 

4.  La  Bartsch,  affluent  de  droite  de 
roder,  a un  cours  très-étendu  et  se  jette 
au-dessous  de  Glogau. 

5.  Dépendait  d’échapper.  On  met 
beaucoup  plus  ordinairement  un  nom, 
comme  régime  du  verbe  dépendre. 


Î.IVUI-:  TUOISIÈMK. 


97 


côté;,  croyait  sa  gloire  intéressée  h prendre  Scluilen bourg 
et  le  reste  de  son  armée:  il  ne  perd  point  de  temps;  il 
fait  passer  sa  cavalerie  à un  gué.  Les  Saxons  se  trouvaient 
enfermés  entre  celte  rivière  de  Parts  et  le  grand  lleuve 
de  roder  qui  prend  sa  source  dans  la  Silésie,  et  qui  est 
déjà  profond  et  rapide  en  cet  endroit. 

La  perle  de  Schulenbourg  paraissait  inévitable;  cepen- 
dant, après  avoir  sacrifié  peu  de  soldats,  il  passa  T Oder 
pendant  la  nuit.  Il  sauva  ainsi  son  armée;  et  Charles  ne 
put  s’empêcher  de  dire:  ((Aujourd’hui  Schulenbourg  nous 
» a vaincus.  » 

C’est  ce  môme  Schulenbourg,  qui  fut  depuis  général  des 
Vénitiens,  et  à qui  la  république  a érigé  une  statue  dans 
Corfou^,  pour  avoir  défendu  contre  les  Turcs  ce  rempart 
de  ITtalie.  Il  n’y  a que  les  républiques  qui  rendent  de  tels 
honneurs  ; les  rois  ne  donnent  que  des  récompenses 

Mais  ce  qui  faisait  la  gloire  de  Schulenbourg  n’était 
guère  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  abandonna  encore 
une  fois  la  Pologne  à ses  ennemis , il  se  retira  en  Saxe,  et 
fitprépareravecprécipitation  les  fortifications  deDresde^, 
craignant  déjà,  non  sans  raison,  pour  la  capitale  de  ses 
États  héréditaires. 

Charles  XII  voyait  la  Pologne  soumise;  ses  généraux, à 
son  exemple,  venaient  de  battre  en  Courlande  plusieurs 
petits  corps  moscovites,  qui,  depuis  la  grande  bataille  de 


1.  L’Oder  vient  de  Moravie,  arrose  la 
Silésie  autrichienne , puis  la  Silésie 
prussienne  ; à Breslau  il  a 187  mètres 
de  largeur;  il  traverse  ensuite  le  Bran- 
debourg et  la  Poméranie  , et  se  jette 
dans  la  mer  Baltique  par  plusieurs  em- 
bouchures, après  un  cours  de  900  kil. 
Voir,  pour  l’embouchure  de  l’Oder,  au 
commencement  du  livre  huitième. 

2.  Les  Vénitiens  s’étaient  emparés  de 
cette  île,  l’ancienne  Corcyre,  vers  la  fin 
du  XIV®  siècle;  ils  la  possédèrent  jus- 
qu’à la  fin  du  XVIII®.  Les  Français  l’ont 
occupée  de  1797  à 1799  ; puis  de  1802 
à 1814;  c’est  maintenant  la  plus  impor- 
tante des  sept  îles,  qui  forment  une  ré- 

Fublique,  placée  sous  la  dépendance  de 
Angleterre.  — La  ville  de  Corfou  a un 
ort  et  une  bonne  citadelle;  15,000  ha- 
itants.  C’est  l’une  des  meilleures  posi- 
tions de  la  Méditerranée  ; placée  à l’en- 


trée de  l’Adriatique  , elle  protégeait 
alors  l’Italie  contre  les  Turcs. 

3.  Cela  était  vrai  du  temps  de  Vol* 
taire  ; la  république  de  Gènes  décerna 
également  une  statue  au  duc  de  Riche- 
lieu, pour  sa  défense  glorieuse  de  la 
ville,  en  1747.  De  nos  jours  , tous  les 
gouvernements  ont  fait  ou  laissé  élever 
des  statues,  mais  presque  toujours  après 
la  mort  des  hommes  illustres,  dont  elles 
devaient  rappeler  le  souvenir. 

4.  Dresde , sur  l’Elbe,  capitale  du 
royaume  de  Saxe,  est  une  ville  très-an- 
cienne, et,  après  Vienne,  la  ville  la  plus 
agréable  de  l’Allemagne. Ses  remparts  on 
été  transformés  en  promenades,  en  1810. 
Napoléon  D»',  en  1813,  en  fit  le  centre  de 
sa  position  stratégique,  et  gagna  sous  ses 
murs  une  célèbre  bataille  (26,  27  août); 
110,000  h.  Son  développement  ne  date 
que  du  commencement  du  xviii*  siècle* 
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Narva,  ne  se  montraient  plus  que  par  pelotons,  et  qui, 
dansees  quartiers,  ne  faisaient  la  guerre  que  comme  des 
Tartares  vagabonds,  qui  pillent,  qui  fuient,  et  qui  repa- 
raissent pour  fuir  encore  L 

Partout  où  se  trouvaient  les  Suédois,  ils  se  croyaient 
sûrs  de  la  victoire,  quand  ils  étaient  vingt  contre  cent. 
Dans  de  si  heureuses  conjonctures,  Stanislas  prépara  son 
couronnement.  La  fortune,  qui  Pavait  fait  élire  à A^arsovie, 
et  qui  Peu  avait  chassé,  Py  rappela  encore  aux  acclama- 
tions d’une  foule  de  noblesse  que  le  sort  des  armes  lui 
attachait.  Une  diète  y fut  convoquée  ; tous  les  obstacles  y 
furent  aplanis  ; il  n’y  eut  que  la  cour  de  Rome  seule  ^ qui 
le  traversa 

Il  était  naturel  qu’elle  se  déclarât  pour  le  roi  Auguste, 
qui,  de  protestant,  s’était  fait  catholique  pour  monter  sur 
le  trône  contre  Stanislas,  placé  sur  le  même  trône  par 
un  grand  ennemi  de  la  religion  catholique  Clément  XI, 
alors  pape",  envoya  des  brefs  à tous  les  prélats  de  Pologne, 
et  surtout  au  cardinal -primat,  par  lesquels  il  les  menaçait 
de  l’excommunication,  s’ils  osaient  assister  au  sacre  de 
Stanislas,  et  attenter  en  rien  contre  les  droits  du  roi  Au- 
guste 

Si  ces  brefs  ^ parvenaient  aux  évêques  qui  étaient  à 


1.  Ceci  n’est  pas  exact,  et  la  guerre 
était  plus  sérieuse  de  ce  côté.  Charles, 
enflé  d'orgueil  depuis  sa  victoire  à Xar- 
va,  n avait  laissé  que  de  faibles  corps 
pour  couvrir  la  Livonie.  l'Esthonie  et 
i’Ingrie  ; les  généraux  suédois,  si  ce  n’est 
Lewenhaupt , encore  peu  connu,  étaient 
inhabiles,  et  les  populations  méconten- 
tes, parce  qu’on  avait  défendu  l’exporta- 
tion du  blé.  Les  Russes,  supérieurs  en 
nombre,  profitaient  surtout  de  l’hiver 
pour  attaquer  les  Suédois  , qui  furent 
plus  d’une  fois  battus.  Lewenhaupt  seul 
parvint  à arrêter  momentanément  leurs 
progrès  par  la  victoire  de  Gemauerthof, 
le  26  juillet  1705. 

2.  UXE  FOULE  DE  NOBLESSE.  Voir  la 

lote  1 de  la  page  39. 

3.  Seule  est  ici  inutile;  il  y a pléo- 
nasme. 

4.  TRi'VErsER.  Ce  mot,  pris  au  figuré, 
iignifie  susciter  dej  obstacles  pour  em- 
pêcher le  succès  de  quelque  entreprise 

Académie.) 


5.  Auguste,  comme  électeur  de  Saxe, 
était  le  chef  des  protestants  en  Alle- 
magne ; mais  pour  monter  sur  le  trône 
de  la  Pologne  cat’uolique,  il  avait  dû 
se  convertir  au  catholicisme. 

6.  Charles  XII  cependant  n’était  pas 
comme  Gustave-Adolphe  le  protecteur 
convaincu  et  déclaré  des  protesteints  ; 

uoique  luthérien,  il  semblait  assez  in- 
ifférent  à toutes  les  questions  reli- 
gieuses. 

7.  Clément  XI,  pape  de  1700  à 1721, 
est  surtout  célèbre  pour  avoir  donné  la 
fameuse  bulle  Unigenitus,  qui  condam- 
nait les  propositions  du  père  Quesnel, 
et  qui  causa  tant  de  troubles  en  France 
au  xviiie  siècle. 

8.  Attenter  contre.  — On  dit  attenter 
à la  vie  de  quelqu’un,  attenter  sur  la 
personne  de  quelqu’un,  attenter  contre 
la  liberté. 

9.  Brefs.  On  donne  ce  nom  aux  let- 
tres du  pape,  à cause  de  leur  brièveté 
ordinaire. 


LIVRI’  TROISIEME. 
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Varsovie,  il  elail  à craindre  que  quelques-uns  n’obéissenl 
par  faiblesse,  et  que  la  plupart  ne  s’en  prévalussent  pour 
se  rendre  plus  diRiciles,  à mesure  qu’ils  seraient  plus  né- 
cessaires. On  avait  donc  pris  toutes  les  précautions  pour 
empêcher  que  les  lettres  du  pape  ne  fussent  reçues  dans 
Varsovie.  Un  franciscain  0*eçut  secrètement  les  brefs  pour 
les  délivrer  en  main  propre  aux  prélats.  11  en  donna  d’a- 
bord un  au  suffragant  ^ de  Ghelm  ce  prélat,  très-attaché 
à Stanislas,  le  porta  au  roi  tout  cacheté.  Le  roi  fit  venir  le 
religieux,  et  lui  demanda  comment  il  avait  osé  se  charger 
d’une  telle  pièce.  Le  franciscain  répondit  que  c’était  par 
l’ordre  de  son  général.  Stanislas  lui  ordonna  d’écouter  dé- 
sormais les  ordres  de  son  roi  préférablement  à ceux  du 
général  des  franciscains^,  et  le  fit  sortir  dans  le  moment» 
de  la  ville. 

Le  même  jour  on  publia  un  placard  ® du  roi  de  Suède, 
par  lequel  il  était  défendu  à tous  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers  ^ dans  Varsovie,  sous  des  peines  très-grièves 
de  se  mêler  des  affaires  d’Etat.  Pour  plus  de  sûreté,  il  fit 
mettre  des  gardes  aux  portes  de  tous  les  prélats,  et  défen- 
dit qu’aucun  étranger  entrât  dans  la  ville.  Il  prenait  sur 
lui  ces  petites  sévérités,  afin  que  Stanislas  ne  fût  point 
brouillé  avec  le  clergé  à son  avènement.  Il  disait  qu’il  se 
délassait  de  ses  fatigues  militaires  en  arrêtant  les  intri- 


1 . Les  Franciscains  forment  un  ordre  f 
religieux  fondé  par  saint  François  d' As- 
sise, en  1208  ; ils  s’appellent  encore 
Frères  Mineurs , et  on  les  comptait 
parmi  les  ordres  mendiants.  Ils  ont 
donné  naissance  aux  Pères  de  l’Obser- 
vance, aux  Récollets  {recollecti,  recueil- 
lis), aux  Cordeliers  (de  leur  ceinture  de 
corde),  aux  Capucins  (de  leur  capu- 
chon pointu),  etc.  Les  religieuses  de 
l’ordre  de  Saint-François  se  divisaient 
également  en  plusieurs  branches.  Au- 
jourd’hui ils  sont  en  grand  nombre  dans 
l’Amérique  du  Sud,  et  gardent  le  Saint- 
Sépulcre  à Jérusalem. 

î.  Le  suffragant,  c’est  l’évêque  dans 
ses  rapports  avec  son  métropolitain.  On 
donne  aussi  ce  nom  à un  évêque  qui, 
n’ayant  que  le  titre  d’un  évêché  in  par- 
tibus,  remplit  les  fonctions  épiscopales 
dans  le  diocèse  d’un  autre  évêque. 


3.  Chelm.  Petite  ville,  actuellement 
dans  la  Pologne  russe,  à l’est  de  Lublin. 

4.  Le  chef  de  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, soldats  toujours  prêts  à combat- 
tre les  erreurs  ou  les  hérésies,  s’appelle 
général. 

5.  Dans  le  moment,  immédiatement. 

6.  Placard.  C’est  un  écrit  ou  un  im- 
primé qu’on  affiche  dans  les  places , 
dans  les  carrefours,  pour  informer  le 
public  de  quelque  chose  (Acad.). 

7.  On  nomme  séculiers  les  ecclésias- 
tiques qui  vivent  dans  le  siècle^  dans 
le  monde , et  réguliers,  ceux  qui  sont 
soumis  à une  règle  particulière,  comme 
les  moines  des  différents  ordres. 

8.  Sous  des  peines  très-grièves.  — 
C’est  le  mot  latin  gravis;  grièves  a 
vieilli,  et  est  remplacé  aujourd’hui  par 
graves  ; l’adverbe  grièvement  est  tou- 
jours usité. 
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gués  de  la  cour  romaine  et  qu’on  se  battait  contre  elle 
avec  du  papier,  au  lieu  qu’il  fallait  attaquer  les  autres 
souverains  avec  des  armes  véritables. 

Le  cardinal-primat  était  sollicité  par  Charles  et  par  Sta- 
nislas de  venir  faire  la  cérémonie  du  couronnement.  Une 
crut  pas  devoir  quitter  Dantzick  pour  sacrer  un  roi  qu’il 
n’avait  point  voulu  élire;  mais  comme  sa  politique  était 
de  ne  jamais  rien  faire  sans  prétexte,  il  voulut  préparer 
une  excuse  légitime  à son  refus.  Il  fit  afficher,  pendant  la 
nuit,  le  bref  du  pape  à la  porte  de  sa  propre  maison.  Le 
magistrat  ^ de  Dantzick,  indigné,  fit  chercher  les  coupa- 
bles, qu’on  ne  trouva  point.  Le  primat  feignait  d’etre  ir- 
rité, et  était  fort  content:  il  avait  une  raison  pour  ne  point 
sacrer  le  nouveau  roi;  et  il  se  ménageait  en  meme  temps 
avec  Charles  XII,  Auguste,  Stanislas  et  le  pape.  Il  mourut 
peu  de  jours  après,  laissant  son  pays  dans  une  confusion 
affreuse,  et  n’ayant  réussi,  par  toutes  ses  intrigues,  qu’à 
se  brouiller  à la  fois  avec  les  trois  rois  Charles,  Auguste 
et  Stanislas,  avec  sa  république  et  avec  le  pape,  qui  lui 
avait  ordonné  de  venir  à Rome  rendre  compte  de  sa 
conduite  ; mais  comme  les  politiques  mêmes  ^ ont  quelque- 
fois des  remords  dans  leurs  derniers  moments,  il  écrivit 
au  roi  Auguste,  en  mourant,  pour  lui  demander  pardon. 

Le  sacre  se  fit  tranquillement  et  avec  pompe,  le  4 oc- 
tobre 1705,  dans  la  ville  de  Varsovie,  malgré  l’usage  où 
l’on  est  en  Pologne  de  couronner  les  rois  à Cracovie.  Sta- 
nislas Leczinski  et  sa  femme  Charlotta  Opalinska  furent 
sacrés  roi  et  reine  de  Pologne  par  les  mains  de  l’archevê- 
que de  Léopold,  assisté  de  beaucoup  d’autres  prélats; 
Charles  XII  vit  cette  cérémonie  incognito:  unique  fruit 
qu’il  retirait  de  ses  conquêtes 


1.  Cour  romaine.  On  dit  plus  habi- 
tuellement cour  de  Rome  ou  cour  pon- 
tilicale. 

2.  Le  magistrat.  Voir  la  note  2 de  la 
page  85. 

3.  Sa  république.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  écrire  la  république  ? On  dirait 
sa  patrie,  ses  concitoyens  ; on  dirait 
son  royaume , son  empire,  en  parlant 
d’un  roi  ; mais  ici  l’emploi  du  pronom 


possessif  ne  paraît  pas  assez  justifié. 

4.  Memes.  Dans  plusieurs  éditions 
l’on  écrit  même;  ici  mêmes  est  bien 
pour  eux-mêmes,  que  l’on  emploierait 
plutôt  maintenant,  et  que  Voltaire  écrit 
rarement. 

5.  Unique  fruit.  Ellipse  hardie;  car 
ces  mots  ne  se  rapportent  à aucun  nom 
exprimé. 
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Tandis  qu’il  donnait  un  roi  à la  Pologne  soumise,  que 
le  Danemark  n’osait  le  troubler,  que  le  roi  de  Prusse  ^ re- 
cherchait son  amitié,  et  que  le  roi  Auguste  se  retirait  dans 
ses  États  héréditaires,  le  czai*  devenait  de  jour  en  jour  re- 
doutable. Il  avait  faiblement  secouru  Auguste  en  Pologne, 
mais  il  avait  fait  de  puissantes  diversions  en  Ingrie. 

Pour  lui,  non-seulement  il  commençait  à être  grand 
homme  de  guerre,  mais  meme  à montrer  Tart^  h ses  Mos- 
covites: la  discipline  s’établissait  dans  ses  troupes;  il 
avait  de  bons  ingénieurs,  une  artillerie  bien  servie,  beau- 
coup de  bons  ofliciers;  il  savait  le  grand  art  de  faire  sub- 
sister des  armées.  Quelques-uns  de  ses  généraux  avaient 
appris  et  à bien  combattre,  et,  selon  le  besoin,  à ne  com- 
battre pas;  bien  plus,  il  avait  formé  une  marine  capable 
de  faire  tête  ^ aux  Suédois  dans  la  mer  Baltique. 

Fort  de  tous  ces  avantages  dus  à son  seul  génie,  et  de 
l’absence  du  roi  de  Suède,  il  prit  Narva  d’assaut^,  le  21 
août  de  l’année  1704,  après  un  siège  régulier  et  après  avoir 
empêché  qu’elle  ne  fût  secourue  par  mer  et  par  terre.  Les 
soldats,  maîtres  de  la  ville,  coururent  au  pillage;  ils  s’aban- 
donnèrent aux  barbaries  les  plus  énormes.  Le  czar  courait- 
de  tous  côtés  pour  arrêter  le  désordre  et  le  massacre;  il  ar- 
racha lui-même  des  femmes  des  mains  des  soldats,  qui  les 
allaient  égorger  après  les  avoir  violées.  Il  fut  même  obligé 
de  tuer  de  sa  main  quelques  Moscovites  qui  n’écoutaient 
point  ses  ordi  es.  On  montre  encore  à Narva,  dans  l’hotel 
de  ville,  la  table  sur  laquelle  il  posa  son  épée  en  entrant  ; et 


1.  Le  roi  de  Prusse.  Voltaire  n’a  pas 
encore  nommé  le  roi  de  Prusse,  dont  le 
rôle  cependant  n’était  pas  alors  insi- 
gnifiant dans  l’histoire  du  Nord.  Le 
grand-électeur  de  Brandebourg,  Frédé- 
ric III,  duc  de  Prusse,  se  fit  reconnaître 
roi  de  Prusse  par  l’empereur  Léopold, 
qui  a\ait  besoin  de  ses  secours  contre 
Louis  XIV,  et  fut  couronné  à Kœnigs- 
bcrg,lc  18  janvier  1701.  C’était  une 

fiuissancc  rivale  de  l’Autriche,  qui  s’é- 
evait  alors  dans  l’Allemagne  du  Nord  ; 
aussi  le  prince  Eugène,  prévoyant  l’a- 
venir, disait  que  l’Empereur  aurait  du 
faire  pendre  l’auJcur  d’un  pareil  con- 
seil. 

L’art,  c’est-à-dire  l’art  de  la 


guerre  ; ce  mot  est  répété  un  peu  plus 
bas;  c’est  encore  une  de  ces  négligen- 
ces légères  que  l’on  peut  remarquer 
assez  souvent  dans  X'oltaire. 

3.  Faire  tête.  On  dit  plutôt  tenir 
tête, 

4.  En  1702,  après  un  avantage  sur 
Schlippenbach,  Pierre  s’empara  de  No- 
tebourg,  à l’embouchure  de  la  Néva,  et 
l’appela  Schlusselbourg  ; il  jeta  en  1703 
les  fondements  de  Pétersbourg , prit 
Dorpat  (juillet  1704),  Narva  (août  1704), 
et  les  autres  villes  d’Esthonie.  Au  siège 
de  Narva,  il  eut  recours  à la  ruse,  en 
revêtant  de  l’uniforme  suédois  un  corps 
de  Busses,  qui  furent  pris  pour  des  trou- 
pes de  renfort. 
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on  s’y  ressouvient  des  paroles  qu’il  adressa  aux  citoyens 
qui  s’y  rassemblèrent  : « Ce  n’est  point  du  sang  des  habi- 
» tants  que  cette  épée  est  teinte,  mais  de  celui  des 
» Moscovites,  que  j’ai  répandu  pour  sauver  vos  vies^  » 

Si  le  czar  avait  toujours  eu  cette  humanité,  c’était  le 
premier  - des  hommes.  Il  aspirait  à plus  qu’à  détruire  des 
villes;  il  en  fondait  une  alors,  peu  loin  de  Narva  même, 
au  milieu  de  ses  nouvelles  conquêtes  ; c’était  la  ville  de 
Pétersbourg  % dont  il  fit  depuis  sa  résidence  et  le  centre 
du  commerce.  Elle  est  située  entre  la  Finlande  et  l’Ingrie, 
dans  une  île  marécageuse,  autour  de  laquelle  la  Néva^ 
se  divise  en  plusieurs  bras,  avant  de  tomber  dans  le  golfe 
de  Finlande  ^ Lui-même  traça  le  plan  de  la  ville,  de  la  ] 

forteresse,  du  port,  des  quais  qui  l’embellissent,  et  des  j 

forts  qui  en  défendent  l’entrée.  Cette  île  inculte  et  déserte,  j 
qui  n’était  qu’un  amas  de  boue  pendant  le  court  été  de  ces 
climats,  et  dans  l’hiver  qu’un  étang  glacé,  où  l’on  ne 
pouvait  aborder  par  terre  qu’à  travers  des  forêts  sans 
route  et  des  marais  profonds,  et  qui  n’avait  été  jusqu’alors 
que  le  repaire  des  loups  et  des  ours,  fut  remplie,  en  1703, 
de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  que  le  czar  avait  ras- 
semblés de  ses  États.  Les  paysans  du  royaume  d’Astracan, 
et  ceux  qui  habitent  les  frontières  de  la  Chine,  furent  trans- 
portés à Pétersbourg.  Il  fallut  percer  des  forêts,  faire  des 
chemins,  sécher  des  marais,  élever  des  digues,  avant  de 
jeter  les  fondements  de  la  ville.  La  nature  fut  forcée  par- 
tout. Le  czar  s’obstina  à peupler  un  pays  qui  semblait  n’ê- 
tre  pas  destiné  pour  des  hommes  : ni  les  inondations  qui 
ruinèrent  ses  ouvrages,  ni  la  stérilité  du  terrain,  ni  l’igno- 
rance des  ouvriers^  ni  la  mortalité  même,  qui  fit  périr 
deux  cent  mille  hommes  dans  ces  commencements,  ne  lui 


1.  D’autres  placent  ces  paroles  à la 
prise  de  Dorpat. 

2.  C’ÉTAIT  LE  PREMIER  DES  HOMMES. 

L’imparfait  est  ici  employé  pour  le  con- 
ditionnel : il  aurait  ou  il  eût  été  le  pre- 
mier. 

3.  PÉTERSBOURG.  Voir  la  note  2 de 
la  page  32. 

4.  La  Néva  sort  du  lac  Ladoga,  ar- 
rose Saint-Pétersbourg,  et,  après  un 
cours  de  60  kilomètres,  se  jette  dans  le 


golfe  de  Finlande.  Souvent  le  vent 
d’ouest  fait  refluer  les  eaux  du  fleuve 
jusque  dans  les  rues  de  la  ville. 

5.  Le  golfe  de  Finlande,  à l’est  de  la 
mer  Baltique,  long  d’environ  450  kilo- 
mètres et  large  de  100  à 50,  varie  beau- 
coup de  profondeur;  elle  se  réduit  gra- 
duellement à 10  et  même  à 4 brasses; 
près  de  Cronstadt,  elle  n’est  plus  que 
de  2 brassos.  Des  phares  nombreux 
éclairent  le  chenal  du  milieu. 
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firent  point  changer  de  résolution^.  La  ville  fut  fondée 
parmi  les  obstacles  que  la  nature,  le  génie  des  peuples  et 
une  guerre  malheureuse  y apportaient.  Pétersbourg  était 
déjà  une  ville  en  1705,  et  son  port  était  rempli  de  vais- 
seaux. L’empereur  y attirait  les  étrangers  par  des  bien- 
faits, distribuant  des  terres  aux  uns,  donnant  des  maisons 
aux  autres,  et  encourageant  tous  les  arts  qui  venaient 
adoucir  ce  climat  sauvage.  Surtout  il  avait  rendu  Péters- 
bourg inaccessible  aux  etforts  des  ennemis.  Les  généraux 
suédois,  qui  battaient  souvent  ses  troupes  partoutailleurs, 
n’avaient  pu  endommager^  cette  colonie  naissante.  Elle 
était  tranquille  au  milieu  de  la  guerre  qui  l’environnait. 

Le  czar,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  États^,  tendait 
toujours  la  main  au  roi  Auguste  qui  perdait  les  siens  ; il 
lui  persuada  par  le  général  Patkul,  passé  depuis  peu  au 
service  de  Moscovie,  et  alors  ambassadeur  du  czar  en 
Saxe,  de  venir  à Grodno  conférer  encore  une  fois  avec  lui 
sur  l’état  malheureux  de  ses  affaires^.  Le  roi  Auguste  y 
vintavec  quelques  troupes, accompagnédu  général  Schu- 
lenbourg,  que  son  passage  de  l’Oder  avait  rendu  illustre 
dans  le  Nord,  et  en  qui  il  mettait  sa  dernière  espérance. 
Le  czar  y arriva,  faisant  marcher  après  lui  une  armée  de 
soixante  et  dix  mille  hommes.  Les  deux  monarques  firent 
de  nouveaux  plans  de  guerre.  Le  roi  Auguste  détrôné 
ne  craignit  plus  d’irriter  les  Polonais  en  abandonnant  leur 
pays  aux  troupes  moscovites.il  fut  résolu  que  l’arméedu 
czar  se  diviserait  en  plusieurs  corps  pour  arrêter  le  roi  de 
Suède  à chaque  pas.  Ce  fut  dans  le  temps  de  cette  entrevue 
que  le  roi  Auguste  renouvela  l’ordre  de  l’Aigle  blanc^, 


1.  Après  m répété,  on  a coutume  de 
supprimer  la  négation ou. pas. 

2.  Endommager,  causer  du  dommage. 

3.  Par  ses  dernières  conquêtes,  et  sur- 
tout par  des  créations,  comme  celle  de 
Pétersbourg,  Pierre  se  créait  en  quelque 
sorte  des  Etats  nouveaux,  et  prenait 
possession  de  la  mer  Baltique. 

4.  Pierre  partageait  avec  Charles  XII 
la  gloire  de  dominer  la  Pologne;  il 
s’avança  jusqu’à  Tykoczin  ; ce  fut  là 
qu’il  vit  pour  la  seconde  fois  le  roi  Au- 
guste ; il  le  consola  de  ses  infortunes, 


lui  promit  de  le  venger,  lui  fit  présen! 
de  quelques  drapeaux  pris  par  Meiizi- 
koff  sur  des  partis  de  troupes  de  son 
rival  ; ils  allèrent  ensuite  à Grodno. 
(Voltaire,  Hist,  de  Russie^  ch.  14.) 

5.  L’ordre  de  l’Aigle  blanc  (cordon 
bleu  avec  la  devisepro  /îrfe,  rege  et  lege)^ 
alors  institué  par  Auguste,  a été  récem- 
ment réuni  aux  ordres  impériaux  de  Rus- 
sie. L’aigle  a été  souvent  un  symbole  de 
la  force,  adopté  pour  les  drapeaux  ; on 
le  voyait  sur  les  étendards  des  Perses  et 
des  Ptolémées  d’ügypte  ; l’aigle  surmon- 
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faible  ressource  alors  pour  lui  allaclier  quelques  sei- 
gneurs polonais,  plus  avides  d’avantages  réels  que  d’un 
vain  honneur  qui  devient  ridicule,  quand  on  le  tient  d’un 
prince  qui  n’est  roi  que  de  nom.  La  conférence  des  deux 
roistinit  d’une  manière  extraordinaire.  Le  czar  parût  sou- 
dainement, et  laissa  ses  troupes  à son  allié,  pour  courir 
éteindre  lui-même  une  rébellion  dont  il  était  menacé  à 
AstracanL  A peine  était-il  parti,  que  le  roi  Auguste  or- 
donna que  Patkul  fût  arrêté  à Dresde.  Toute  TEurope  fut 
surprise  qu'il  osât,  contre  le  droit  des  gens^  et  en  appa- 
rence contre  ses  intérêts,  mettre  en  prison  l’ambassadeur 
du  seul  prince  qui  le  protégeait. 

A^oici  lenœud^  secret  de  cetévénement,  selon  ce  que  le 
maréchal  de  Saxe,  fils  du  roi  Auguste,  m’a  fait  l’honneur 
de  me  dire.  Patkul, proscrit  en  Suède,  pour  avoir  soutenu 
les  privilèges  de  la  Livonie  sa  patrie,  avait  été  général  du 
roi  Auguste;  mais  son  esprit  vif  et  altier,  s’accommodant 
mal  des  hauteurs  du  général  Flemming,  favori  du  roi, 
plus  impérieux  et  plus  vif  que  lui,  il  avait  passé^au  ser- 
vice du  czar,  dont  il  était  alors  général  et  ambassadeur  au- 
près d’Auguste.  C’était  un  esprit  pénétrant;  il  avait  démêlé 
que  les  vues  de  Flemming  et  du  chancelier  de  Saxe  étaient 
de  proposer  la  paix  au  roi  de  Suède  à quelque  prix  que  ce 
fût.  Il  forma  aussitôt  le  dessein  de  les  prévenir,  et  de  mé- 
nager un  accommodement  entre  le  czar  et  la  Suède.  Le 
chancelier  éventa  son  projet,  et  obtint  qu’on  se  saisît  de 
sa  personne.  Le  roi  Auguste  dit  au  czar  que  Patkul  était 
un  perfide  qui  les  trahissait  tous  deux.  Il  n’était  pourtant 
coupable  que  d’avoir  trop  bien  servi  son  nouveau  maître; 


tait  les  enseignes  des  légions  romaines  ; 
Charlemagne,  les  empereurs  d’Allema- 
gne, puis  Napoléon  et  Napoléon  111 
ont  adopté  le  mcm-a  signe.  Il  y a en 
Prusse  l’ordre  de  l’Aigle  noir,  fondé  en 
1701  , et  l’ordre  de  l’Aigle  rouge  , qui 
date  de  1705;  en  Wurtemberg,  l’ordre 
de  l’Aigle  d’or  a été  créé  en  1702. 

1.  Voltaire,  dans  son  Histoire  de  Rus- 
sie, dit  que  Pierre  avait  envoyé  contre 
les  débris  des  strélitz,  relégués  à As- 
trakhan, et  qui  se  révoltaient,  le  général 
Shérémctoff  ou  Chérémetief.  Les  habi- 


tants, excités  par  un  fanatique,  nommé 
Stenka,  se  soulevèrent  contre  les  réfor- 
mes, tuèrent  plusieurs  officiers  et  le  gou- 
verneur. Trois  cents  des  plus  coupables, 
envoyés  à Moscou,  furent  exécutés. 

2.  Le  droit  des  gens  [jus  gentium), 
est  l’application  du  droit  naturel  aux  re- 
lations qui  existent  entre  les  États,  leurs 
chefs  et  leurs  représentants. 

3.  Le  noccd  secret.  Nœud  signifie 
figurément  la  difficulté,  le  point  essen- 
tiel d’une  affaire. 

4.  Avait  passé.  Voy.  note  4,  page  45. 
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mais  un  service  reiulu  mal  à propos  est  souvent  puni 
comme  une  trahison  ^ 

Cependant,  d’un  côté,  les  soixante  mille  Russes,  divisés 
en  plusieurs  pelils  corps,  brûlaient  et  ravageaient  les  ter- 
res des  partisans  de  Stanislas  ; de  l’autre,  Schulenbourg 
s’avançait  avec  ses  nouvelles  troupes.  La  fortune  des 
Suédois  dissipa  ces  deux  armées  en  moins  de  deux  mois. 
Charles  XII  et  Stanislas  attaquèrent  les  corps  séparés  des 
Moscovites  Tun  après  lautre,  mais  si  vivement,  qu’un  gé- 
néral moscovite  était  battu  avant  qu’il  sût^  la  défaite  de 
son  compagnon 

Nul  obstacle  n’arretait  le  vainqueur^  : s’il  se  trouvait 
une  rivière  entre  les  ennemis  et  lui,  Charles  XII  et  ses 
Suédois  lapassaientàla  nage.  Un  parti  ^ suédois  prit  le  ba- 
gaged’Auguste,  où  il  y avait  deux  cent  mille  écus  d’argent 
monnayé.  Stanislas  saisit  huit  cent  mille  ducats  apparte- 
nants ® au  prince  MenzikoIF,  général  moscovite  Charles, 


1.  Pierre  et  Auguste  demeurèrent  à 
Groduo  du  15  au  30  décembre  1705  ; 
Patkul  fut  arrêté  la  nuit  du  19  au  20 
décembre,  conduit  à Sonnenstein,  puis 
à Kœnigstein.  Patkul,  par  sa  hauteur  et 
sa  franchise , s’était  attiré  beaucoup 
d’ennemis,  et,  outre  Flemming,  Imhof 
et  Fingsten,  qui  négociaient  \ers  cette 
époque  la  paix  avec  la  Suède.  On  s’ex- 
plique jusqu’à  un  certain  point  l’achar- 
nement de  Charles  XII  à poursuivre  cet 
ennemi  implacable  et  dangereux,  sans 
qu’il  soit  possible  d’excuser  sa  cruauté. 
Mais  comment  qualifier  la  conduite  lâ- 
che et  honteuse  d’Auguste  ? Et  même, 
comment  ne  pas  blâmer  le  tzar , qui 
abandonnait  sans  motif  sérieux  le  mal- 
heureux Patkul,  et  se  contentait  de  pro- 
tester par  l’intermédiaire  de  son  minis- 
tre Gallitzin  ? 

2.  Avant  qu’il  sut.  On  dirait  plutôt 
avant  de  savoir. 

3.  Voltaire  a dit  très-peu  de  chose 
des  événements  militaires , auxquels 
Charles  XII  prit  part  avant  la  campagne 
de  Saxe;  les  faits,  il  est  vrai,  sont  peu 
intéressants;  Suédois  et  Moscovites, 
partisans  de  Stanislas  et  d’Auguste,  ra- 
vagent à l’envi  les  provinces  orientales 
de  la  Pologne  principalement.  Il  aurait 
pu  dire  cependant  que  Charles,  après 
plusieurs  avantages,  au  mois  de  janvier 
1706,  chassa  les  Russes  de  Grodno,  et, 
arrivé  à Kamionka,  adressa  un  mani- 
feste aux  Lithuaniens  pour  les  inviter 
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à s’unir  à Stanislas  et  aux  Suédois, 
afin  de  combattre  l’ennemi  commun,  qui 
espère  devenir  grand-duc  de  Lithua- 
nie, inonde  leur  pays  de  ses  troupes 
barbares,  le  dévaste  et  outrage  à la  fois 
leur  religion  et  leur  nationalité  (8  fév.). 
Poursuivant  les  Russes,  qui  fuyaient  au 
delà  du  Dniéper,  il  fut  arrêté  par  les 
marais  de  la  Polésie,  et  contraint  de 
revenir  vers  la  Volhynie,  où  il  trouva 
de  nombreux  approvisionnements.  Il 
était  à Dubno,  lorsque,  trompant  toutes 
les  prévisions,  il  se  mit  en  marche  vers 
l’ouest,  le  17  juillet  ; il  franchit  la  Vis- 
tule  à Pulawy,  et  rejoignit  son  général 
victorieux  à Striekouric,  le  17  août. 

4.  XuL  OBSTACLE  n’aRRÉTAIT  LE  VAIN- 
QUEUR. On  ne  voit  pas  cependant  les 
résultats  certains  de  tant  d’activité,  de 
tant  de  combats.  Les  campagnes  de 
Charles  XII,  comme  le  remarque  un 
historien  suédois,  avaient  manqué  de 
suite  et  de  plan  ; une  certaine  gloire 
entourait  son  nom;  mais  il  semble  avoir 
plutôt  couru  les  aventures,  comme  les 
chevaliers  d’un  autre  temps,  qu’agi  en 
capitaine  prévoyant  et  en  roi  chargé  du 
sort  d’une  nation  entière. 

5.  Un  parti,  c’est-à-dire  un  corps  de 
partisans,  une  troupe  détachée  de  l’ar- 
mée. 

6.  Appartenants  a.  Voir  la  note  5 de 
la  page  44. 

7.  McnzilvofT  ou  McntschikofT,  né  à 
Moscou,  en  1674,  fils  d’un  pâtissier  ou 
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à la  têle  de  sa  cavalerie,  fit  trente  lieues  en  vingt-quatre 
heures,  chaque  cavalier  menant  un  cheval  en  main  ^ pour 
le  monter  quand  le  sien  serait  rendu  Les  Moscovites, 
épouvantés  et  réduits  à un  petit  nombre,  fuyaient  en  dé- 
sordre au  delà  du  Borysthène. 

Tandis  que  Charles  chassait  devant  lui  les  Moscovites 
jusqu’au  fond  de  la  Lithuanie,  Schulenbourg  repassa  enfin 
roder,  et  vint  à la  tête  de  vingt  mille  hommes  présenter 
la  bataille  au  grand-maréchal  Rehnskôld,  qui  passait  pour 
le  meilleur  général  de  Charles  XII,  et  que  l’on  appelait  le 
Parménion  ^ de  V Alexandre  du  Nord.  Ces  deux  illustres 
généraux,  qui  semblaient  participer  à la  destinée  de  leurs 
maîtres,  se  rencontrèrent  assez  près  de  Punits  dans  un 
lieu  nommé  E’rauenstadt,  territoire  déjà  fatal  aux  troupes 
d’Auguste.  Rehnskôld  n’avait  que  treize  bataillons  et 
vingt-deux  escadrons,  qui  faisaient  en  tout  près  de  dix 
mille  hommes.  Schulenbourg  en  avait  une  fois  autant.  Il 
est  à remarquer  qu’il  y avait  dans  son  armée  un  corps  de 
six  à sept  milleMoscovites,  que  l’on  avait  longtemps  disci- 
plinés, et  sur  lesquels  on  comptait  comme  sur  des  soldats 
aguerris.  Cette  bataille  de  Frauenstadt  se  donna  le  12  fé- 
vrier 1706;  mais  ce  même  général  Schulenbourg,  qui, 
avec  quatremillehommes^,  avait  en  quelque  façon  trompé 
la  fortune  du  roi  de  Suède,  succomba  sous  celle  du  géné- 
ral Rehnskôld.  Le  combat  ne  dura  pas  un  quart  d’heure; 
les  Saxons  ne  résistèrent  pas  un  moment;  les  Moscovites 
jetèrent  leurs  armes  dès  qu’ils  virent  les  Suédois  : l'épou- 
vante fut  si  subite  et  le  désordre  si  grand,  que  les  vain- 


d’un  Talet  de  chambre  , plut  dans  sa 
jeunesse  à Pierre  1®*"  par  son  enjoue- 
ment et  ses  reparties.  Le  tzar  le  fit  ins- 
truire et  Passocia  de  bonne  heure  à sa 
fortune;  en  1704,  il  était  général-ma- 
jor, prince,  gouverneur  de  llngrie  ; en 
1706,  il  battit  les  Suédois  près  de  Ka- 
lich  ; en  1709,  il  contribua  beaucoup  au 
o-ain  de  la  bataille  de  Pultawa.  Tout- 
puissant  sous  Catherine  pe,  tuteur  de 
Pierre  II,  il  fut  to  it  à coup  disgracié, 
exilé  à Bérézof,  en  Sibérie,  et  y mou- 
rut courageusement  en  1729. 

1,  Menant  en  main,  c’est-à-dire  me- 
nant par  la  l<ride. 

2.  Pendu.  Las,  fatigué- 


3.  On  sait  que  Parménion,  général 
de  Philippe  et  d’Alexandre,  sage  con- 
seiller dtv  dernier,  fut  impliqué  dans 
une  prétendue  conspiration , et  mis  à 
mort  en  329  av.  J.-C. 

4.  Punitz  est  une  petite  ville  de  la 
province  de  Posen  (Prusse) , dans  le 
bassin  delà  Bartsch,  sur  les  frontières  de 
la  Silésie  et  de  la  Posnanie,  à 18  kil. 
au  N.-E.  de  Glogau.  C’est  non  loin  de 
là  que  Schulenbourg  avait  échappé  avec 
peine  aux  Suédois. 

5.  Quatre  mille  hommes.  Plus  haut, 
Voltaire  donne  neuf  mille  hommes  au 
général. 
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queurs  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  sept  mille  fu- 
sils tout  chargés  qu’on  avait  jetés  à terre  sans  tirer.  Ja- 
mais déroule  ne  fut  plus  prompte,  plus  complète  et  plus 
honteuse;  et  cependant  jamais  général  n’avait  fait  une 
si  belle  disposition^  que  Scliuleiihourg,  de  l’aveu  de  tous 
les  officiers  saxons  et  suédois,  qui  virent  en  cette  journée 
combien  la  prudence  humaine  est  peu  /naîtresse  des  évé- 
nements. 

Parmi  les  prisonniers,  il  se  trouva  un  régiment  entier 
de  Français.  Ces  infortunés  avaient  été  pris  parles  trou- 
pes de  Saxe,  l’an  1704,  à cette  fameuse  bataille  de  Hoch- 
stetf^,  si  funeste  à la  grandeur  de  Louis  XIV.  Ils  avaient 
passé  depuis  au  service  du  roi  Auguste,  qui  en  avait  fait 
un  régiment  de  dragons,  et  en  avait  donné  le  comman- 
dement à un  Français  de  la  maison  de  Joyeuse.  Le  colo- 
nel fut  tué  à la  première,  ou  plutôt  à la  seule  charge  des 
Suédois:  le  régiment  tout  entier  fut  fait  prisonnier  de 
guerre^.  Dès  le  jour  même,  ces  Français  demandèrent  à 
servir  Charles  XII,  et  ils  furent  reçus  à son  service,  par 
une  destinée  singulière  qui  les  réservait  à changer  encore 
de  vainqueur  et  de  maîlreL 

A l’égard  des  Moscovites,  ils  demandèrent  la  vie  à ge- 
noux; mais  on  les  massacra  inhumainement  plus  de  six 
heures  après  le  combat,  pour  punir  sur  eux  les  violences 
de  leurs  compatriotes,  et  pour  se  débarrasser  de  ces  pri- 
sonniers dont  on  n’eût  su  que  faire 


1 . On  dit  plus  ordinairement  faire  de 
belles  dispositions. 

2.  A Hochstedt,  en  Bavière,  au  N.-O. 
d’Augsbourg,  les  Français  commandés 
par  Tallard,  Marsin  et  l’électeur  de  Ba- 
vière, avaient  été  complètement  vaincus 
par  Marlborough,  uni  au  prince  Eu- 
gène. A^ingt-sept  bataillons  de  vieille  in- 
lanterie  et  douze  escadrons,  enfermés 
dans  le  village  de  Blindheim,  sans  chefs, 
et  assaillis  par  des  forces  considérables, 
se  rendirent  prisonniers  de  guerre;  le 
régiment  de  Navarre  brûla  ses  drapeaux 
et  brisa  ses  armes  de  rage  (13  août 
1704).  C’était  la  première  grande  dé- 
faite de  Louis  XIV  ; l’Allemagne  entière 
était  abandonnée , le  prestige  de  la 
France  était  dissipé. 

3.  Ces  Français  servaient  contre  leur 


gré  dans  les  troupes  saxonnes  ; ils  se 
rendirent  à la  première  attaque. 

4.  Voir  le  livre  huitième. 

5.  Les  troupes  irrégulières  des  deux 
armées  avaient  accoutumé  les  généraux 
à ces  cruautés  ; il  ne  s’en  commit  jamais 
de  plus  grandes  dans  les  temps  barbares. 

Le  roi  Stanislas  m’a  fait  l’honneur  de 
me  dire  que,  dans  un  de  ces  combats 
qu’on  livrait  si  souvent  en  Pologne,  un 
officier  russe,  qui  avait  été  son  ami,  vint, 
après  la  défaite  du  corps  qu’il  comman- 
dait, se  mettre  sous  sa  protection,  et  que 
le  général  suédois  Steinbock  le  tua 
d’un  coup  de  pistolet  entre  ses  bras. 
A'oltaire,  Histoire  de  Russie^  ch.  xv. 
— Il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment on  a pu  accuser  de  ce  massacre 
Charles  XII , qui,  dans  ce  moment-là 
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Auguste  se  vil  alors  sans  ressources:  il  ne  lui  restait 
que  Cracovie,  où  il  s’élait  enfermé  avec  deux  régiments 
de  Moscovites,  deux  de  Saxons,  et  quelques  troupes  de 
Earméc  de  la  couronne,  par  lesquelles  même  il  craignait 
d’être  livré  au  vainqueur;  mais  son  malheur  fut  au 
comble  quand  il  sut  que  Charles  XII  était  enfin  entré  en 
Saxe,  le  septembre  1706. 

11  avait  traversé  la  Silésie  sans  daigner  seulement  en 
faire  avertir  la  cour  de  Tienne  L L’Allemagne  était  con- 
sternée; la  diète  de  Ratisbonne^,  qui  représente  l’Empire, 
mais  dont  les  résolutions  sont  souvent  aussi  infructueu- 


ses que  solennelles,  déclara  le  roi  de  Suède  ennemi  de 
l’Empire,  s’il  passait  au  delà  de  l’Oder  avec  son  armée^; 
cela  même  le  détermina  à venir  plus  tôt  en  Allemagne. 

A son  approche  les  villages  furent  déserts^;  les  habi- 
tants fuyaient  de  tous  côtés.  Charles  en  usa  alors  comme  à 
Copenhague;  il  fit  afficher  partout  qu’il  n’était  venu  que 
pour  donner  la  paix  ; que  tous  ceux  qui  reviendraient  chez 
eux  et  qui  payeraient  les  contributions  qu’il  ordonnerait, 
seraient  traités  comme  ses  propres  sujets,  et  les  autres 
poursuivis  sans  quartier.  Cette  déclaration  d’un  prince 
qu’on  savait  n’avoir  jamais  manqué  à sa  parole  fit  reve- 
nir en  foule  tous  ceux  que  la  peur  avait  écartés.  Il  choisit 
son  camp  à Alt-Rantstadt^,  près  de  la  campagne  de  Lut- 
zen®,  champ  de  bataille  fameux  par  la  victoire  et  par  la 
mort  de  Gustave  Adolphe;  il  alla  voir  la  place  où  ce 


même , était  aux  extrémités  de  la  Li- 
thuanie. 

1.  La  Silésie  appartenait  encore  à 
cette  époque  à la  maison  d’Autriche. 

?..  Ratisbomie  (Regenshurg),  sur  le 
Danube,  maintenant  chef-lieu  du  cercle 
‘lu  Haut-Palatinat,  en  Bavière,  fut  ime 
ville  libre  et  impériale  jusqu’en  1806  ; 
la  diète  germanique  s’v  rassemblait  de- 
puis 1662.  28,000  h. 

3.  Charles  Xll  avait  franchi  l’Oder  à 
Steinau  ; la  frontière  saxonne,  le  5 sep- 
tembre; l’Elbe,  le  16  septembre,  et  le  20, 
U établit  son  quartier  général  à Alt- 
Ranstadt. 

4.  Charles  répandit  la  terreur  dans  la 
haute  Pologne , en  Silésie,  en  Saxe. 
Toute  la  famille  du  roi  Auguste,  sa 
mère,  sa  femme,  son  fils,  les  principales 


familles  du  pays  se  retiraient  dans  le 
cœur  de  l’Empire.  Auguste  implorait  la 
paix.  Voltaire,  Histoire  de  Russie. 

5.  Alt-Ranstadt  est  un  village  de  la 
Saxe  prussienne,non  loin  de  Mersebourg. 

6.  Lutzen,  dans  la  Saxe  prussienne, 
entre  Mersebourg  et  l’Elster,  à 19  kil. 
S. -O.  de  Lcipsick.  Dans  les  plaines  voi- 
sines, Gustave-Adolphe  mourut,  vain- 
queur des  Impériaux  que  commandait 
A^'alstcin  (16  nov.  1632)  ; et  Napoléon 
battit  les  Prussiens  et  les  Russes  (2  mai 
1813).  A quelque  distance  à l’ouest  est 
Rossbach,  où  les  Autrichiens  et  les  Fran- 
çais furent  défaits  par  Frédéric  II,  en 
1757.  On  conserve  et  on  montre  encore 
des  traces  du  sang  de  Gustave-Adolphe, à 
Weissciifcls,  jolie  ville,  entre  les  champs 
de  bataille  de  Lutzen  et  de  Rossbach. 
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grand  homme  avait  été  Uié.  Quand  on  l’eut  conduit  sur  le 
lieu  : «J’ai  taché,  dit-il,  de  vivre  comme  lui;  Dieu  m’ac- 
« cordera  peut-être  un  jour  une  mort  aussi  glorieuse.  » 

De  ce  camp  il  ordonna  aux  états  de  Saxe  de  s’assem- 
bler, et  de  lui  envoyer  sans  délai  les  registres  des  finances 
de  l’électorat.  Des  qu’il  les  eut  en  son  pouvoir  et  qu’il  fut 
informé  au  juste  de  ce  que  la  Saxe  pouvait  fournir,  il  la 
taxa  à six  cent  vingt-cinq  mille  rixdales  par  mois.  Outre 
celte  contribution,  les  Saxons  furent  obligés  de  fournir  à 
chaque  soldat  suédois  deux  livres  de  viande,  deux  livres 
de  pain,  deux  pots  de  bière,  et  quatre  sous  par  jour,  avec 
du  fourrage  pour  la  cavalerie.  Les  contributions  ainsi  ré- 
glées, le  roi  établit  une  nouvelle  police  pour  garantir  les 
Saxons  des  insultes  de  ses  soldats  ; il  ordonna,  dans  toutes 
les  villes  où  il  mit  garnison,  que  chaque  hôte^,  chez  qui 
les  soldats  logeraient,  donnerait  des  certificats  tous  les 
mois  de  leur  conduite^,  faute  de  quoi  le  soldat  n’aurait 
point  sa  paye.  De  plus,  des  inspecteurs  allaient  tous  les 
quinze  jours,  de  maison  en  maison,  s’informer  si  les  Sué- 
dois n’avaient  point  commis  de  dégât.  Ils  avaient  soin  de 
dédommager  les  hôtes,  et  de  punir  les  coupables. 

On  sait  sous  quelle  discipline  sévère  vivaient  les  trou- 
pes de  Charles  XII  ; qu’elles  ne  pillaient  pas  les  villes 
prises  d’assaut  avant  d’en  avoir  reçu  la  permission  ; 
qu’elles  allaient  même  au  pillage  avec  ordre,  et  le  quit- 
taient au  premier  signal.  Les  Suédois  se  vantent  encore 
aujourd’hui  de  la  discipline  qu’ils  observèrent  en  Saxe  ; 
et  cependant  les  Saxons  se  plaignent  des  dégâts  affreux 
qu’ils  y commirent  ; contradictions  qu’it  serait  impos- 
sible de  concilier,  si  l’on  ne  savait  combien  les  hommes 
voient  différemment  les  mêmes  objets.  Il  était  bien  diffi- 
cile que  les  vainqueurs  n’abusassent  quelquefois  de  leurs 
droits,  et  que  les  vaincus  ne  prissent  les  plus  légères  lé- 
sions^ pour  des  brigandages  barbares^.  Un  jour,  le  roi  sc 


1.  Hôte  a le  sens  actif  et  le  sens  pas- 
sif; c’est  tantôt  celui  qui  reçoit  l’hospita- 
lité, tantôt  comme  ici  celui  qui  la  donne. 

2.  J’aimerais  mieux  donnerait  tous 
les  mois  des  certificats  de  leur  conduite. 

3.  Les  plüs  légères  lésions.  Ce  mot 


a ici  le  sens  général  de  dommages  ; ha- 
bituellement il  signifie  le  préjudice  qu’on 
souffre  dans  quelque  marché,  dans  quel- 
que contrat. 

4.  Charles  mit  en  effet  d’énormes 
contributions  sur  la  Saxe,  et  en  régla 
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promenant  à cheval  près  de  Leipsick,  un  paysan  saxon 
vint  se  jeter  à ses  pieds  pour  lui  demander  justice  d\m 
grenadier  qui  venait  de  lui  enlever  ce  qui  était  destiné 
pour  le  dîner  de  sa  famille.  Le  roi  fit  venir  le  soldat: 
((  Est-il  vrai,  dit-il  d’un  visage  sévère,  que  vous  avez  volé 
)>  cet  homme  ? — Sire,  dit  le  soldat,  je  ne  lui  ai  pas  fait 
))  tant  de  mal  que  Votre  Majesté  en  a fait  à son  maître  ; 
))  vous  lui  avez  ôté  un  royaume,  et  je  n’ai  pris  à ce  ma- 
))  nanti  qu’un  dindon.  » Le  roi  donna  dix  ducats  de  sa 
main  au  paysan,  et  pardonna  au  soldat  en  faveur  de  la 
hardiesse  du  bon  mot,  en  lui  disant  : « Souviens-toi, 
» mon  ami,  que  si  j’ai  ôté  un  royaume  au  roi  Auguste^ 
))  je  n’en  ai  rien  pris  pour  moi.  » 

La  grande  foire  de  Leipsick ^ se  tint  comme  à l’ordi- 
naire ; les  marchands  y vinrent  avec  une  sûreté  entière  ; 
on  ne  vit  pas  un  soldat  suédois  dans  la  foire;  on  eût  dit 
que  l’armée  du  roi  de  Suède  n’était  en  Saxe  que  pour 
veiller  à la  conservation  du  pays.  Il  commandait  dans 
tout  l’électorat  avec  un  pouvoir  aussi  absolu  et  une  tran- 
quillité aussi  profonde  que  dans  Stockholm. 

Le  roi  Auguste,  errant  dans  la  Pologne,  privé  à la  fois 
de  son  royaume  et  de  son  électorat,  écrivit  enfin  une 
lettre  de  sa  main  à Charles  XII  pour  lui  demander  la 
paix.  Il  chargea  en  secret  le  baron  dTmhof  d’aller  porter 
la  lettre  conjointement  avec  M.  Fingsten,  référendaire^ 


lui-même  le  mode  de  perception  ; il  re- 
crutait en  même  temps  de  nouvelles 
troupes  ; quoique  l’Empire  fût  alors  oc- 
cupé à la  grande  lutte  contre  la  France, 
sa  réputation,  ses  succès  et  la  solde 
élevée  qu’il  offrait,  attirèrent  sous  ses 
drapeaux  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne. 

1.  Maxavt.  Ce  mot  a d’abord  désigné 
au  moyen  âge  les  personnes  de  condi- 
tion intérieure,  qui  demeuraient,  comme 
sujets,  dans  la  juridiction  du  seigneur 
justicier,  manentes  ; comme  les  vilains 
étaient  ceux  qui  habitaient  les  métairies, 
(villæ),  les  bourgeois  ceux  qui  habi- 
taient les  bourgs. 

2.  Leipzig  ou  Leipsick  (tilleuls,  en 
slave),  fondée  vers  la  fin  du  xv®  siècle, 
au  confluent  de  l’Elster  blanc,  de  la  Per- 
tha  et  de  la  Pleisse,  dans  une  plaine 
fertile,  est  la  première  place  de  com- 


merce de  l’Allemagne  intérieure.  Trois 
foires  célébrés  s’y  tiennent  chaque  an- 
née, au  nouvel  an,  à Pâques,  à la  Saint- 
Michel  ; il  s’y  fait  beaucoup  d’affaires, 
surtout  en  librairie.  Les  Suédois  y rem- 
portèrent deux  victoires,  sous  Gustave- 
Adolphe  en  1631,  sous  Torstenson  en 
1642.  Du  18  au  19  octobre  1813,  se  li- 
vra sous  ses  murs  la  grande  bataille 
des  nations,  dans  laquelle  les  Français, 
accablés  par  le  nombre  et  la  trahison, 
furent  forcés  de  battre  en  retraite.  C’est 
la  seconde  ville  du  rovaume  de  Saxe. 
70,000  h.  ^ 

3.  Référendaire  du  conseil  privé. 
Le  référendaire  est  l'officier  chargé  de 
faire  le  rapport  (referre)  des  lettres 
royaux  dans  les  chancelleries,  pour 
qu’on  décide  si  ces  lettres  doivent  être 
signées  et  scellées. 
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du  conseil  privé;  il  leur  donna  à tous  deux  ses  pleins 
pouvoirs  et  son  blanc-signé  ^ : « Allez,  leur  dit-il  en  pro- 
))  près  mots,  tâchez  de  m’obtenir  des  conditions  raison- 
))  nables  et  cbréliennes  » 11  était  réduit  à la  nécessité 
de  cacher  ses  démarches  pour  la  paix,  et  de  ne  recourir  à 
la  médiation  d’aucun  prince;  car  étant  alors  en  Pologne 
à la  merci  des  Moscovites,  il  craignait,  avec  raison,  que 
le  dangereux  allié  qu’il  abandonnait  ne  se  vengeât  sur 
lui  de  sa  soumission  au  vainqueur.  Ses  deux  plénipoten- 
tiaires arrivèrent  de  nuit  au  camp  de  Charles  XII  ; ils  eu- 
rent une  audience  secrète.  Leroi  lut  la  lettre:  «Mes- 
))  sieurs,  dit-il  aux  plénipotentiaires,  vous  aurez  dans  un 
» moment  ma  réponse.  » Il  se  retira  aussitôt  dans  son 
cabinet,  et  fit  écrire  ce  qui  suit  : 

«Je  consens  de  donner  la  paix  aux  conditions  suivantes, 
auxquelles  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  je  change  rien. 

1 . « Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais  à la  cou- 
))  ronne  de  Pologne,  qu’il  reconnaisse  Stanislas  pour  lé- 
))  gitime  roi,  et  qu’il  promette  de  ne  jamais  songer  à re- 
))  monter  sur  le  trône,  même  après  la  mort  de  Stanislas. 

2.  » Qu’il  renonce  à tous  autres  traités,  et  particuliè- 
» rement  à ceux  qu’il  a faits  avec  la  Moscovie. 

3.  ))  Qu’il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp  les  prin- 
))  ces  Sobieski  et  tous  les  prisonniers  qu’il  a pu  faire. 

4.  ))  Qu’il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont  passé  à 
))  son  service,  et  nommément  Jean  Patkul,  et  qu’il  cesse 
))  toute  procédure  contre  ceux  qui  de  son  service  ont 
)>  passé  dans  le  mien.  » 

Il  donna  ce  papier  au  comte  Piper,  le  chargeant  de  né- 
gocier le  reste  avec  les  plénipotentiaires  du  roi  Auguste. 
Ils  furent  épouvantés  delà  dureté  de  ces  propositions.  Ils 
mirent  en  usage  le  peu  d’art  qu’on  peut  employer,  quand 
on  est  sans  pouvoir,  pour  tâcher  de  fléchir  la  rigueur  du 
roi  de  Suède.  Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le 
comte  Piper.  Ce  ministre  ne  répondit  autre  choseà  toutes 


1.  Blanc-signé.  On  dit  plutôt  blanc-  | 2.  Chuétiennes,  c’est-à-dire  confor- 

seing  ; c’est  une  signature  apposée  à mes  à la  justice  ou  plutôt  à la  charité 
l’avance  sur  un  papier  blanc.  1 chrétienne. 
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leurs  insinuations,  sinon  : « Telle  est  la  volonté  du  roi 
))  mon  maître  ; il  ne  change  jamais  ses  résolutions.  » 

Tandis  que  cetle  paix  se  négociait  sourdement  ^ en 
Saxe,  la  fortune  sembla  mettre  le  roi  Auguste  en  état 
d’en  obtenir  une  plus  honorable,  et  de  traiter  avec  son 
vainqueur  sur  un  pied  plus  égal. 

Le  prince  MenzikofF,  généralissime  des  armées  mosco- 
vites, vint  avec  trente  mille  hommes  le  trouver  en  Pologne, 
dans  le  temps  que  non-seulement  il  ne  souhaitait  plus  ses 
secours,  mais  que  même  il  les  craignait  : il  avait  avec  lui 
quelques  troupes  polonaises  et  saxonnes,  qui  faisaient  en 
tout  six  mille  hommes.  Environné  avec  ce  petit  corps  de 
l’armée  du  prince  Menzikoff  il  avait  tout  à redouter  en 
cas^  qu’on  découvrît  sa  négociation.  Il  se  voyait  en  même 
temps  détrôné  par  son  ennemi,  et  en  danger  d’être  arreté 
prisonnier  ^ par  son  allié.  Dans  cette  circonstance  délicate, 
l’armée  se  trouva  en  présence  d’un  des  généraux  suédois, 
nommé  Meyerfelt*'^,  qui  était  à la  tête  de  dix  mille  hommes 
à Calish^,  près  du  palatinat  dePosnanie.  Le  prince  Men- 
zikoff  pressa  le  roi  Auguste  de  donner  bataille.  Le  roi, 
très-embarrassé,  différa  sous  divers  pi’étextes;  car,  quoi- 
que les  ennemis  fuss^ent  trois  fois  moins  forts  que  lui,  il  y 
avait  quatre  mille  Suédois  dans  l’armée  deMeyerfelt  ; et 
c’en  était  assez  pour  rendre  l’événement  douteux.  Donner 
bataille  auxSuédois  pendant  les  négociations,  etla perdre, 
c’était  creuser  l’abîme  où  il  était;  il  prit  le  parti  d’envoyer 
un  homme  de  confiance  au  général  ennemi  pour  lui  donner 
part  ^ du  secret  de  la  paix,  et  l’avertir  de  se  retirer  ; mais  cet 
avis  eut  un  effet  tout  contraire  à ce  qu’il  en  attendait.  Le 
général  Meyerfelt  crut  qu’on  lui  tendait  un  piège  pouiT’in- 


1.  Sourdement,  c’est-à-dire  secrète- 
ment. 

2.  Environné  avec  ce  petit  corps  de 
l’armée.  Par  l’armée  aurait  évité  tout 
embarras. 

3.  En  cas  que.  Pour  au  cas  que, 

4.  Arrêté  prisonnier,  et  dans  d’au- 
tres endroits,  pris  prisonnier.  Ces  ex- 
pressions, communes  au  xvii®  siècle  et 
familières  à Voltaire,  sont  avec  raison 
tombées  en  désuétude. 


5.  Mardefelt,  suivant  l’historien  sué- 
dois Geyer  ; Maderfeld,  suivant  Voltaire 
dans  l’Histoire  de  Russie. 

6.  Calish  ou  Kalish,  dans  le  pala- 
tinat de  ce  nom,  à l’ouest  de  Varsovie, 
sur  la  Prosna,  est  maintenant  dans  le 
gouvernement  de  Varsovie  ; c’est  l’une 
des  villes  les  plus  importantes  du  nou- 
veau royaume  de  Pologne.  15,000  h. 

7.  Donner  part.  On  dit  plutôt  faire 
part  de. 


LIVRE  TROISIl<:i\IE. 
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timider,  et  sur  cela  seul  il  se  résolut  à risquer  le  combat 
Les  Russes  vainquirentcejour-là  les  Suédois  en  bataille 
rangée  pour  la  première  fois.  Cette  victoire,  que  le  roi 
Auguste  remporta  presque  malgré  lui,  fut  complète:  Ren- 
tra triomphant,  au  milieu  de  sa  mauvaise  fortune,  dans 
Ahirsovie,  autrefois  sa  capitale,  ville  alors  démantelée  et 
ruinée,  prête  à recevoir  le  vainqueur,  quel  qu’il  fut,  et  à 
reconnaître  le  plus  fort  pour  son  roi.  Il  fut  tenté  de  saisir 
ce  moment  de  prospéritc,etd’aller  attaquer  en  Saxe  le  roi 
de  Suède  avec  Tarmée  moscovite. Mais  ayant  réfléchi  que 
Charles  XII  était  à la  tête  d’une  armée  suédoise  jusqu’a- 
lors invincible;  que  les  Russes  l’abandonneraientau  pre- 
mier bruit  de  son  traité  commencé  ; que  la  Saxe,  son  pays 
héréditaire,  déjà  épuisée  d’argent  et  d’hommes,  serait  ra- 
vagée également  par  les  Suédois  et  parles  Moscovites  ; que 
l’Empire,  occupé  de  la  guerre  contre  la  France, ne  pouvait 
lesecourir;  qu’il  demeurerait  sans  États,  sans  argent,  sans 
amis  ; ilconçutqu’ilfallaitfléchir  souslaloi  qu’imposaitle 
roi  de  Suède.  Cette  loi  ne  devint  que  plusdure,  quand  Char- 
les eut  appris  que  le  roi  Auguste  avait  attaqué  ses  troupes 
pendant  la  négociation.  Sa  colère  et  le  plaisir  d’humilier 
davantage  un  ennemi  qui  venait  de  le  vaincre, le  rendirent 
plus  inflexible  sur  tous  les  articles  du  traité.  Ainsi  la  vic- 
toire du  roi  Auguste  ne  servit  qu’àrendre  sa  situation  plus 
malheureuse;  ce  quipeut-êtren’étaitjamaisarrivéqu’àlui. 

Il  venait  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  Varsovie, 
lorsque  Fingsten,  l’un  de  ses  plénipotentiaires,  arriva  de 
Saxe  avec  ce  traité  de  paix  qui  lui  ôtait  la  couronne.  Auguste 
hésita, maisilsigna^, et  partit  pour  la  Saxe  dans  la  vaine 
espérance  que  sa  présencepourraitfléchirle  roi  de  Suède, 
etque  son  ennemi  se  souviendrait  peut-être  des  anciennes 
alliances  de  leurs  maisons,  etdusangquiles  unissait 
Ces  deux  princes  se  virent,  pour  la  première  fois,  dans 


l.ll  paraît  que  le  général  suédois  était 
instruit  des  négociations  aussi  bien  par 
Charles  XII  que  par  Auguste;  mais  il  ne 
voulut  pas  se  retirer  vers  Poscn  ; après 
une  défense  désespérée,  il  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier  ; les  Suédois  avaient  eu 
4,0ÜÜ  morts  et  2,600  prisonniers. 


2.  La  paix  fut  signée  le  25  septembre 
1706. 

3.  Auguste  était  fils  d’Anne-Sophie, 
fille  de  Frédéric  III  de  Danemark,  et 
sœur  d’Ulriquc-Eléonore  ; il  était  donc 
cousin  germain  de  Charles  XII. 


7. 
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un  lieu  nommé  Gutersdorf,  au  quartier  du  comte  Piper, 
sansaucune  cérémonie. Charles  XII  était  en  grosses  bottes, 
ayant  pour  cravate  un  tafï'etas^  noir  qui  lui  serraitlecou  ; 
son habitétait,  comme  àl’ordinaire, d’un  gros  drap  bleu, 
avec  des  boutons  de  cuivre  doré.  II  portait  au  côté  une 
longue  épée  qui  lui  avait  servi  à la  bataille  de  Narva,  et 
sur  le  pommeaude  laquelle  il  s’appuyait  souvent.  La  con- 
versation ne  roula  que  sur  ses  grosses  bottes.  Charles  XII 
ditauroi  Auguste  qu’il  ne  les  avait  quittées  depuis  six  ans 
que  pour  se  coucher.  Ces  bagatelles  furent  le  seul  entre- 
tien de  deux  rois,  dont  l’un  ôtait  une  couronne  à l’autre. 
Auguste  surtout  parlait  avec  un  air  de  complaisance  et  de 
satisfaction, queles  princes  et  les  hommes  accoutumés  aux 
grandes  affaires  savent  prendre  au  milieu  des  mortifica- 
tions les  plus  cruelles.  Les  deux  rois  dînèrent  deux  fois 
ensemble. GbarlesXIIaffecta toujours dedonner  ladroite  ^ 
au  roi  A uguste  ; mais  bien  loin  de  rien  relâcher  de  ses  de- 
mandes, il  en  ht  encore  de  plus  dures.  C’était  déjà  beau- 
coup qu’un  souverain  fût  forcé  à livrer  un  général  d’armée, 
un  ministre  public^  : c’était  un  grand  abaissement  d’être 
obligé  d’envoyer  à son  successeur  Stanislas  les  pierreries 
et  les  archives  de  la  couronne  ; mais  ce  fut  le  comble  à 
cet  abaissement  ^ d’être  réduit  enfin  ^ à féliciter  de  son 
avènement  au  trône  celui  qui  allait  s’y  asseoir  à sa  place. 
Charles  exigea  une  lettre  d’Auguste  à Stanislas  : le  roi  dé- 
trôné se  le  fit  dire  plus  d’une  fois  ; mais  Charles  voulait 
cette  lettre,  et  il  fallait  l’écrire  La  voici  telle  que  je  l’ai 
vue  depuis  peu,  copiée  fidèlement  sur  l’original  que  le 
roi  Stanislas  garde  encore  : 

Monsieur  et  frère, 

((Nous  avions  jugé  qu’il  n’était  pas  nécessaire  d’entrer 


1.  Un  taffetas  noir,  c’est-à-dire  un 
morceau  de.  On  dirait  plutôt  il  avait 
une  cravate  de  taffetas  noir, 

2.  Donner  la  droite,  c’est-à-dire  la 
place  d’honneur. 

3.  Un  ministre  public.  Patkul  était 
ambassadeur  du  tzar,  et  par  conséquent 
ministre  public  et  non  serviteur  privé 
d’Auguste. 

4.  Le  comble  à cet  abaissement.  Il 


semble  que  la  métaphore  soit  icivicieuse, 
puisque  le  comble  exprime  une  idée 
à! élévation,  entièrement  opposée  à l’idée 
d’abaissement. 

5.  Enfin.  En  dernier  lieu,  pour  der- 
nière condition. 

6.  Voltaire  aurait  dû  signaler  ce  qu’il 
y avait  de  dur  dans  cette  conduite  de 
Charles. 


LIVIDE  THOISIÈME. 
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« clans  un  commerce  particulier  de  lettres  avec  Votre  Ma- 
ajesté;  cependant,  pour  faire  plaisir  à Sa  Majesté  sué- 
((  doise,  et  afin  cju’on  ne  nous  impute  pas  cjue  nous  fai- 
((  sons  difficulté  de  satisfaire  à son  désir,  nous  vous 
((  félicitons  par  celle-ci  de  votre  avènement  à la  couronne, 
« et  vous  souhaitons  cpie  vous  trouviez  dans  votre  patrie 
((  des  sujets  plus  fidèles  c]ue  ceux  que  nous  y avons  lais- 
« sés.  Tout  le  monde  nous  fera  la  justice  de  croire  cjue 
« nous  n’avons  été  payés  cjue  d’ingratitude  pour  tous  nos 
((  bienfaits,  et  c[ue  la  plupart  de  nos  sujets  ne  se  sont 
<(  appliqués  qu’à  avancer  notre  ruine.  Nous  souhaitons 
((  que  vous  ne  soyez  pas  exposé  à de  pareils  malheurs, 
((  vous  remettant  à la  protection  de  Dieu.  )> 

A Dresde_,  le  8 avril  1707. 

Votre  frère  et  voisin,  AUGUSTE,  roi  U 
Il  fallut  qu’Auguste  ordonnât  lui-même  à tous  ses  offi- 
ciers de  magistrature  ^ de  ne  plus  le  c^ualifier  de  roi  de 
Pologne,  et  qu’il  fît  effacer  des  prières  publiques  ce  titre 
auquel  il  renonçait.  Il  eut  moins  de  peine  à élargir  les  So 
bieski  : ces  princes,  au  sortir  de  leur  prison,  refusèrent  de 
le  voir;  mais  le  sacrifice  de  Patkul  fut  ce  qui  dut  lui  coû- 
ter davantage^.  D’un  côté, le  czar  le  redemandait  haute- 
ment comme  son  ambassadeur;  de  l’autre,  le  roi  de  Suède 
exigeait,  en  menaçant,  qu’on  le  lui  livrât.  Patkul  était 
alors  enfermé  dans  le  château  de  Koenigstein  en  Saxe 
Le  roi  Auguste  crut  pouvoir  satisfaire  Charles  XII  et  son 
honneur  en  même  temps.  11  envoya  des  gardes  pour  livrer 
ce  malheureux  aux  troupes  suédoises;  mais  auparavant  il 
envoya  au  gouverneur  de  Koenigstein  un  ordre  secret  de 
laisser  échapper  son  prisonnier.  La  mauvaise  fortune  de 


1.  Stanislas  répondit  à cette  lettre  : 
« Monsieur  et  Frère, 

« La  correspondance  de  votre  Majesté 
est  une  nouvelle  obligation  que  j’ai  au 
roi  de  Suède.  Je  suis  sensible  aux  com- 
pliments que  vous  me  faites  sur  mon 
avènement  au  trône.  J’espère  que  mes 
sujets  n’auront  point  lieu  de  me  man- 
quer de  fidélité,  parce  que  j’observerai 
les  lois  du  royaume. 

« Stanislas,  roi  de  Pologne.  » 


2.  Officiers  de  magistrature,  c’est- 
à-dire  ayant  des  offices  dans  la  magis- 
trature. 

3.  Auguste  devait  aussi  livrer  tous  les 
Russes,  qui  se  trouvaient  en  Saxe.  On 
avait  donné  pour  prétexte  de  l’arresta- 
tion de  Patkul,  qu’il  négociait  pour  les 
mettre  au  service  de  l’Autriche. 

4.  Koenigstein  est  une  petite  ville  de 
Saxe,  qui  a une  forteresse  bâtie  sur  un 
rocher  de  293  mètres,  au-dessus  de 
l’Elbe  supérieur. 
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Palkul  l’emporta  sur  le  soin  qu’on  prenait  de  le  sauver. 
Le  gouverneur,  sachant  que  Palkul  était  très-riche,  vou- 
lut lui  faire  acheter  sa  liberté.  Le  prisonnier,  comptant 
encore  sur  le  droit  des  gens,  et  informé  des  intentions  du 
roi  Auguste,  refusa  de  payer  ce  qu’il  pensait  devoir  ob- 
tenir pour  rien.  Pendant  cet  intervalle,  les  gardes  com- 
mandés pour  saisir  le  prisonnier  arrivèrent,  et  le  livrèrent 
immédiatement  h quatre  capitaines  suédois,  qui  l’emme- 
nèrent d’abord  au  quartier  général  d’Alt-Ranlstadt où  il 
demeura  trois  mois  attaché  à un  poteau  avec  une  grosse 
chaîne  de  fer;  de  là  il  fut  conduit  à Casimir 
Charles  XII,  oubliant  que  Patkul  était  ambassadeur  du 
czar,  et  se  souvenant  seulement  qu’il  était  né  son  sujet, 
ordonna  au  conseil  de  guerre  de  le  juger  avec  la  dernière 
rigueur.  Il  fut  condamné  à être  rompu  vif  et  à être  mis  en 
quartiers  Un  chapelain  vint  lui  annoncer  qu’il  fallait 
mourir,  sans  lui  apprendre  le  genre  du  supplice.  Alors  cet 
homme,  qui  avait  bravé  la  mort  dans  tant  de  batailles,  se 
trouvant  seul  avec  un  prêtre,  et  son  courage  n’étant  plus 
soutenu  par  la  gloire  ni  par  la  colère,  sources  de  l’intré- 
pidité des  hommes,  répandit  amèrement  des  larmes  dans 
le  sein  du  chapelain.  Il  était  fiancéavec  une  dame  saxonne, 
nommée  madame  d’Einsiedel,  qui  avait  de  la  naissance, 
du  mérite  et  de  la  beauté,  et  qu’il  avait  compté  d’épouser 
à peu  près  dans  le  temps  même  qu’on  le  livrait  au  sup- 
plice. Il  recommanda  au  chapelain  d’aller  la  trouver  pour 
la  consoler,  et  de  l’assurer  qu’il  mourait  plein  de  ten- 
dresse pour  elle.  Quand  on  l’eut  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, et  qu’il  vit  les  roues  et  les  pieux  dressés,  il  tomlja 
clans  des  convulsions  de  frayeur,  et  se  rejeta  dans  les  bras 


1.  Patkul  fut  livré  aux  Suédois  le 
6 avril  ; il  fut  mis  à mort  le  10  octobre 
à Casimir.  Voltaire,  dans  son  Histoire 
de  Russie,  a flétri  avec  plus  d’indigna- 
tion la  conduite  d’Auguste  : « Il  valait 
mieux  mourir  les  armes  à la  main  que 
de  conclure  un  tel  traité;  non-seulement 
il  y perdait  sa  couronne  et  sa  gloire, 
mais  il  risquait  même  sa  liberté,  puis- 
qu’il était  alors  entre  les  mains  du 
prince  Menzikoiï  en  Posnanie.  » 


2.  Casimir  est  à huit  lieues  de  Poscn*, 
il  y a une  autre  ville  de  ce  nom  sur  la 
Vistule,  dans  le  palatinat  de  Lublin. 

3.  Nordberg  avoue  que  tous  les  or 
dres  furent  écrits  par  Charles  lui-même. 

4.  Compter  de.  Les  meilleurs  écri- 
vains ont  employé  la  préposition  de 
avec  ce  verbe  ; cependant  le  Diction- 
naire de  l’Académie  dit  que  compter 
n’est  pas  suivi  maintenant  de  la  prépo- 
sition. 
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du  ministre,  qui  Tembrassaen  le  couvrant  de  son  manteau 
et  en  pleurant.  Alors  un  ofticier  suédois  lut  à haute  voix 
un  papier  dans  lequel  ^ étaient  ces  paroles  : 

((  On  fait  savoir  que  Tordre  très-exprès  de  Sa  Majesté 
notre  seigneur  très-clément,  est  que  cel  homme,  qui  est 
traître  à la  patrie,  soit  roué  et  écartelé  pour  réparation 
de  scs  crimes,  et  pour  Texemple  des  autres.  Que  chacun 
SC  donne  de  garde  de  ^ la  trahison,  et  serve  son  roi  fidè- 
lement. » A ces  mots  Aq prince  très-clément  : « Quelle  clé- 
mence ! » dit  Patkul  ; et  à ceux  de  traître  à la  patrie  : « Hé- 
las ! dit-il,  je  Tai  trop  bien  servie.  » Il  reçulseize  coups,  et 
souffrit  le  supplice  le  plus  long  et  le  plus  affreux  qu’on 
puisse  imaginer  Ainsi  périt  l’infortuné  Jean  Réginold 
Patkul,  ambassadeur  et  général  de  l’empereur  de  Russie. 

Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu’un  sujet  révolté  contre 
son  roi  disaient  qu’il  avait  mérité  la  mort;  ceux  qui  le  re- 
gardaient comme  un  Livonien,  né  dans  une  province  la- 
quelle avait  des  privilèges  à défendre,  et  qui  se  souvenaient 
qu’il  n’était  sorti  de  la  Livonie  que  pour  en  avoir  soutenu 
les  droits,  l’appelaient  le  martyr  de  la  liberté  de  son  pays. 
Tous  convenaient  d’ailleurs  que  le  litre  d’ambassadeur 
du  czar  devait  rendre  sa  personne  sacrée.  Le  seul  roi  de 
Suède,  élevé  dans  les  principes  du  despotisme,  crut  n’a- 
voir fait  qu’un  acte  de  justice,  tandis  que  toute  l’Europe 
condamnait  sa  cruauté. 

Ses  membres  coupés  en  quartiers  restèrent  exposés  sur 
des  poleauxjusq^u’en  1713,  qu’Auguste^,  étant  remonté  sur 
son  trône,  fit  rassembler  ces  témoignages  de  la  nécessité 
où  il  avait  été  réduit  à Alt-Ranstadt  : on  les  lui  apporta  à 
Varsovie,  dans  une  cassette,  en  présence  de  Buzenval,  en- 
voyé de  France.  Le  roi  de  Pologne  montrant  la  cassette  h 


1.  Dans  lequel.  Il  serait  plus  juste 
d’écrire  sur  lequel» 

2.  Se  donne  de  gadde  de  la  trahi- 
son. Il  est  assez  difficile  d’expliquer 
cette  expression  ; on  dit  plus  habituel- 
lennnt  se  garder  de,  dans  le  sens  de 
éviter, 

3.  On  rompait,  à coups  de  barres  de 
fer,  les  bras,  les  Jambes  et  les  reins  du 
condamné,  avant  de  l’attacher  sur  la 
roue.  « Il  u’est  point  de  jurisconsulte  eu 


Europe,  dit  Voltaire  {Histoire  de  Bus- 
sie),  il  n’est  pas  même  d’esclave  qui  ne 
sente  toute  l’horreur  de  cette  injustice 
barbare.  Le  droit  du  plus  fort  viola  en 
lui  le  droit  de  la  nature  et  celui  des  na- 
tions. Autrefois  l’éclat  de  la  gloire  cou- 
vrait de  telles  cruautés,  aujourd’hui  elles 
la  ternissent. 

4.  Jusqu’en  1713,  qu’Auguste.  Que  a 
ici  le  sens  de  alors  que. 
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ce  ministre  ; a Toilà,  hii  dit-il  simplement  les  membres 
de  Patkul,  » sans  rien  ajouter  pour  blâmer  ou  pour  plain- 
dre sa  mémoire,  et  sans  que  personne  de  ceux  qui  étaient 
présents  osât  parler  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 

Environ 2 ce  temps-là,  un  Livonien  nommé  Paykul,  offi- 
cier dans  les  troupes  saxonnes,  fait  prisonnier  les  armes  à 
la  main,  venait  d'être  jugé  à mort  à Stockholm  par  arrêt 
du  sénat;  mais  il  n’avait  été  condamné  qu’à  perdre  la  tête. 
Cette  différence  de  supplice  dans  le  même  cas  faisait  trop 
voir  que  Charles,  en  faisant  périr  Patkul  d’une  mort  si 
cruelle,  avait  plus  songé  à se  venger  qu’à  punir.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Paykul,  après  sa  condamnation,  fit  proposer 
au  sénat  de  donner  au  roi  le  secret  de  faire  de  l’or,  si  on 
voulait  lui  pardonner  : il  fit  faire  l’expérience  de  son  se- 
cret dansla  prison,  en  présencedu  colonel  Hamilton et  des 
magistrats  de  la  ville  ; et  soit  qu’il  eût  en  effet  découvert 
quelque  art  utile  soit  qu’il  n’eût  que  celui  de  tromper 
habilement,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable,  on 
porta  à la  Monnaie  de  Stockholm  l’or  qui  se  trouva  dans  le 
creuset  à la  fin  de  l’expérience,  et  on  en  fit  au  sénat  un 
rapport  si  juridique  ^ et  qui  parut  si  important,  que  la 
reine,  aïeule  de  Charles,  ordonna  de  suspendre  l’exécu- 
tion jusqu’à  ce  que  le  roi,  informé  de  cette  singularité, 
envoyât  ses  ordres  à Stockholm. 

Le  roi  répondit  qu’il  avait  refusé  à ses  amis  la  grâce  du 
criminel,  et  qu’il  n’accorderait  jamais  à l’intérêt  ce  qu’il 
n’avait  pas  donné  à l’amitié.  Cette  inflexibilitéeutquelque 
chose  d’héroïque  dans  un  prince  qui  d’ailleurs  croyait  le  se- 
cret possible.  Le  roi  Auguste,  qui  en  fut  informé,  dit:  «Je 
« ne  m’étonne  pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant  d’indifférence 
«pour  la  pierre  philosophale  il  l’a  trouvée  en  Saxe  » 


1.  Simplement,  dans  le  sens  de  seule- 
ment. 

2.  Exvmox  signifie  à peu  près  ; c’est 
un  adverbe  ; il  faudrait  donc  environ 
vers  ce  temps-là, 

3.  Art  est-il  ici  bien  employé  dans  le 
sens  de  procédé,  que  lui  donne  Vol- 
taire ? surtout  avec  les  mots  qui  sui- 
vent: soit  qu'il  n’eût  que  celui  de  trom- 
oer  habilement. 


4.  C’est-à-dire  si  sérieux,  suivant  les 
formes  juridiques. 

5.  Les  alchimistes  cherchèrent  long- 
temps, surtout  au  moyen  âge,  le  secret 
de  changer  en  or  les  métaux  ; c’est  ce 
qu’on  appelait  la  pierre  philosophale. 

6.11  faisait  allusion  aux  énormes  con- 
tributions levées  en  Saxe  par  Char- 
les XIl. 
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Quand  le  czar  eut  appris  l’étrange  paix  que  le  roi  Au- 
guste, malgré  leurs  traités,  avait  conclue  à Alt-Rantstadt, 
et  que  Patkul,  son  ambassadeur  plénipotentiaire,  avait 
été  livré  au  roi  de  Suède  au  mépris  des  lois  des  nations, 
il  fit  éclater  ses  plaintes  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  : 
il  écrivit  à l’empereur  d’Allemagne,  à la  reine  d’Angle- 
terre ^auxétats  généraux  des  Provinces-Unies  : il  appelait 
hlcheté  et  perfidie  la  nécessité  douloureuse  sous  laquelle 
Augusteavait  succombé;  il  conjura  toutes  ces  puissances 
d’interposer  leur  médiation  pour  lui  faire  rendre  son  am- 
bassadeur, et  pour  prévenir  l’atfront  qu’on  allait  faire  en 
sa  personne  à toutes  les  têtes  couronnées  ; il  les  pressa,  par 
le  motif  de  leur  honneur,  de  ne  pas  s’avilir  jusqu’à  donner 
de  la  paix  d’Alt-Rantstadt  une  garantie  que  Charles  XII 
leur  arrachait  en  menaçant.  Ces  lettres  n’eurent  d’autre 
effet  que  de  mieux  faire  voir  la  puissance  du  roi  de  Suède. 
L’Empereur,  l’Angleterre  et  la  Hollande  avaient  alors  h 
soutenir  contre  la  France  une  guerre  ruineuse  : ils  ne  ju- 
gèrent pas  à propos  d’irriter  Charles  XII  par  le  refus  de  la 
vaine  cérémonie  de  la  garantie  d’un  traité.  A l’égard  du 
malheureux  Patkul,  il  n’y  eut  pas  une  puissance  qui  in- 
terposât ses  bons  offices  en  sa  faveur,  et  qui  ne  fît  voir 
combien  peu  un  sujet  doit  compter  sur  des  rois,  et  com- 
bien tous  Içs  rois  alors  craignaient  celui  de  Suède. 

On  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d’user  de  représailles 
envers  les  officiers  suédois,  prisonniers  à Moscou . Le  czar 
ne  voulut  point  consentir  à une  barbarie  qui  eût  eu  des 
suites  si  funestes  : il  y avait  plus  de  Moscovites  prison- 
niers en  Suède  que  de  Suédois  en  Moscovie. 

Il  chercha  une  vengeance  plus  utile.  La  grande  armée 
desonennemiétait en Saxesans  agir. Levenhaupt, général 
du  roi  de  Suède,  qui  était  resté  en  Pologne,  à la  tête  d’en- 
viron vingt  mille  hommes,  ne  pouvait  garder  les  passages 
dans  un  pays  sans  forteresses  et  plein  de  factions.  Stanis- 
las était  au  camp  de  Charles  XII.  L’empereur  moscovite 
saisit  celte  conjoncture,  et  rentre  en  Pologne  avec  plus  de 

1.  L’empereur  d’Allemagne  était  alors  | reine  d’Angleterre,  Anne,  régnait  depuis 
Joseph  lef,  fils  aîné  de  Léopold  ; la  1702. 
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soixante  mille  hommes  : il  les  sépare  en  plusieurs  corps, 
et  marche  avec  un  camp  volant  ^jusqu’à  Léopold,  où  il 
n’y  avait  point  de  garnison  suédoise.  Toutes  les  villes  de 
Pologne  sont  à celui  qui  se  présente  à leurs  portes  avec  des 
troupes.  Il  fit  convoquer  une  assemblée  à Léopold,  telle  à 
peu  près  que  celle  qui  avait  détrôné  Auguste  à Varsovie. 

La  Pologne  avaitalors  deux  primats,  aussi  bien  que  deux 
rois,  Lun  de  la  nomination  d’Auguste,  l’autre  de  celle  de 
Stanislas.Leprimat  nommé  par  Auguste  convoqua  l’assem- 
blée de  Léopold,  où  se  rendirent  tous  ceux  que  ce  prince 
avait  abandonnés  par  la  paix  d’Alt-Rantstadt,  et  ceux  que 
l’argent  du  czar  avait  gagnés.  On  y proposa  d’élire  un  nou- 
veau souverain.  Il  s’en  fallut  peu  que  la  Pologne  n’eùt  alors 
trois  rois,  sans  qu’on  eût  pu  dire  quel  était  le  véritable 

Pendant  les  conférences  de  Léopold,  le  czar,  lié  d’intérêt 
avec  l’empereur  d’Allemagne,  par  la  crainte  commune  où 
ils  étaient  du  roi  de  Suède,  obtint  secrètement  qu’on  lui 
envoyât  beaucoup  d’officiers  allemands.  Ceux-ci  venaient 
de  jour  en  jour  augmenter  considérablement  ses  forces,  en 
apportant  avec  eux  la  discipline  etl’expérience.  Il  les  en- 
gageait à son  service  par  des  libéralités;  et,  pour  mieux 
encourager  ses  propres  troupes,  il  donna  son  portrait  en- 
richi de  diamants  aux  officiers  généraux  et  aux  colonels 
qui  avaient  combattu  à la  bataille  de  Calisb  : les  officiers 
subalternes  eurent  des  médailles  d’or;  les  simples  soldats 
en  eurent  d’argent.  Ces  monuments  de  la  victoire  de  Ca- 
lish  furent  tous  frappés  dans  sa  nouvelle  ville  de  Pé- 
tersbourg,  où  les  arts  florissaient  à mesure  qu’il  appre- 
nait à ses  troupes  à connaître  l’émulation  et  la  gloire. 

La  confusion,  la  multiplicité  des  factions,  les  ravages 
continuels  en  Pologne,  empêchèrent  la  diète  deLéopold  de 


1.  c’est  une  petite  armée  composée  sur- 
tout de  cavalerie,  qui  tient  la  campagne 
pour  faire  des  courses  sur  les  ennemis 
ou  pour  les  observer  (Académie). 

2.  A l’assemblée  de  Léopold,  ou  plutôt 
à celle  de  Lublin,  on  mit  sur  les  rangs, 
dit  Voltaire,  Histoire  de  Russie,  ch.xvi, 
le  prince  Ragotski  ; c'était  ce  même 
prince,  longtemps  retenu  en  prison  dans 
sa  jeunesse  par  l’empereur  Léopold,  et 
qui  depuis  fut  son  compétiteur  au  trône 


de  Hongrie,  après  s’être  procuré  la  11- 
berté.Le  prince  n’ayant  pu  réussir,  Pierre 
voulut  donner  le  trône  au  grand  général 
de  la  république,  Siniavvski.  — Ce  Ra- 
gotski, de  la  famille  illustre  des  princes 
de  Transylvanie,  toujours  en  lutte  con- 
tre la  maison  d’Autriche,  disputait  la 
Hongrie  aux  empereurs  depuis  1701  ; il 
fut  proscrit  en  1711,  vécut  en  France 
et  en  Turquie  ; il  y mourut  en  1735. 
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prendre  aucune  résolution.  Leczar  la  lit  transférer  a Lu- 
blin  L Le  changementde  lieu nediminua  rien  des  troubles 
et  de  l’inceiTitude  où  tout  le  monde  était:  rassemblée  se 
contenta  de  ne  reconnaître  ni  Auguste  qui  avait  abdiqué, 
ni  Stanislas  élu  malgré  eux  ^ ; mais  ils  ne  furent  ni  assez 
unis  ni  assez  hardis  pour  nommer  un  roi.  Pendant  ces 
délibérations  inutiles,  le  parti  des  princes  Sapieha,  celui 
d’Oginski,  ceux  qui  tenaient  en  secret  pour  le  roi  Auguste 
les  nouveaux  sujets  de  Stanislas,  se  faisaient  tous  la  guerre , 
pillaientles  terres  les  uns  desautres,  etachevaient  laruine 
de  leur  pays.  Les  troupes  suédoises,  commandées  par  Le- 
venhaupt,  dont  une  partie  était  en  Livonie,  une  autre  en 
Lithuanie,  une  autre  en  Pologne,  cherchaient  toutes  les 
troupes  moscovites.  Elles  brûlaient  tout  ce  qui  était  en- 
nemi de  Stanislas  Les  Russes  ruinaient  également  amis 
et  ennemis;  on  ne  voyait  que  des  villes  en  cendres  et  des 
troupes  errantes  de  Polonais  dépouillés  detout,  quidétes- 
taient  également  et  leurs  deux  rois,  et  Charles  XII,  et  le 
czar 

Le  roi  Stanislas  partit  d’Alt-Rantstadt  le  15  juillet  de 
Tannée  1707,  avec  le  général  Rehnskôld,  seize  régiments 
suédois  et  beaucoup  d’argent,  pour  apaiser  tous  ces  trou- 
bles en  Pologne,  et  se  faire  reconnaître  paisiblement.  Il  fut 
reconnu  partout  où  il  passa  : la  discipline  de  ses  troupes, 
qui  faisait  mieux  sentir  la  barbarie  des  Moscovites,  lui  ga- 
gna les  esprits  : son  extrême  affabilité  lui  réunit  presque 
toutes  lesfactions,  à mesure  qu’elle  fut  connue  : son  argent 
lui  donna  la  plus  grande  partie  de  Tarmée  de  la  couronne. 


1 . La  diète  se  réunit  à Lublin,  le  23 
mai  1707. 

2.  Élu  malgré  eux,  c’est-à-dire  mal- 
gré les  membres  de  l’assemblée  ; ici, 
comme  souvent  ailleurs.  Voltaire  oublie 
le  mot  qui  précède,  pour  ne  penser  qu’à 
l’idée. 

3.  Tout  ce  qui  était  ennemi,  c’est- 
à-dire  tout  ce  qui  appartenait  aux  en- 
nemis. 

4.  Pierre  ordonnait  à ses  soldats  de 
ravager  indistinctement  tous  les  châ- 
teaux ; et  les  généraux,  à l’exemple  de 
Mentschikoff,  enlevèrent  les  tableaux, 
les  statues,  les  bibliothèques,  les  curio- 
sités d’art,  les  ornements  des  églises, 


qui  devaient  embellir  les  palais  et  les 
musées  de  Moscou  et  de  Pétersbourg. 

5.  Charles  fut  d’abord  insensible  aux 
maux  de  la  Pologne;  comme  on  lui  disait 
que  les  habitants  ne  trouveraient  plus 
d^s  leurs  campagnes  dévastées  que 
quelques  racines  pour  se  nourrir.  « Dans 
le  besoin,  répondit-il  froidement,  je 
saurais  m’en  nourrir  comme  eux.»  Mais 
Stanislas  parvint  par  ses  prières  à ob- 
tenir enfin  des  forces  suffisantes  pour 
délivrer  la  Pologne.  « Allez  chasser 
Pierre  de  la  Pologne,  lui  dit-il  en  le 
quittant  (15  juillet  1707),  en  attendant 
que  i’aille  moi-même  le  chasser  de  ses 
Etats.  » 
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Le  czar, craignant  de  manquer  de  vivres  dans  un  paysque 
ses  troupes  avaient  désolé,  se  retira  en  Lithuanie,  où  était 
le  rendez-vous  de  ses  corps  d’armée,  et  où  il  devait  éta- 
blir des  magasins.  Cette  retraite  laissa  le  roi  Stanislas 
paisible  souverain  de  presque  toute  la  Pologne. 

Le  seul  qui  le  troublât  alors  dans  ses  États  était  le  comte 
Siniawski,  grand  général  de  la  couronne,  de  la  nomination 
du  roi  Auguste.  Cet  homme,  qui  avait  d’assez  grands  ta- 
lents et  beaucoup  d’ambition,  était  à la  tête  d'un  tiers 
parti^  : ilne  reconnaissaitni  Auguste  ni  Stanislas;  et  après 
avoir  tout  tenté  pour  se  faire  élire  lui-même,  il  se  conten- 
tait d’être  chef  de  parti,  ne  pouvantpas  être  roi.  Les  trou- 
pes de  la  couronne,  qui  étaient  demeurées  sous  sesordres, 
n’avaient  guère  d’autre  solde  que  la  liberté  de  piller  im- 
punément leur  propre  pays.  Tous  ceux  qui  craignaient  ces 
brigandages,  ou  qui  en  soulFraient,  se  donnèrent  bientôtà 
Stanislas,  dont  la  puissance  s’affermissait  de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alors  dans  son  camp  d’Alt- 
Rantstadt  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  de 
la  chrétienté.  Les  uns  venaient  le  supplier  de  quitter  les 
terres  de  l’Empire;  les  autres  eussent  bien  voulu  qu’il  eût 
tourné  ses  armes  contre  l’Empereur;  le  bruit  même  s’était 
répandu  partout  qu’il  devait  se  joindre  à la  France  pour 
accabler  la  maison  d’Autriche  Parmi  tous  ces  ambassa- 
deurs vintlefameux  Jean,  ducdeMaiTborough^,  de  lapart 
d’Anne,  reine  de  la  Grande-Bretagne  Cet  homme,  qui 


1.  Tiers  est  un  adjectif  qui  a le  sens 
de  troisième;  le  tiers-état,  c’est-à-dire 
le  troisième  ordre  en  France. 

2.  Louis  XIV  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  retenir  Charles  XII  en  Alle- 
magne et  renouer  l’ancienne  alliance 
de  la  France  avec  la  Suède,  comme  au 
temps  de  Gustave-Adolphe,  et  même 
comme  au  temps  de  Charles  XI.  T^s 
agents  de  la  France  adressèrent  au  roi 
et  au  sénat  de  Stockholm  des  proposi- 
tions d’autant  plus  pressantes,  que 
Louis  XIV,  vaincu  et  opprimé  par  ses 
ennemis,  avait  alors  plus  que  jamais  be- 
soin d’alliés.  On  avait  déjà  exhorté  plus 
d’une  fois  Charles  XII  à se  déclarer 
contre  l’Empereur  pour  délivrer  l’Em- 
pire ; une  pièce  qu’on  lui  adressait  se 
terminait  par  ces  vers  ; 


Maxima  gessisti,  sed  adhuc  majora  su- 
[persunt, 

Si  quæ  vis  proavis  digna  Trophæa  tuis  ; 
Europæ  succurre  malis,  et  frange  ca- 
[tenas, 

Carole,  Gustavi  sic  imitator  eris. 

3.  Le  fameux  John  Churchill,  duc  de 
Marlborough,  né  en  1650,  était  alors 
l’un  des  chefs  de  la  coalition  contre  la 
France  ; généralissime  des  troupes  an- 
glaises, il  avait  déjà  remporté  les  vic- 
toires d’Hoschstett(  1704)  et  de  Raraillies 
(1706). 

4.  Par  l’acte  d’ünion  (6  août  1706j, 
les  deux  royaumes  d’Angleterre  et  d’E- 
cosse n’en  formaient  plus  qu’un  seul, 
celui  de^a  Grande-Bretagne  ; le  parle- 
ment d’Écosse  avait  enfin  consenti  à se 
fondre  dans  le  parlement  anglais. 
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n*a  jamais  assiégé  de  ville  qu’il  n’ait  prise,  ni  donné  de  ba- 
taille qu’il  n’ait  gagnée,  était  à Saint-James  ^ un  adroit 
courtisan,  dans  le  parlement  un  chef  de  parti,  dans  les 
pays  étrangers  le  plus  habile  négociateur  de  son  siècle. 
/I  avait  fait  autant  de  mal  à la  France  par  son  esprit  que 
par  ses  armes.  On  a entendu  dire  au  secrétaire  des  États 
généraux,  M.Fagel  homme  d’un  très-grand  mérite,  que 
plus  d’une  fois  les  états  généraux  ayant  résolu  de  s’oppo- 
ser à ce  que  le  duc  de  Marlborough  devait  leur  proposer, 
le  duc  arrivait,  leur  parlait  en  français,  langue  dans  la- 
quelle il  s’exprimait  très-mal,  et  les  persuadaittous:  c’est 
ce  que  le  lord  Bolinghroke  m’a  confirmé 

11  soutenait  avec  le  prince  Eugène^,  compagnon  de  ses 
victoires,  et  avec  Heinsius  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, tout  le  poids  des  entreprises  des  alliés  contre  la 
France.  Il  savait  que  Charles  était  aigri  contre  l’Empire 
et  contre  l’Empereur,  qu’il  était  sollicité  secrètement  par 
les  Français  ; et  que  si  ce  conquérant  embrassait  le  parti 
de  Louis  XTY,  les  alliés  seraient  opprimés 

Il  est  vrai  que  Charles  avait  donné  sa  parole,  en  1700,  de 
ne  se  mêler  en  rien  de  la  guerre  de  Louis  XIV  contre  les 
alliés  ; mais  le  duc  de  Marlborough  ne  croyait  pas  qu’il  y 


1.  Le  palais  de  Saint- James  était  à 
Londres  la  résidence  de  la  cour;  et  l’on 
disait  le  cabinet  de  Saint-James,  comme 
en  France  le  cabinet  de  Versailles, 
comme  plus  tard  en  Prusse  le  cabinet 
de  Potsdam. 

2.  Dans  le  parlement  d’Angleterre, 
Marlborough  dominait  alors  à la  tête  du 
parti  whig^  dont  les  chefs  étaient  avec 
lui  les  ministres  Godolphin  et  Sunder- 
land.  RIarlborough  était  encore  tout- 

{missant  par  l’inlluence  qu’exerçait  sur 
a faible  reine  l’altière  duchesse  de 
Marlborough. 

3.  François-Nicolas  Fagel  appartenait 
à une  illustre  famille  des  Provinces- 
Unies,  qui  a fourni  un  grand  nombre 
d’hommes  d’État  à la  république. 

4.  Lord  Bolingbroke.  Voir  à la  fin 
du  livre  septième. 

5.  Le  prince  Eugène  (François  de  Sa- 
voie-Cari gnan)  était  né  à Paris,  en  1663, 
du  comte  de  Soissons  et  d’Olympe  Man- 
cini,  nièce  de  Mazarin  ; repoussé  par 
Louis  XIV,  il  offrit  ses  services  à l’empe- 
reur Léopold,  SC  distingua  par  ses  ta- 


lents supérieurs,  gagna  sur  les  Turcs, 
en  1697,  la  victoire  de  Zenta,  suivie  de 
la  paix  de  Carlovitz  ; et  s’illustra  surtout 
dans  la  guerre  de  la  succession,  en 
Italie,  à Hochstett  (1704),  à Oudenarde 
(1708),  à Malplaquet  (1709),  etc.  Pierre 
le  Grand  avait  eu  l’idée  en  1707  de  le 
faire  nommer  roi  de  Pologne  ; mais  Eu- 
gène, tout-puissant  à la  cour  de  Vienne, 
avait  sagement  décliné  ce  périlleux 
honneur. 

6.  Heinsius  (1640-1720)  , ennemi 
acharné  de  la  France  et  de  Louis  XIV, 
entièrement  dévoué  à Guillaume  III, 
son  protecteur,  fut  élu  grand-pension- 
naire de  Hollande,  en  1689,  et  réélu  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  jusqu’à  sa  mort. 
C’était  la  première  dignité  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  et  par  suite  de  la 
république,  lorsqu’il  n’y  avait  pas  de 
stathouder. 

7.  Seraient  opprimés.  Voltaire  a 
plusieurs  fois  employé  cette  expression 
avec  le  sens  du  latin  opprimere,  acca- 
bler. 
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eût  un  prince  assez  esclave  de  sa  parole  pour  ne  pas  la  sa- 
crifier à sa  grandeur  et  à son  intérêt.  Il  partit  donc  de  la 
Haye  dans  le  desseindTillersonder  les  intentions  du  roi  de 
Suède.  M.  Fabrice,  qui  elait  alors  auprès  de  Charles  XII, 
m’a  assuré  que  le  duc  de  Marlborough,  en  arrivant,  s’a- 
dressa secrètement,  non  pas  au  comte  Piper,  premier  mi- 
nistre, mais  au  baron  deGortz^,  qui  commençait  à parta- 
ger avec  Piper  laconflance  du  roi.  Il  arriva  meme  dans  le 
carrosse  de  ce  baron  au  quartier  de  Charles  XII,  et  il  y 
eut  des  froideurs  marquées  ^ entre  lui  et  le  chancelier 
Piper.  Présenté  ensuite  par  Piper  avec  Robinson,  minis- 
tre d’Angleterre,  il  parla  au  roi  en  français  ; il  lui  dit  qu’il 
s’estimerait  heureux  de  pouvoir  apprendre  sous  ses  ordres 
ce  qu’il  ignorait  de  l’art  de  la  guerre.  Le  roi  ne  répondit 
ace  compliment  par  aucune  civilité,  et  parut  oublier  que 
c’était  Marlborough  qui  lui  parlait.  Je  sais  même  qu’il 
trouva  que  ce  grand  homme  était  vêtu  d’une  manière 
trop  recherchée  et  avait  l’air  trop  peu  guerrier.  La  con- 
versation fut  fatigante  et  générale,  Charles  XII  s’expri- 
mant en  suédois,  et  Robinson  servant  d’interprète.  Marl- 
borough, qui  ne  se  hâtait  jamais  de  faire  ses  propositions, 
et  qui  avait,  par  une  longue  habitude,  acquis  l’art  de  dé- 
mêler les  hommes  ^ et  de  pénétrer  les  rapports  qui  sont 
entre  leurs  plus  secrètes  pensées  et  leurs  actions,  leurs 
gestes,  leurs  discours,  étudia  attentivement  le  roi.  En  lui 
parlant  de  guerre  en  général , il  crut  apercevoir  dans  Char- 
les XII  une  aversion  naturelle  pour  la  France  ^ ; il  remar- 
qua qu’il  se  plaisait  à parler  des  conquêtes  des  alliés.  Il 
lui  prononça  le  nom  du  czar,  et  vit  que  les  yeux  du  roi 
s’allumaient  toujours  à ce  nom,  malgré  la  modération  de 
cette  conférence.  Il  aperçut  de  plus,  sur  une  table,  une 
carte  de  Moscovie.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
juger  que  le  véritable  dessein  du  roi  de  Suède  et  sa  seule 
ambition  était  de  détrôner  le  czar  après  le  roi  de  Pologne. 


1.  Gortz.  Voir  pour  plus  de  détails 
le  livre  huitième. 

2.  Il  y eut  des  froideurs  marquées. 
Nous  avons  déjà  remarqué  l’emploi 
assez  fréquent  par  Voltaire  de  ces  plu- 
riels. 


3.  C’est-à-dire  démêler  , découvrir 
leurs  sentiments,  leurs  passions. 

4.  Rien  ne  prouve  que  Charles  XII 
ait  eu  une  aversion  naturelle  pour  la 
France.  Voir  la  fin  de  la  note  3,  page 
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Il  comprit  que  si  ce  prince  restait  en  Saxe,  c’était  pour 
imposer  quelques  conditions  un  peu  dures  à l’empereur 
d’Allemagne.  11  savait  bien  que  l’Empereur  ne  résisterait 
pas,  et  qu’ainsi  les  aüaires  se  termineraient  aisément.  Il 
laissa  Charles  XII  à son  penchant  naturel  et,  satisfait 
de  l’avoir  pénétré,  il  ne  lui  fit  aucune  proposition.  Ces 
particularités  m’ont  été  confirmées  par  madame  la  du- 
chesse de  xMarlborough,  sa  veuve,  encore  vivante 
Comme  peu  de  négociations  s’achèvent  sans  argent,  et 
qu’on  voit  quelquefois  des  ministres  qui  vendent  la  haine 
ou  la  faveur  de  leur  maître,  on  crut  dans  toute  l’Europe 
que  le  duc  de  Marlborough  n’avait  réussi  auprès  du  roi  de 
Suède  qu’en  donnant  à propos  une  grosse  sommeau  comte 
Piper  ; et  la  mémoire  de  ce  Suédois  en  est  restée  flétrie 
jusqu’aujourd’hui.  Pour  moi  qui  ai  remonté,  aulantqu’il 
m’a  été  possible,  à la  source  de  ce  bruit,  j’ai  su  que  Piper 
avait  reçu  un  présent  médiocre  de  l’Empereur  par  les 
mains  du  comte  de  Wratislau,  avec  le  consentement  du 
roi  son  maître,  et  rien  du  duc  de  Marlborough.  Il  est 
certain  que  Charles  était  inflexible  dans  le  dessein  d’aller 
détrôner  l’empereur  des  Russes,  qu’il  ne  recevait  alors 
conseil  de  personne,  et  qu’il  n’avait  pas  besoin  des  avis 
du  comte  Piper  pour  prendre  de  Pierre  Alexiowitz  une 
vengeance  qu’il  cherchait  depuis  si  longtemps 


1.  Nouvel  exemple  d’ellipse  qui  donne 
plus  de  rapidité  au  style. 

2.  La  duchesse  de  Marlborough  mou- 
rut en  1744,  à l’âge  de  84  ans.  Voltaire 
écrivait  en  1727-28  ; mais  il  a retouché 
son  ouvrage  à plusieurs  reprises. 

3.  Voltaire  s’est  eflbrcé  de  prouver, 
contrairement  à une  opinion  très-accré- 
ditée,  l’intégrité  du  comte  Piper.  Saint- 
Simon  est  d’un  avis  tout  opposé  : « Les 
plus  grands  rois,  sont  malheureux,  dit- 
il  ; Piper  était  son  unique  ministre  qui 
l’avait  toujours  suivi,  il  avait  toute  sa 
confiance.  Tout  occupé  de  troupes,  de 
subsistances,  de  guerre,  il  ne  donnait 
aux  affaires  d’État  qu’une  attention  su- 
perficielle, emporté  par  cette  passion 
de  héros  et  par  l’amour  de  la  vengeance. 
L’empereur  et  l’Angleterre  gagnèrent  Pi- 
per à force  d’argent  et  d’autres  promes- 
ses. Piper,  vendu  rie  la  sorte,  se  servit 
de  CCS  deux  passions  de  sou  mailre 


pour  le  tirer  de  Saxe  et  le  faire  cou- 
rir après  le  czar  pour  le  détrôner, 
comme  il  avait  fait  le  roi  Auguste.  Rien 
ne  le  put  détourner  d’une  si  hasardeuse 
folie.  L’objet  et  le  péril  qui  y était  at- 
taché furent  pour  lui  un  double  at- 
trait. Piper  l’y  nourrit  et  l’y  précipita. 
Le  traître  y périt  dans  les  cachots  des 
Moscovites»  (année  1706).  Lémontey, 
dans  son  Histoire  de  la  Régence,  af- 
firme également  que  l’Empereur  et  Marl- 
borough corrompirent  le  comte  par  de 
grosses  sommes  d’argent  ; le  général 
anglais  eut  une  entrevue  avec  ce  mi- 
nistre avare,  qui  entraîna  furtivement 
son  maître  au  parti  le  moins  sensé. 
Oxenstiern,  ajoute-t-il,  avait  d’ailleurs 
nourri  la  jeunesse  de  Charles  XII  de 
préventions  et  de  jalousies  contre  la 
France.  La  question  néanmoins  reste 
encore  douteuse. 
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Enfin,  ce  qui  achève  de  justifier  ce  ministre^,  c’est 
l’honneur  rendu  longtemps  après  à sa  mémoire  par  Char- 
les XII,  qui,  ayant  appris  que  Piper  étaitmort  en  Russie 
fit  transporter  son  corps  à Stockholm,  et  lui  ordonna  ^ à 
ses  dépens  des  obsèques  magnifiques. 

Le  roi  qui  n’avait  point  encore  éprouvé  de  revers,  ni 
même  de  retardement  dans  ses  succès,  croyait  qu’une  an- 
née lui  suffirait  pour  détrôner  le  czar,  et  qu’il  pourrait 
ensuite  revenir  sur  ses  pas,  s’ériger  en  arbitre  de  l’Eu- 
rope; mais  il  voulait  auparavant  humilier  l’empereur 
d’Allemagne. 

Le  baron  deStralheim,  envoyé  de  Suèdeà  Vienne,  avait 
eu  dans  un  repas  une  querelle  avec  le  comte  de  Zobor, 
chambellan  de  Lempereur^  : celui-ci  ayant  refusé  de  boire 
à la  santé  de  Charles  XII,  et  ayant  dit  durement  que  ce 
prince  en  usait  trop  mal  avec  son  maître,  Stralheim  lui 
avait  donné  un  démenti  et  un  soufflet,  et  avait  osé,  après 
cette  insulte,  demander  réparation  à la  cour  impériale.  La 
crainte  dedéplaire  au  roi  de  Suède  avait  forcé  l’Empereur 
à bannir  son  sujet,  qu’il  devait  venger.  Charles  XII  ne 
fut  pas  satisfait;  il  voulut  qu’on  lui  livrât  le  comte  de 
Zobor.  La  fierté  de  la  cour  de  Vienne  fut  obligée  de  fléchir  ; 
on  mit  le  comte  entre  les  mains  du  roi,  qui  le  renvoya, 
après  l’avoir  gardé  quelque  temps  prisonnier  à Stetin. 

11  demanda  de  plus,  contre  toutes  les  lois  des  nations, 
qu’on  lui  livrât  quinze  cents  malheureux  Moscovites  qui, 
ayant  échappé  à ses  armes,  avaient  fui  jusque  sur  les  terres 


l.  L’historien  suédois  Geyer  est  beau- 
coup plus  favorable  à Piper  que  Saint- 
Simon  et  Lémontey  ; il  pense  que  Char- 
les XII  perdit  par“  une  opiniâtreté  im- 
pardonnable la  gloire  d’être  l’arbitre  du 
Nord  et  de  l’Europe  entière.  Deux  fa- 
voris, dit-il,  Piper  et  Renskôld,  circon- 
venaient le  roi  comme  de  mauvais  gé- 
nies. Charles  paraissait  attaché  égale- 
ment à l’un  et  à l’autre.  Mais  un  abîme 
de  haine  et  de  jalousie  séparait  ces  deux 
hommes.  Ce  que  Piper  voulait  ou  dési- 
rait était  rejeté  par  Renskôld,  qui  se 
rendait  ainsi  cher  et  indispensable  au 
roi,  car  les  conseils  de  Piper  étaient 
ceux  d’un  sage  et  grand  ministre,  tandis 
que  ceux  de  Renskôld  ne  tendaient  qu’à 


développer  chez  son  maître  la  hardiesse 
et  la  témérité,  etc. 

2.  Piper  mourut  prisonnier  des  Russes 
à Schlüsselbourg,  en  1715. 

Ordonna  pour  lui  serait  plus  régulier. 

4.  Saint-Simon  dit  que  l’envoyé  de 
Suède,  baron  de  Strahlenheim,  parlait 
avec  audace  à la  cour  de  Vienne,  et 
qu’on  chercha  à le  mortifier.  Le  comte 
de  Zobor  lui  refusa  le  salut  dans  l’anti- 
chambre de  l’Empereur  et  en  reçut  un 
soufflet  ; Charles  XII  exigea  la  répara- 
tion la  plus  éclatante,  comme  Voltaire  le 
rapporte,  et  obtint  tout  ce  qu’il  deman- 
dait. Plus  tard  le  comte  de  Zobor  alla 
chercher  le  baron  à Rreslau,  et  le  tua  dans 
un  duel,  ou,  suivant  d’autres,  l’assassina. 
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de  l’Empire.  Il  fallut  encore  que  la  cour  de  Vienne  con- 
senlil  à celte  étrange  deniiinde  ; et  si  l’envoyé  moscovite  h 
Vienne  n’avait  adroitementfaitévader ces  malheurcuxpar 
divers  chemins,  ils  étaient  tous  livrés  à leurs  ennemis 

La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut  la  plus 
forte-.  H se  déclara  le  protecteur  des  sujets  protestants 
de  l’Empereur  en  Silésie,  province  appartenant  à la  mai- 
son d’Autriche,  non  à rEmpire.il  voulut  que  rEmpereur 
leur  accordât  des  libertés  et  des  privilèges,  établis,  à la 
vérité,  par  les  traités  de  Vestphalie,  mais  éteints,  ou  du 
moins  éludés  par  ceux  de  Rysvick  L’Empereur,  qui  ne 
cherchait  qu’à  éloigner  un  voisin  si  dangereux,  plia  en- 
core, et  accorda  tout  ce  qu’on  voulut.  Les  luthériens  de 
Silésie  eurent  plus  de  cent  églises  que  les  catholiques 
furent  obligés  de  leur  céder  par  ce  traité  ; mais  beaucoup 
de  ces  concessions^  que  leur  assurait  la  fortune  duroi  de 
Suède,  leur  furent  ravies,  dès  qu’il  ne  fut  plus  en  état 
d’imposer  des  lois. 

L’Empereur,  qui  fit  ces  concessions  forcées,  et  qui  plia 
en  tout  sous  la  volonté  de  Charles  XII,  s’appelait  Joseph  ; 
il  était  fils  aîné  de  Léopold,  et  frère  de  Charles  VI,  qui 
lui  succéda  depuis.  L’internonce  ^ du  pape,  qui  résidait 
alors  auprès  de  Joseph,  lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de 
ce  qu’un  empereur  catholique  comme  lui  avait  fait  céder 
l’intérêt  de  sa  propre  religion  à ceux  des  hérétiques  : 
« Vous  êtes  bien  heureux,  lui  répondit  l’Empereur  en 
» riant,  que  le  roi  de  Suède  ne  m’ait  pas  proposé  de  me 
» faire  luthérien  : car  s’il  l’avait  voulu,  je  ne  sais  pas  ce 
))  que  j’aurais  fait.  » 

Le  comte  de  Wratislau,  son  ambassadeur  auprès  de 
Charles  XII,  apporta  à Leipsick  le  traité  en  faveur  desSi- 
lésiens,  signé  de  la  main  de  son  maître.  Alors  Charles  dit 
qu’il  était  lemeilleur  ami  de  l’Empereur;  cependant  Une 


1.  Ils  Étaient.  Voir  la  note  2 de  la 
page  102. 

2.  Il  serait  plus  exact  de  dire  la  troi- 
sième et  dernière. 

3.  Les  traités  de  Westphalie,  qui  ter- 
minent la  guerre  de  Trente  ans,  sont  de 
1648  j la  paix  de  Ryswick  est  de  1607, 


Remarquons  que  Voltaire  écrit  toujours 
systématiquement  par  un  v les  mots  al- 
lemands, qui,  d’après  l’orthographe  ger- 
manique, ont  w ; Vurtemberg,  Vestpha- 
lie ; au  lieu  de  Wurtemberg,  Westphalie. 

4.  C’est  l’ambassadeur  du  pape,  re- 
vêtu seulement  d’un  titre  provisoire# 
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vit  pas  sans  dépit  que  Rome  l’eût  traversé  autant  qu’elle 
l’avait  pu.  11  regardait  avec  mépris  la  faiblesse  de  cette 
cour  qui^  ayant  aujourd’hui  la  moitié  de  l’Europe  pour 
ennemie  irréconciliable,  est  toujours  en  défiance  de  l’au- 
tre, et  ne  soutient  son  crédit  que  par  l’habileté  des  négo- 
ciations ; cependant  il  songeait  à se  venger  d'elle.  Il  dit 
au  comte  de  Wratislau  que  les  Suédois  avaient  autrefois 
subjugué  Rome  ^etqu’ils  n’avaient  pas  dégénéré  comme 
elle.  11  fit  avertir  le  pape  qu’il  lui  redemanderait  un  jour 
les  effets  ^ que  la  reine  Christine  avait  laissés  h Rome.  On 
ne  sait  jusqu’où  ce  jeune  conquérant  eût  porté  ses  ressen- 
timents et  ses  armes,  si  la  fortune  eût  secondé  ses  des- 
seins. Rien  ne  lui  paraissait  alors  impossible  : il  avait 
même  envoyé  secrètement  plusieurs  officiers  en  Asie,  et 
jusque  dans  l’Égypte,  pour  lever  le  plan  des  villes  et  l’in- 
former des  forces  de  ces  États.  11  est  certain  que  si  quel- 
qu’un eûtpu  renverser  l’empire  des  Persans  et  des  Turcs, 
et  passer  ensuite  en  Italie,  c’était  Charles  XII.  11  était 
aussi  jeune  qu’ Alexandre,  aussi  guerrier,  aussi  entrepre- 
nant, plus  infatigable,  plus  robuste  et  plus  tempérant; 
et  les  Suédois  valaient  peut-être  mieux  que  les  Macédo- 
niens: mais  de  pareils  projets,  qui  sont  traités  de  divins 
quand  ils  réussissent,  ne  sont  regardés  que  comme  des 
chimères  quand  on  est  malheureux^. 

Enfin  toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  toutes  ses 
volontésexécutées,  après  avoirhumiliérEmpereur,  donné 
la  loi  dans  l’Empire,  avoir  protégé  sa  religion  luthérienne 
au  milieu  des  catholiques,  détrôné  un  roi,  couronné  un 
autre,  se  voyant  la  terreur  de  tous  les  princes,  il  se  pré- 
para à partir.  Les  délices  de  la  Saxe,  où  il  était  resté  oisif 
une  année,  n’avaient  en  rien  adouci  sa  manière  de  vivre. 
Il  montait  à cheval  trois  fois  par  jour,  se  levait  à quatre 


1.  Toujours  en  supposant  que  les 
Goths,  qui  prirent  Rome  sous  Alaric,  en 
410,  étaient  originaires  de  Scandina- 
vie. 

2.  Les  effets.  Christine  était  morte 
à Rome  en  1698,  et  avait  laissé  dans 
celte  ville  tous  les  objets  précieux  qui 
lui  restaient  de  son  ancienne  fortune, 


et  principalement  une  collection  de  ta- 
bleaux et  d’antiquités  avec  une  biblio- 
thèque riche  en  manuscrits. 

3.  Voltaire  n’aurait  pas  dû  parler  sé- 
rieusement de  CCS  projets  chimériques, 
que  l’on  ne  peut  même  avec  certitude 
attribuer  à Charles. 
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heures  du  malin,  s’habillait  seul,  ne  buvait  point  de  vin, 
ne  restait  table  qu’un  quart  d’heure,  exerçait  ses  troupes 
tons  les  jours,  et  ne  connaissait  d’autre  plaisir  que  celui  de 
faire  trembler  l’Europe. 

Les  Suédois  ne  savaient  point  encore  où  le  roi  voulait 
l('s  mener.  On  se  doutait  seulement,  dans  l’armée,  que 
Charles  pourrait  aller  à Moscou.  Il  ordonna,  quelques  jours 
avant  son  départ,  à son  grand  maréchal  des  logis,  de  lui 

donner  par  écrit  la  route  depuis  Leipsick Il  s’arrêta  un 

moment  à ce  mot;  et,  de  peur  que  le  maréchal  des  logis 
ne  pût  rien  deviner  de  ses  projets,  il  ajouta  en  riant  : jus- 
qu’à toutes  les  capitales  de  l’Europe.  Le  maréchal  lui  ap- 
porta une  liste  de  toutes  ces  routes,  à la  tête  desquelles  il 
avait  affecté  de  mettre  en  grosses  lettres  : Route  de  Leip- 
sick  à Stockholm,  La  plupart  des  Suédois  n’aspiraient  qu’à 
y retourner;  mais  le  roi  était  bien  éloigné  de  songer  à 
leur  faire  revoir  leur  patrie.  « Monsieur  le  maréchal,  dit- 
))  il,  je  vois  bien  où  vous  voudriez  me  mener;  mais  nous 
))  ne  retournerons  pas  à Stockholm  si  tôt.  » 

L’armée  était  déjà  en  marche,  et  passait  auprès  de 
Dresde  ; Charles  était  à la  tête,  courant  toujours,  selon  sa 
coutume,  deux  ou  trois  cents  pas  devant  ses  gardes.  On  le 
perdit  tout  d’un  coup  de  vue  : quelques  officiers  s’avan- 
cèrent à bride  abattue  pour  savoir  où  il  pouvait  être  : on 
courut  de  tous  côtés,  on  ne  le  trouva  point  : l’alarme  est 
en  un  moment  dans  toute  l’armée  ; on  foit  halte  ; les  géné- 
raux s’assemblent;  on  était  déjà  dans  la  consternation;  on 
apprit  enfin  d’un  Saxon  qui  passait  ce  qu’était  devenu  le  roi. 

L’envie  lui  avait  pris,  en  passant  si  prés  de  Dresde, 
d’aller  rendre  une  visite  au  roi  Auguste  : il  était  entré  à 
cheval  dans  la  ville,  suivi  de  trois  ou  quatre  officiers  géné- 
raux; on  leur  demanda  leur  nom  à la  barrière  : Charles 
dit  qu’il  s’appelait  Cari,  et  qu’il  était  draban^;  chacun 
prit  un  nom  supposé.  Le  comte  Flemming,  les  voyant 
passer  dans  la  place,  n’eut  que  le  temps  de  courir  avertir 
son  maître.  Tout  ce  qu’on  pouvait  faire  dans  une  occasion 

1.  Les  drabans  (de  traben,  trotter)  I gés  spécialement  de  la  gr, rde  Mu  roi  ; ce 
avaient  été  organisés  par  Charles  XI  ; | corps  n*existc  plus  depuis  1822* 
c’étaient  de  jeunes  gentilshommes,  char-  1 
CHARLES  Xli. 
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pareille  s’étail  déjà  présenté  à l’idée  du  ministre  : il  en 
parlait  à Auguste;  mais  Charles  entra  tout  botté  dans  la 
chambre,  avant  qu’ Auguste  eût  eu  même  le  temps  de  re- 
venir de  sa  surprise.  11  élait  malade  alors^  et  en  robe  de 
chambre  : il  s’habilla  en  hâte.  Charles  déjeuna  avec  lui 
comme  un  voyageur  qui  vient  prendre  congé  de  son  ami  ; 
ensuite  il  voulut  voiries  fortifications.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu’il  employa  à les  parcourir,  un  Livonien  proscrit 
en  Suède,  qui  servait  dans  les  troupes  de  Saxe,  crut  que 
jamaisilne  s’offrirait  une  occasionplusfavorabled’obtenir 
sa  grâce  ; il  conjura  le  roi  Auguste  de  la  demander  à Char- 
les, bien  sûr  que  ce  roi  ne  refuserait  pas  cette  légère  con- 
descendance à un  prince  à qui  il  venait  d’ôter  une  cou- 
ronne, et  entre  les  mains  duquel  il  était  dans  ce  moment. 
Auguste  se  chargea  aisément  de  cette  affaire.  Il  était  un 
peu  éloigné  du  roi  de  Suède,  et  s’entretenait  avec  Hord, 
général  suédois.  « Je  crois,  lui  dit-il  en  souriant,  que 
))  votre  maître  ne  me  refusera  pas.  — Vous  ne  le  connais- 
» sez  pas,  repartit  le  général  Hord  ; il  vous  refusera  plutôt 
))  ici  que  partout  ailleurs.  » Auguste  ne  laissa  pas  de  de- 
mander au  roi  en  termes  pressants  la  grâce  du  Livonien. 
Charles  la  refusa  d’une  manière  à ne  pas  se  la  faire  deman- 
der une  seconde  fois.  Après  avoir  passé  quelques  heures 
dans  cette  étrange  visite,  il  embrassa  le  roi  Auguste  et 
partit.  Il  trouva,  en  rejoignant  son  armée,  tous  ses  géné- 
raux encore  en  alarmes;  ils  lui  dirent  qu’ils  comptaient 
assiéger  Dresde,  en  cas  qu’on  eût  retenu  Sa  Majesté  pri- 
sonnière. ((  Bon!  dit  le  roi,  on  n’oserait.  )>  Le  lendemain, 
sur  la  nouvelle  qu’on  reçut  que  le  roi  Auguste  tenait  con- 
seil extraordinaire  à Dresde  : « Vous  verrez,  dit  le  baron 
de  Stralheim,  qu’ils  délibèrent  sur  ce  qu’ils  devaient  faire 
hier.  » A quelques  jours  de  là,  Rehnskôld,  étant  venu  trou- 
ver le  roi, lui  parla  avec  étonnement  de  ce  voyage  de  Dresde. 
((  Je  me  suis  fié,  dit  Charles,  sur  ma  bonne  fortune  : j’ai 
))  vu  cependant  un  moment  qui  n’était  pas  bien  net  ^ ; Flem- 
))  mingn’avait  nulle  envie  que  je  sortisse  de  Dresde  si  tôt.  » 


1.  ■ Un  moment  qui  n’était  pas  bien  \ pas  sans  embarras,  où  l’on  pouvait  avoir 
net  R c’est-à-dire  un  moment  qui  n’était  j quelque  doute,  quelque  soupçon. 


LIVRE  QUATRIEME. 
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Argument.  — Charles  victorieux  quitte  la  Saxe,  poursuit  le  czar, 
s’enfonce  dans  l’Ukraine.  Ses  pertes  ; sa  blessure.  Bataille  de 
Pultava.  Suites  de  cette  bataille.  Charles  réduit  à fuir  en  Turquie. 
Sa  réception  en  Bessarabie.. 


Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1707,  suivi 
d’une  armée  de  quarante-trois  mille  hommes,  autrefois 
couverte  de  fer,  et  alors  brillante  d’or  et  d’argent,  et  enri- 
chie des  dépouilles  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe  Chaque 
soldat  emportait  avec  lui  cinquante  écus  d’argent  comp- 
tant; non-seulement  tous  les  régiments  étaient  complets, 
mais  il  y avait  dans  chaque  compagnie  plusieurs  surnu- 
méraires^.  Outre  cette  armée,  le  comte  Levenhaupt,  l’un 
de  ses  meilleurs  généraux,  l’attendait  en  Pologne  avec 
vingt  mille  hommes;  il  avait  encore  une  autre  armée  de 
quinze  mille  hom  mes  en  Finlande,  et  de  nouvelles  recrues 
lui  venaient  de  Suède.  Avec  toutes  ces  forces,  on  ne  douta 
pas  qu’il  ne  dût  détrôner  le  czar 

Cet  empereur  était  alors  en  Lithuanie,  occupé  à ranimer 
un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait  avoir  renoncé  : ses 
troupes,  divisées  en  plusieurs  corps,  fuyaient  de  tous  côtés 
au  premier  bruit  de  l’approche  du  roi  de  Suède.  Il  avait 
recommandé  lui-méme  à tous  ses  généraux  de  ne  jamais 
attendre  ce  conquérant  avec  des  forces  inégales,  et  il  était 
bien  obéi. 

Le  roi  de  Suède,  au  milieu  de  sa  marche  victorieuse, 
reçut  un  ambassadeurdelapartdesTurcsL  L’ambassadeur 


1.  Charles  XII  quitta  son  camp  d’Alt- 
Ranstadt,  vers  la  fm  du  mois  d’août 
1707,  avec  8,500  cavaliers,.  19,200  fan- 
tassins et  16,000  dragons; il  n’entra  que 
le  20  septembre  sur  le  territoire  polonais. 

2.  Comme  l’indique  l’étymologie  de 
ce  mot,  soldats  au  delà  du  "nombre  fixé 
par  les  règlements. 

3.  J’ai  vu,  dit  Voltaire  {Histoire  de 
Russie),  des  lettres  de  plusieurs  minis- 
tres qui  confirmaient  leurs  cours  dans 
cette  opinion  générale. 


4.  Charles  reçut  à Thorn  l’envoyé  des 
Turcs  ; Youçouf-Pacha,  gouverneur  de 
Bender,  avait  instruit  le  grand-vizir 
Tchorluli  Ali-Pacha  des  triomphes  rem- 
I portés  par  la  tête  de  fer  (Démir-bach) 
siii^’la  moustache  blanche  (Ak-biyik)  ; 
de  là  la  mission  de  Mohammed-Elfendi 
Charles  espéra  dès  lors  et  demanda  l’ap- 
pui d’une  armée  ottomane  contre  l’en- 
nemi commun,  Pierre  de  Russie.  Mais 
un  traité  existait  entre  le  tzar  et  le 
I sultan  ; Achmet  111  n’était  pas  disposé  à 
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eut  son  audience  au  quartier  du  comte  Piper;  c’était  tou- 
jours chez  ce  ministre  que  se  faisaient  les  cérémonies  d’é- 
clat. Il  soutenait  la  dignité  de  son  maître  par  des  dehors 
qui  avaient  alors  un  peu  de  magnificence;  et  le  roi,  tou- 
jours plus  mal  logé,  plus  mal  servi,  et  plus  simplement  vêtu 
que  le  moindre  officier  de  son  armée,  disait  que  son  palais 
était  le  quartier  de  Piper.  L’ambassadeur  turc  présenta  à 
Charles  cent  soldats  suédois  qui,  ayant  été  pris  par  des  Gal- 
nioucks  et  vendus  en  Turquie,  avaient  été  rachetés  par  le 
Grand-Seigneur^,  et  que  cet  empereur  envoyait  au  roi 
comme  le  présent  le  plus  agréable  quTl  pût  lui  faire  ; non 
que  la  fierté  ottomane  prétendit  ^ rendre  hommage  à la 
gloire  de  Charles  XII,  mais  parce  que  le  sultan , ennemi  na- 
turel des  empereurs  de  Moscovie  et  d’Allemagne,  voulait  se 
fortifier  contre  eux  de  l’amitié  de  la  Suède  et  de  l’alliance  de 
la  Pologne.  L’ambassadeur  complimenta  Stanislas  sur  son 
avènement  : ainsi  ce  roi  fut  reconnu  en  peu  de  temps  par 
l’Allemagne,  la  France,  l’Angleterre,  l’Espagne  et  la  Tur- 
quie. Il  n’y  eut  que  le  pape  qui  voulut  attendre,  pour  le 
reconnaître  que  le  temps  eût  affermi  sur  sa  tête  cette 
couronne  qu’une  disgrâce  pouvait  faire  tomber. 

A peine  Charles  eut-il  donné  audience  à l’ambassadeur 
de  laPorte  Ottomane  ^qu’ilcourutchercher  les  Moscovites. 
Les  troupes  du  czar  étaient  sorties  de  Pologne  et  y étaient 
rentrées  plus  de  vingt  fois  pendant  le  cours  de  la  guerre  : 


la  guerre,  et  ne  voulait  pas  au  moins 
violer  ouvertement  le  traité.  Alors  le 
grand-vizir  et  le  pacha  de  Bender  se 
contentèrent  de  promettre  secrètement 
l’appui  du  khan  de  Crimée.  Charles  XII 
eut  sans  doute  trop  de  confiance  dans 
ces  promesses,  qui  n’avaient  rien  d’of- 
ficiel ; car  elles  contribuèrent  plus  tard 
à la  détermination  malheureuse  qu’il 
prit  d’abandonner  la  route  de  Moscou, 
pour  marcher  vers  l’Ukraine. 

1.  Le  souverain  des  Ottomans  est  ap- 
pelé sultan  (de  l’arabe  selatat,  puis- 
sant), titre  que  prenaient  aiixi®  et  au  xii® 
siècle  les  lieutenants  des  khalifes  : on 
le  nomme  encore  empereur,  Grand- 
Seigneur,  ou  plutôt  Padischah  (du 
turc  pah,  défenseur,  et  schàh,  roi  ou 
prince). 

2.  Prétendre  a le  sens  de  avoir  in- 
tention, dessein: 


Je  prétends  vous  traiter  comme  mon 
[propre  fils. 

Racine,  Athalie,  acte  ii,  sc.  7. 

3.  Stanislas  ne  fut  pas  reconnu  par 
les  Provinces-ünies. 

4.  On  appelle  Porte  Ottomane  ou 
Sublime-Porte  le  gouvernement  du  sul- 
tan ; suivant  les  uns,  le  nom  de  Poi  .e 
sert  depuis  longtemps  en  Orient  pour 
désigner  le  palais,  la  coui'  du  roi,  le 
lieu  où  l’on  rend  suidout  la  justice  j 
suivant  d’autres,  le  dernier  kalife  ab- 
basside,  Mostasem,  fit  enchâsser  sur  le 
seuil  de  la  principale  porte  de  son  pa- 
lais, à Bagdad,  un  morceau  de  la  cé- 
lèbre pierre  noire  de  la  Kaaba  ; depuis 
elle  fut  appelée  la  Por/epar  excellence, 
et  ce  nom  fut  appliqué  au  palais  et  au 
gouvernement. 
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cepaysouvertdetoutesparls,n'ayanlpoiiil  de  places  fortes 
qui  coupent  la  retraite  à une  année,  laissait  aux  Russes  la 
liberté  de  reparaître  souvent  au  meme  eiulroitoù  ils  avaient 
été  battus,  et  môme  de  pénétrer  dans  le  pays  aussi  avant 
que  le  vainqueur.  Pendant  le  séjour  de  Charles  en  Saxe, 
le  czar  s’était  avancé  jusqu’à  Léopold,  à l’extrémité  méri- 
dionale de  la  Pologne.  Il  était  alors  vers  le  nord,  à Grodno 
en  Lithuanie,  à cent  lieues  de  Léopold. 

Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas  qui,  assisté  de  dix 
mille  Suédois  et  de  ses  nouveaux  sujets,  avait  à conserver 
son  nouveau  royaume  contre  les  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques : pour  lui,  il  se  mit  à la  tête  de  sa  cavalerie  et 
marcha  vers  Grodno,  au  milieu  des  glaces,  au  mois  de  jan- 
vier 1708. 

Il  avait  déjà  passé  le  Niémen  ^ à deux  lieues  de  la  ville; 
et  le  czar  ne  savait  encore  rien  de  sa  marche.  A la  première 
nouvelle  que  les  Suédois  arrivent,  le  czar  sort  par  la  porte 
du  nord,  et  Charles  entre  par  celle  qui  est  au  midi.  Le  roi 
n’avait  avec  lui  que  six  cents  gardes;  le  reste  n’avait  pu  le 
suivre.  Le  czar  fuyait  avec  plus  de  deux  mille  hommes, 
dans  l’opinion  que  toute  une  armée  entrait  dans  Grodno 
Il  apprend,  le  jour  même,  par  un  transfuge  polonais,  qudl 
n’a  quitté  la  place  qu’à  six  cents  hommes,  et  que  le  gros 
de  l’armée  ennemie  était  encore  éloigné  de  plus  de  cinq 
lieues^.  Il  ne  perd  point  de  temps  ; il  détache  quinze  cents 
chevaux  de  sa  troupe  à l’entrée  de  la  nuit  pour  aller  sur- 
prendrele  roi  de  Suède  dans  la  ville.  Les  quinze  cents  Mos- 
covites arrivèrent  à la  faveur  de  l’obscurité  jusqu  a la  pre- 


1.  Charles  franchit  la  Vistuîe  à Wlo- 
çlawek,  le  9 janvier  1708.  Si  Ton  en 
croit  Voltaire  [Histoire  de  Russie,  ch. 
xvi),  les  Suédois  ravagèrent  cruelle- 
ment le  pays  entre  la  Vistule  et  le  Nié- 
men ; les  paysans,  maltraités,  se  réfu- 
giaient dans  les  marais  et  les  bois,  et 
attaquaient  les  Suédois;  « on  saisit  tous 
ceux  qu’on  put  trouver;  on  les  obligeait 
à se  pendre  les  uns  les  autres,  et  le 
dernier  était  forcé  de  se  passer  lui- 
mème  la  corde  au  cou  et  d’être  son 
propre  bourreau.  On  réduisit  en  cendre 
toutes  leurs  habitations.  » 

2.  Charles  passe  le  Niémen,  et  entre 
dans  Grodno,  le  G ou  8 février  1708.  — 


Le  fleuve  coule  d’abord  tortueusement 
des  environs  de  Minsk  vers  l’ouest  ; il 
sépare  la  Russie  de  la  Pologne  ; arrose 
Grodno,  Kowno,  où  il  a 200  mètres  ; 
puis  il  entre  en  Prusse,  passe  à Tilsitt, 
se  divise  en  plusieurs  bras,  se  jette  dans 
les  lagunes  du  Kurish-hafT,  et  en  sort  à 
Mémel  pour  entrer  dans  la  Baltique  ; il 
a 680  kil.  de  cours. 

3.  Grodno,  sur  le  Niémen,  en  Lithua- 
nie. Voir  note  1 de  la  page  74.  - 

4.  « Quelques  jésuites,  dont  on  avait 
pris  la  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède, 
se  rendent  la  nuit  auprès  du  czar  et  lui 
apprennent  la  vérité.»  Histoire  de  Rus- 

1 sie,  ch.  XVI. 
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mière  garde  suédoise,  sans  être  reconnus.  Trente  hommes 
composaient  cette  garde;  ils  soutinrent  seuls  un  demi- 
quart  d’heure  l’effort  des  quinze  cents  hommes.  Le  roi,  qui 
était  à Tautre  bout  de  la  ville,  accourut  bientôt  avec  le 
reste  de  ses  six  cents  gardes.  Les  Russes  s’enfuirent  avec 
précipitation.  Son  armée  ne  fut  pas  longtemps  sansle  join- 
dre, ni  lui  sans  poursuivre  l’ennemi.  Tous  les  corps  mos- 
covites répandus  dans  la  Lithuanie  se  retiraient  en  hâte 
du  côté  de  l’orient,  dans  le  palatinat  de  Minski  près  des 
frontières  de  la  Moscovie,  où  était  leur  rendez-vous.  Les 
Suédois,  que  le  roi  partagea  aussi  en  divers  corps,  ne  ces- 
sèrent de  les  suivre  pendant  plus  de  trente  lieues  de  che- 
min.Ceuxquifuyaient,  et  ceuxqui  poursuivaient,  faisaient 
des  marches  forcées  presque  tous  les  jours,  quoiqu’on  fût 
au  milieu  de  l’hiver.  Il  y avait  déjà  longtemps  que  toutes 
les  saisons  étaient  devenues  égales  pour  les  soldats  de 
Charles  et  pour  ceux  du  czar;  la  seule  terreur  qu’inspirait 
le  nom  du  roi  Charles  mettait  alors  de  la  différence  entre 
les  Russes  et  les  Suédois 

Depuis  G rodno  jusqu’au  Borysthène,  en  tirant  vers  l’o- 
rient, ce  sont  des  marais,  des  déserts,  des  forêts  immen- 
ses^; dans  les  endroits  qui  sont  cullivéson  ne  trouve  point 
de  vivres;  les  paysans  enfouissent  dans  la  terre  tous  leurs 
grains  et  tout  ce  qui  peut  s’y  conserver  : il  faut  sonder  la 
terre  avec  de  grandes  perches  ferrées  pour  découvrir  ces 
magasins  souterrains.  Les  Moscovites  et  les  Suédois  se  ser- 
virent tour  à tour  de  ces  provisions;  mais  on  n’en  trouvait 
pas  toujours,  et  elles  n’étaient  pas  suffisantes. 


1.  Minsk,  sur  un  affluent  de  la  Béré- 
zina,  au  milieu  de  vastes  forêts,  sur  la 
route  de  Varsovie  à Smolensk  ; chef-lieu 
du  gouvernement  de  ce  nom  ; 23,000 
habitants,  dont  beaucoup  sont  Juifs.  La 
prise  de  cette  ville  par  les  Russes,  en 
1812,  fut  mie  des  causes  du  désastre  de 
la  Bérézina  ; elle  était  alors  en  Lithua- 
nie (Pologne). 

2.  Il  paraît  que  Charles  XII  avait  d'a- 
bord eu  l’intention  de  remonter  vers  le 
nord,  pour  chasser  les  Russes  de  la  Li- 
vonie, et  marcher  ensuite  vers  Moscou 
par  Pskof  ; il  avait  même  ordonné  à 
Gyllenkrok,  savant  officier  du  génie,  de 


se  procurer  des  cartes  et  des  plans  de 
cette  ville.  Il  marcha  dans  cette  direc- 
tion jusqu’à  Smorgoni,  sur  la  Yilia,  là 
même  où  Napoléon,  dans  la  fameuse 
retraite  de  Russie,  remit  le  commande- 
ment de  l’armée  à Murat  ; puis  il  revint 
au  sud-est  vers  Minsk,  sur  la  route  de 
Varsovie  à Moscou. 

3.  Ce  pays  était  couvert  de  forêts  et 
de  marais  ; le  roi  de  Pologne,  Sigis- 
mond  1er,  dans  sa  marche  sur  Moscou, 
fut  obligé  de  construire  340  ponts  ou 
chaussées  de  troncs  d’arbres  dans  un 
espace  de  100  kilom.  Voyez  Thiers, 
Hist.  du  Cons.  et  de  l’Emp.,  liv.  xliii. 
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Le  roi  de  Suède  qui  avait  prévu  ces  extrémités,  avait 
fait  apporter  du  biscuit  pour  la  subsistance  de  son  ar- 
mée : rien  ne  Tarreta  dans  sa  marche  L Après  qu’il  eut 
traversé  la  forêt  de  Minski,  où  il  fallut  abattre  à tout  mo- 
ment des  arbres  pour  faire  un  chemin  à ses  troupes  et  à 
son  bagage,  il  se  trouva,  le  2o  juin  1708,  devant  la  ri- 
vière de  Bérésine  vis-à-vis^  Borislou  'K 

l.e  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  ; il  y était  avantageusement  retran- 
ché. Son  dessein  était  d’empêcher  les  Suédois  de  passer  la 
rivière.  Charles  posta  quelques  régiments  sur  le  bord  de 
la  Bérèzine,  à l’opposite  de  Borislou,  comme  s’il  avail 
voulu  tenter  le  passage  à la  vue  de  Tennemi.  Dans  le  même 
temps  il  remonte  avec  son  armée  trois  lieues  au  delà  vers 
la  source  de  la  rivière  ^ ; il  y fait  jeter  un  pont,  passe  sur 
le  ventre  ® à un  corps  de  trois  mille  hommes  qui  défen- 
dait ce  poste,  et  marche  à l’armoe  ennemie  sans  s’arrêter. 
Les  Russes  ne  l’attendirentpas,  ils  décampèrent,  etse  reti- 
rèrent vers  le  Borysthène,  gâtant  tous  les  chemins,  et  détrui- 
sant tout  sur  leur  routepour  retarder  au  moins  les  Suédois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles,  avançant  toujours 
vers  le  Borysthène.  Il  rencontra  sur  son  chemin  vingt 
mille  Moscovites  retranchés  dans  unlieunomméHollosin'^, 


1 . Cependant  il  mit  plus  de  quatre  mois 

pour  se  rendre  du  Niémen  à la  Bcré- 
zina.  DansT^w^ofre  de  Voltaire 

est  moins  rapide  et  plus  exact  ; il  dit 
que  Charles  ne  pouvait  faire  de  grands 
progrès;  au  milieu  d’une  saison  rude, 
dans  des  pays  marécageux,  infectés  de 
maladies  contagieuses  que  la  pauvreté 
et  la  famine  avaient  répandues  de  Var- 
sovie à Minsk  ; puis  il  avait  été  retenu 
par  des  pluies  continuelles  en  Lithuanie, 
et  ses  troupes  étaient  tellement  disper- 
sées à la  recherche  des  vivres,  qu’il 
fallut  huit  jours  pour  les  rassembler  sur 
les  bords  de  la  Bérézina. 

2.  La  Bérézina  sort  de  marais,  en  Li- 
thuanie, traverse  du  nord  au  sud  un 
pays  de  forêts  et  de  boues,  où  l’on  ne 
peut  aller  que  sur  des  digues,  passe  à 
Studianka,  célèbre  par  le  désastre  des 
Français  (26  nov.  1812),  est  navigable 
à Borisow,  et  se  jette  dans  le  Dniéper, 
après  un  cours  de  370  kil. 

3.  Vis-A-vis.  Voltaire  s’exprime  ainsi 
au  sujet  de  cette  locution:  «Aujourd’hui 


on  dit  : coupable  vis-à-vis  de  nous, 
bienfaisant  vis-à-vis  de  nous,  ingrat  vis- 
à-vis  de  moi;dM.  lieu  de  coupable,  bien- 
faisant envers  nous,  ingrat  envers  moi, 
etc.  Presque  jamais  les  bons  écrivains  ne 
se  sont  servis  du  terme  que  pour 

exprimer  une  position  de  lieu.  » 

4.  Borislou  ou  plutôt  Borisow,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Bérézina,  à 50  kil. 
de  Minsk,  sur  la  route  de  Wilna  à Smo- 
lensk. 

5.  Au  gué  de  Studianka,  oq  les  Fran- 
çais repassèrent  si  péniblement  la  rivière. 

6.  Passer  sur  le  ventre.  Voir  la 
note  3 de  la  page  48, 

7.  Hollosin  ou  Holofsin,  Holowzyn, 
sur  le  Vabis  ou  Bibitsch,  qui  n’est qu’im 
ruisseau  dans  les  sécheresses  ; mais 
alors  c’était  un  torrent  impétueux,  pro- 
fond, grossi  par  les  pluies.  Au  delà  était 
un  marais,  et  derrière  ce  marais  les 
Russes  avaient  tiré  un  retranchement 
d’un  quart  de  lieue,  défendu  par  un  large 
fossé  et  couvert  par  un  parapet  garni 
d’artillerie.  Voltaire,  Hist.  de  Russie, 
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dciricre  un  marais,  auquel  on  ne  pouvait  aborder  qu’en 
passant  une  rivière.  Charles  n’allendit  pas,  pour  les  atta- 
quer, que  le  reste  de  son  infanterie  fût  arrivé;  il  se  jette 
dans  l’eau  à la  tete  de  ses  gardes  à pied  ; il  traverse  la 
rivière  et  le  marais,  ayant  souvent  de  l’eau  au-dessus  des 
épaules.  Pendant  qu’il  allait  ainsi  aux  ennemis,  il  avait 
ordonné  à sa  cavalerie  de  faire  le  tour  du  marais  pour 
prendre  les  ennemis  en  liane.  Les  Moscovites,  étonnés 
qu’aucune  barrière  ^ nepùl  les  défendre,  furent  enfoncés 
en  même  temps  par  le  roi,  qui  les  attaquait  à pied,  et 
par  la  cavalerie  suédoise 

Cette  cavalerie,  s’étant  fait  jour  à travers  les  ennemis, 
joignit  le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors  il  monta  à che- 
val ; mais  quelque  temps  après  il  trouva  dans  la  mêlée  un 
jeune  gentilhomme  suédois,  nommé  Gyllenstierna,  qu’il 
aimait  beaucoup,  blessé  et  hors  d’état  de  marcher  ; il  le 
força  à prendre  son  cheval,  et  continua  de  commandera 
pied,  à la  tête  de  son  infanterie.  De  toutes  les  batailles 
qu’il  avait  données,  celle-ci  était  peut-être  la  plus  glo- 
rieuse, celle  où  il  avait  essuyé  les  plus  grands  dangers 
et  où  il  avait  montré  le  plus  d’habileté.  On  en  conserva  la 
mémoire  par  une  médaille,  oùonlisaitd’un  côté:  Sylvcc, 
paludes,  aggeres^  kostes^  victi ; et  de  l’autre  ce  vers  de  Lu- 
cain  : Victrices  copias  alium  laturus  in  orbem 

Les  Russes,  chassés  partout,  repassèrentleBorysthène^, 


1.  Barrière.  Cc  mot  n’a  ici  que  le 
sens  d’obstacle. 

2.  Charles  n’attendit  pas  que  les  pon- 
tons fussent  prêts  ; son  impatience  de 
combattre  ne  souffrait  jamais  le  moindre 
retardement.  Le  maréchal  Schwerin, 
qui  a longtemps  servi  sous  lui,  m’a  con- 
lirmé  plusieurs  fois  qu’un  jour  d’action 
il  disait  à*ses  généraux,  occupés  du  dé- 
tail de  ses  dispositions  : Aurez-vous  bien- 
tôt terminé  ces  bagatelles?  et  il  s’avancait 
alors  le  premier  à la  tète  de  ses  dra- 
bans  : c’est  ce  qu’il  fit  surtout  dans 
cette  journée  mémorable.  (Voltaire, 
Hist.  de  Russie,  ch.  xvi.) 

3.  Les  Russes,  attaqués  sept  fois  dans 
leurs  retranchements,  ne  cédèrent  qu’à 
la  septième;  il  était  donc  visible  que  le 
tzar  avait  réussi  à former  des  trou- 
pes aguerries.  Lévesque  [Hist.  de  Rus- 
sie) dit  même  que  les  Suédois  perdi- 


rent plus  d’hommes  que  les  Russes. 

4.  Victrices  copias.  — « Prêt  à por- 
ter ses  troupes  victorieuses  dans  un  au- 
tre univers.  » 11  faudrait  pour  l’exacti- 
tude de  la  quantité  et  de  la  citation  : 
victrices  aquilas.  (Lucain,  Pharsale, 
liv.  v,  V.  238.) 

5.  Le  Dniéper  (Borysthène,  Danapris) 
sort  du  plateau  du  'waldaï,  coule  de 
l’est  à l’ouest,  en  faisant  de  nombreux 
détours,  arrose  Smolensk,  puis  coule 
vers  le  sud,  à Orcha,  célèbre  par  deux 
passages  des  Français,  en  allant  vers 
Moscou  et  en  revenant  (1812),  arrose 
Mohilew,  côtoie  les  immenses  marais  de 
Pinsk,  passe  à Kiev,  où  il  a 600  mètres 
de  largeur  et  16  de  profondeur;  à Jeke- 
térinoslaf,  où  il  a 1400  mètres.  Au-des- 
sous, son  lit  est  embarrassé  par  des 
rochers, et  il  forme  treize  vastes  chutes; 
puis  il  s’élargit,  coule  entre  des  îles  et 
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qui  sépare  la  Pologne  de  leur  pays.  Charles  ne  laida  pas  à 
les  poursuivre;  il  passa  ce  grand  (leuve  après  euxà  Mohi- 
lou  dernière  ville  de  la  Pologne,  qui  apparlcnait  lanlôl 
aux  l^olonais,  tanlùl  aux  czars  : deslince  coiniminc  aux 
places  frontières. 

Le  czar  qui  vit  alors  son  empire,  où  il  venait  de  faire 
naître  les  arts  et  le  commerce,  en  proie  à une  guerre  capa- 
ble de  renverser  dans  peu  tous  scs  grands  desseins,  et 
peut-etreson  trône,  songea  à parler  de  paix  ; il  lit  hasar- 
der quelques  propositions  parmi  gentilhomme  polonais 
qui  vint  à rarmée  de  Suède.  Charles  XII,  accoutumé  à 
n’accorder  la  paix  à sesenne-mis  que  dans  leurs  capitales, 
répondit  : n Je  traiterai  avec  le  czar  à Moscou.  )>  Quand 
on  rapporta  au  czar  cette  réponse  hautaine  : a Mon  frère 
))  Charles,  dit-il,  prétend  faire  toujours  PAlexandre  ; mais 
))  je  me  flatte  qu’il  ne  trouvera  pas  en  moi  un  Darius  » 

De  Mohilou,  place  où  le  roi  traversa  le  Borysthène,  si 
vous  remontez  au  nord  le  long  de  ce  fleuve,  toujours  sur 
les  frontières  de  Pologne  et  de  Moscovie,  vous  trouvez  à 
trente  lieues  le  pays  de  Smolensko^,  par  où  passe  la  grande 
route  qui  va  de  Pologne  à Moscou.  Le  czar  fuyait  par  ce 
chemin.  Le  roi  le  suivaità  grandes  journées 'L  Une  partie 


des  marais,  et  à Kherson,  commence  son 
embouchure  dans  la  mer  Noire  ou  li- 
man,  large  de  4 kil.,  et  long  de  70  kil., 
que  détendent  les  forts  de  Kinburn  et 
d Oezakof.  Le  Dniéper  a environ  200Û 
kil.  de  cours. 

1.  Mohilou  ou  Mohilef,  sur  la  droite 
du  Dniéper,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom,  couvert  de  forets  et  de  ma- 
récages, dans  la  Lithuanie,  est  la  rési- 
dence du  seul  archevêque  catholique 
romain  de  Russie  ; elle  est  remplie  de 
Juifs  et  partage  avec  Yitebsk  le  com- 
merce de  la  Russie  Blanche.  Davoust  y 
battit  le  Russe  Bagration  (23  j uille  1 1 8 1 2)  ; 
22,000  hab. 

2.  Voltaire  dit,  dans  Y Histoire  de 
Russie,  que  le  tzar  avait  fait  des  propo- 
sitions de  paix,  lorsque  Charles  était  ' 
encore  en  Saxe  ; Buzenval,  l’envoyé  de  . 
Finance  daus  ce  pays,  se  serait  alors  j 
inutilement  entremis  ; et  Pierre  aurait 
prononcé  les  paroles  qui  sout  ici  rap- 
portées. Cette  opinion  est  plus  vraisem- 
blable. 


3.  Smolensk,  sur  la  rive  droite  du 
Dniéper,  à 415  kil.  sud-ouest  de  Mos- 
cou, était  déjà  célèbre  au  ix®  siècle  ; 
c’est  une  des  villes  saintes  de  la  Russie. 
Les  Tartares  et  les  Lithuaniens  se  la 
disputèrent  longtemps  ; elle  resta  à ces 
derniers  jusqu’en  1514;  alors  les  Russes 
et  les  Polonais  combattirent  pour  sa 
possession  ; Alexis  Romanoff  la  reprit 
détinitivement  en  1655.  Elle  fait  un 
commerce  très-actif  avec  l’ükraine,  Ri- 
ga, Dantzik.  Placée  sur  la  route  de3Iinsk 
à Moscou,  elle  commande  avec  Yitebsk 
la  célèbre  trouée  entre  la  Dwina  et  le 
Dniéper  ; c’est  le  nœud  de  toutes  les 
grandes  communications,  avec  le  centre 
de  l’empire.  Napoléon  y battit  les  deux 
armées  russes  réunies  (17  août  1812)  ; 
mais  les  Français,  en  pénétrant  dans  la 
ville,  la  trouvèrent  brûlée  ; 15,000  h. 

4.  A GRANDES  JOURNEES.  Lc  UJOt 

journée,  comme  dans  cette  expression, 
signifie  quelquefois  le  chemin  qu’on 
j fait  d’mi  lieu  à mi  autre  dans  l’espace 
1 d’une  journée. 


8. 
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de  Larrière-garde  moscovite  fat  plus  d’une  fois  aux  prises 
avec  les  dragons  de  l’avant-garde  suédoise.  L’avantage  de- 
meurait presque  toujours  à ces  derniers;  mais  ils  s’affai- 
blissaient, à force  de  vaincre  dans  de  petits  combats  qui 
ne  décidaient  rien,  etoù  ils  perdaient  toujours  du  monde. 

Le  2"2  septembre  de  cette  année  1 708,  le  roi  attaqua,  au- 
près de  Srnolensko,  un  corps  de  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  six  mille  Galmoucks 

Ces  Galmoucks  sont  des  Tartares  ^ qui  habitent  entre  le 
royaume  d’Astracan,  domaine  du  czar,  et  celui  de  Samar- 
cande, pays  des  Tartares  Usbecks,  et  patrie  de  Timur, 
connu  sous  le  nom  de  Tamerlan.  Le  pays  des  Galmoucks 
s’étend  à l’orient  j usqu’aux  montagnes  qui  séparent  le  Mo- 
golde  l’Asie  occidentale^.  Ceux  qui  habitent  vers  Astracan 
sont  tributaires  du  czar:  il  prétend  sur  eux  un  empire  ab- 
solu ^ ; mais  leur  vie  vagabonde  l’empêche  d’en  être  le 
maître,  et  fait  qu’il  se  conduit  avec  eux  comme  le  Grand- 
Seigneur  avec  les  Arabes,  tantôt  souffrant  leurs  briganda- 
ges, et  tantôt  les  punissant,  lly  a toujours  deces  Galmoucks 
dans  les  troupes  de  Moscovie.  Le  czar  était  même  parvenu 
à les  discipliner  comme  le  reste  de  ses  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armée,  n’ayant  avec  lui  que  six 
régiments  de  cavalerie  et  quatre  mille  fantassins.  Il  en- 
fonça d’abord  les  Moscovites  à la  tête  de  son  régiment  d’Os- 


1.  Les  Kalmouks  ou  Eleuthes  appar-  [ 
tiennent  à la  famille  mongole  ; la  plu- 
part habitent  à l’ouest  de  l’empire  chi- 
nois ; les  autres  campent  sur  les  bords 
du  Volga.  Ceux  qui  s’étendaient  alors 
jusqu’à  rOural  et  l’Ia'ik,  se  sont  retirés 
\ers  1771  en  Asie,  dans  la  Dzoungarie. 

2.  Les  Tartares  sont  des  peuples  ori- 
ginaires du  Turkestan,  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  l’empire  chinois.  Ce  nom  s’est 
étendu  à beaucoup  d'autres  peuples,  et 
l’on  confond  souvent  les  Tartares  et  les 
Mongols.  Il  y a la  Tartarie  russe  ou  Si- 
bérie, la  Tartarie  chinoise  ; la  Tartarie 
indépendante  ou  Turkestan.  En  Europe, 
la  petite  Tartarie  comprenait  les  Tar- 
tares de  Crimée  ou  de  Pérékop,  ceux  de 
Budziak,  et  les  Tartares  Koubans.  Il  y 
avait  encore  les  Tartares  d’Astrakhan,  de 
Kasan,  etc.  — Samarcand,  dans  leKha- 
nat  de  Boukhara  (Turkestan),  est  la  pa- 
trie de  Tamerlan  ou  Timour-Leng  (le 


boiteux),  qui  réimit  les  hordes  mon- 
goles au  XIV®  siècle,  ravagea  et  soumit 
la  plus  grande  partie  de  l’Asie,  vainquit 
le  sultan  Bajazet,  à Ancyre  (1402),  et 
mourut  en  140b;  elle  avait  alors  150,000 
habitants  ; mais  elle  est  déchue  depuis 
le  XVI®  siècle. 

3.  Le  Mongol  ou  la  Mongolie  est  ime 
très-vaste  région,  au  nord-ouest  de 
l’empire  chinois. 

4.  Cet  emploi  du  verbe  'prétendre  a 
vieilli  : 

Sans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 

Racine,  Mithr,^  act.  i,  sc.  1. 

Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la 
[troisième. 

La  Fontaine. 

Prétendre  se  construit  plus  ordinaire- 
ment avec  un  infinitif  ou  avec  la  pré- 
position à.  Voir,  pour  le  verbe  pré~ 
têiidre,  page  132,  note  2, 
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trogothie^  : les  ennemis  se  retirèrent.  Le  roi  avança  sur 
eux  par  des  chemins  creux  et  inégaux,  où  les  Galmoucks 
étaient  cachés  : ils  parurent  alors,  et  se  jetèrent  entre  le 
régiment  où  le  roi  combattait  et  le  reste  de  Uarmée  sué- 
doise. A rinstant,  et  Russes  et  Galmoucks  entourèrent 
ce  régiment  et  percèrent  jusqu’au  roi.  Ils  tuèrent  deux 
aides  de  camp  qui  combattaient  auprès  de  sa  personne.  Le 
cheval  du  roi  fut  tué  sous  lui  : un  écuyer  lui  en  présen- 
tait un  autre  ; mais  l’écuyer  et  le  cheval  furent  percés  de 
coups.  Gharles  combattit  à pied,  entouré  de  quelques  of- 
üciers  qui  accoururent  incontinent  autour  de  lui. 

Plusieursfurenlpris,  blessés  ou  tués,  ou  entraînés  loin 
du  roi  par  la  foule  qui  se  jetait  sur  eux  ; il  ne  restait  que 
cinq  hommes  auprès  de  Gharles.  Il  avait  tué  plus  de  douze 
ennemis  de  sa  main,  sans  avoir  reçu  une  seule  blessure, 
par  ce  bonheur^  inexprimable  qui  jusqu’alors  l’avait  ac- 
compagné partout,  et  surlequel  il  compta  toujours.  Enfin 
un  colonel,  nommé  Dahldorf,  se  fait  jour  à travers  des  ^ 
Galmoucks  avec  seulement  une  compagnie  de  son  régi- 
ment ; il  arrive  à temps  pour  dégager  le  roi  : le  reste  des 
Suédois  fit  main  basse  ^ sur  ces  Tartares.  L’armée  reprit 
ses  rangs  ; Gharles  monta  à cheval  ; et,  tout  fatigué  qu’il 
était,  il  poursuivit  les  Russes  pendant  deux  lieues. 

Le  vainqueur  était  toujours  dans  le  grand  chemin  delà 
capitale  de  la  Moscovie.  Il  y a de  Smolensko,  auprès  duquel 
se  donna  ce  combat,  jusqu’à  Moscou,  environ  cent  de  nos 
lieues  françaises:  l’armée  n’avait  presque  plus  de  vivres  ^ 


1.  L'Ostrogothie,  qui  donnait  son  nom 
à ce  régiment,  ou  province  de  Linko- 
ping,  est  la  partie  la  plus  pittoresque  de 
la  Suède,  entre  le  lac  Wetter  et  la  mer 
Baltique. 

2.  Par  cb  bonheur.  Locution  latine 
pour  grâce  à ce  bonheur, 

3.  A TRAVERS  DES  Calmoücks.  Voir  la 
note  3 de  la  page  96. 

4.  Faire  main  basse,  à la  guerre,  c’est 
ne  point  faire  de  quartier,  passer  au  fil 
de  l’épée. 

5.  Après  la  bataille  livrée  près  de 
Smolensk,  Charles  tint  une  espèce  de 
conseil  de  guerre,  pour  savoir  quelle 
route  il  fallait  suivre  ; car  il  n’avait  en- 
core aucun  plan  d’arrêté.  Ses  flatteurs, 


comme  le  général  de  Sparre,  l’enga- 
geaient à marcher  vers  Moscou,  et  Char- 
les disait  lui-même  qu’il  fallait  tout  oser, 
pendant  que  la  fortune  était  favorable. 
Plusieurs  et  peut-être  Piper  (car  d’au- 
tres sont  d’un  avis  contraire,  et  disent 
que  Piper,  écrivant  alors  à Marlborough, 
lui  annonçait  la  ruine  prochaine  du 
tzar)  opinaient  pour  le  retour  en  Li- 
thuanie ; d’autres,  comme  Gyllenkrok, 
étaient  d’avis  de  se  retirer  sur  la  Dwi- 
na.  Mais  Charles,  au  grand  étonnement 
de  tous,  se  décida  à marcher  vers 
l’Ukraine,  au-devant  de  Mazeppa.  En 
vain  Piper  et  Gyllenkrok  l’engagèrent 
au  moins  à attendre  Lewenhaupt  ; mais 
Renskold,  dit  Geyer,  ce  mauvais  génie 
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Oii  pria  fortement  le  roi  d’attendre  que  le  général  Leven- 
haiipt,  qui  devait  lui  en  amener  avec  un  renfort  de  quinze 
mille  hommes,  vînt  le  joindre.  Non-seulement  le  roi,  qui 
rarementprenaitconseil,  n’écouta  point  cet  avis  judicieux; 
mais,  au  grand  étonnement  de  toute  l’armée,  il  quitta  le 
chemin  de  Moscou,  et  fit  marcherau  midi  vers  l’Ukraine  \ 
paysdesCosaques^,  situéentrela  Petite-Tartarie,  la  Polo- 
gne et  la  Moscovie.  Ce  pays  a environ  cent  de  nos  lieues 
du  midi  au  septentrion,  et  presque  autant  de  l’orient  au 
couchant.  Il  est  partagé  en  deux  parties  à peu  près  égales 
parle  Borysthène,  qui  le  traverseencoulant  du  nord  ouest 
au  sud  est  : la  principale  ville  est  Bathurin  sur  la  petite 
rivière  de  Sem  La  partie  la  plus  septentrionale  de  l’U- 
kraine est  cultivée  et  riche  ; la  plus  méridionale,  située 
près  du  quarante-huitième  degré  est  un  des  pays  les 
plus  fertiles  du  monde  et  les  plus  déserts.  Le  mauvais 
gouvernement  y étouffait  le  bien  que  la  nature  s’efforce 
de  faire  aux  hommes.  Les  habitants  de  ces  cantons, 
voisins  de  la  Petite-Tartarie,  ne  semaient  ni  ne  plan- 
taient, parce  que  les  Tartares  de  Budziack®,  ceux  de  Pré- 


de  Charles  XII  et  rennerai  de  Lewen-  j 
haupt,  paraissait  vouloir  amener  un  dé- 
sastre et  fit  prévaloir  son  avis,  qui  était 
de  marcher  en  avant.  C’était  une  grande 
faute,  qui  allait  amener  tous  les  revers 
de  la  campagne  ; après  avoir  accablé 
Lewenhaupt,  les  Russes  devaient  se  je- 
ter sur  Charles  XII,  isolé  et  affaibli. 

1.  L’Ukraine  (pays  limitrophe)  ou  Pe- 
tite Russie,  Russie  Rouge,  est  une  grande 
plaine  ondulée,  partagée  en  deux  parties 
par  le  Dniéper  ; le  gouvernèment  de  Kief 
et  une  partie  de  celui  de  Kharkof  sont  à 
l’ouest  ; l’autre  moitié  avec  les  gouverne- 
ments de  Tchernigof  et  de  Poltava  sont  à 
l’est;  le  climat  est  sain  et  tempéré  ; elle  est 
d’une  fertilité  incomparable  surtout  en 
grains,  a de  belles  prairies  et  nourrit 
des  bœufs  renommés  et  des  chevaux  vi- 
goureux. L’Ukraine  est  entièrement  sou- 
mise aux  Russes  depuis  le  traité  de  1774. 

2.  Les  Cosaques  (en  russe  kasak, 
hommes  armés)  sont  un  mélange  de 
Slaves  et  de  Tartares,  qui  occupent 
plusieurs  parties  de  la  Russie  : il  y a les 
Cosaques  du  Don,  les  Cosaques  du  Boug 
et  de  Tchougouïef,  et  les  Cosaques  de 
l’Ukraine,  subdivisés  en  Zaporogues, 
Slobodes  et  Cosaques  de  la  mer  Noire. 


j Tous  sont  des  guerriers  hardis,  infati- 
gables, pillards  déterminés  ; ils  for- 
ment une  cavalerie  légère,  redoutable  à 
l’ennemi  ; le  plus  grand  nombre  se  com- 
pose de  troupes  irrégulières.  Ils  se  gou- 
vernent encore  par  leurs  propres  lois, 
et  leur  chef  s’appelle  hetman.  Les  Cosa- 
ques de  la  petite  Russie  ont  formé  une 
sorte  de  république  militaire  dès  le 
XIV®  siècle;  au  xv«  siècle,  établis  entre 
le  Dniester  et  le  Dniéper,  et  protégés 
par  la  Pologne,  ils  étaient  continuelle- 
ment en  guerre  contre  les  Tartares  et 
les  Turcs.  3Iais  plus  tard,  mécontents  des 
Polonais,  ils  se  révoltèrent  et  se  donnè- 
rent à la  Russie,  vers  1654.  La  branche 
des  Zaporogues  est  la  plus  remarquable 
de  toutes  ; Voltaire  en  parle  un  peu  plus 
loin. 

3.  Bathurin,  petite  ville  du  gouverne- 
ment de  Tchernigof  ; Pierre  la  fit  raser 
après  la  trahison  de  Mazeppa  ; elle  s’est 
depuis  insensiblement  relevée. 

4.  La  Sem  ou  Seim  est  un  affluent  de 
la  Desna,  qui  se  jette  dans  le  Dniéper, 
par  la  rive  gauche  ;elle  passe  à Koursk. 

5.  De  latitude  septentrionale. 

6.  Trente  mille  familles  de  Tartares 
Nogaïs,  emmenées  des  bords  du  Volga 
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cop  S les  Moldaves  tous  peuples  brigands  auraient 

ravagé  leurs  moissons. 

L’Ukraine  a toujours  aspiré  h être  libre  : mais  étant  en- 
tourée de  la  Moscovie,  des  Etals  du  Grand  Seigneur  et  de 
la  Pologne,  il  lui  a fallu  chercher  un  protecteur,  et,  par 
conséquent,  un  maître  dans  ruii  de  ces  trois  États.  Elle  se 
mit  d’abord  sous  laproteclion  de  la  Pologne,  qui  la  traita 
trop  en  sujette  ; elle  se  donna  depuis  au  Moscovite,  qui  la 
gouverna  en  esclave  autant  qu’il  le  put.  D’abord  les  Ukrai- 
niens jouirent  du  privilège  d’élire  un  prince  sous  le  nom 
de  général  ; mais  bientôt  ils  furent  dépouillés  de  ce  droit, 
et  leur  général  fut  nommé  par  la  cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  cette  place  était  un  gentil- 
homme polonais,  nommé  Mazeppa^,  né  dans  le  palatinat 
de  Podolie  il  avait  été  élevé  page  de  Jean-Casimir,  et 
avait  pris  à sa  cour  quelque  teinture  desbelles-lettres.  Une 
intrigue  qu’il  eut  dans  sa  jeunesse  avec  la  femme  d’un 
gentilhomme  polonais  ayant  été  découverte,  le  mari  le  fit 
lier  tout  nu  sur  un  cheval  farouche,  et  le  laissa  aller  en  cet 
état.  Le  cheval,  qui  était  du  pays  de  l’Ukraine,  y retourna, 
et  y porta  Mazeppa  demi-mort  de  fatigue  et  de  faim.  Quel- 


et  du  pays  d’Astrakhan  en  Bessarabie, 
vers  1560,  prirent  le  nom  de  Budziak, 
et  rendirent  le  pays  florissant. 

1.  Les  Tartares  de  Pérékop  ou  de 
Crimée  faisaient  partie,  comme  nous 
l’avons  vu,  de  la  Petite  Tartarie.  Péré- 
kop (en  grec,  Taphros,  le  fossé)  est  si- 
tuée sur  l’isthme,  et  tire  son  nom  d’un 
fossé,  long  de  7 kil.  et  large  de  25  mè- 
tres ; c’est  la  porte  du  gouvernement  de 
Tauride.  Les  Russes  l’occupèrent  en 
1736  et  1771  ; ils  se  la  firent  céder  en 
1783. 

2.  La  Moldavie  (en  turc,  Bogdan),  au 
nord  du  Danube,  à l’est  de  la  Transyl- 
vanie et  de  la  Valachie,  a 320  kil.  du 
nord  au  sud,  et  400  de  l’est  à l’ouest. 
La  population  est  de  1,400,000  hab.  ; la 
capitale  est  lassy.  Elle  a fait  partie 
de  la  Dacie,  puis  a été  occupée  par  les 
Goths,  les  Huns,  les  Avares,  les  Petche- 
nègues,  les  Cumans,  les  Mongols.  Vers 
1352,  Bogdan  vint  avec  des  Valaques 
fonder  sur  les  bords  de  la  Moldava  un 
faible  État,  appelé  Bogdanie,  qui,  en 
1442,  se  reconnut  vassal  de  la  Pologne. 
En  1513,  Bogdan  11  se  soumit  à Sélim  1®*’; 


depuis  Soliman  II,  la  Porte  a jusqu’à 
nos  jours  choisi  le  voïvode  (chef  de 
guerre')  parmi  les  Grecs  Fanariotes  ; on 
l’appelle  encore  hospodar  (maître).  A 
la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  les 
3Ioldaves  ont  obtenu  le  droit  de  choisir 
leur  hospodar,  qui  doit  être  recomiu  par 
le  sultan. 

3.  Brigand  n’est  pas  ordinairement 
employé  comme  adjectif. 

4.  Mazeppa  était  né  en  Podolie,  vers 
le  milieu  du  xvii®  siècle,  d’une  famille 
noble,  mais  pauvre  ; il  lut  nommé  het- 
man  des  Cosaques  en  1687.  Il  y a d’au- 
tres traditions  sur  Mazeppa  ; ainsi  on 
raconte  que,  promené  nu  sur  son  cheval 
à travers  la  ville,  il  se  serait  réfugié  eu 
Ukraine,  pour  échapper  à la  honte, 
ou  bien  qu’il  aurait  été  enlevé  par  les 
Cosaques,  etc. 

5.  La  Podolie  était  à l’ouest  de  l’U- 
kraine, arrosée  par  le  Boug,  et  séparée 
de  la  Bessarabie  par  le  Dniester  ; sa  ca- 
pitale était  Kamieniec,  rendu  à la  Po- 
logne par  les  Turcs,  en  1699.  La  Podo- 
lie appartenait  alors  à la  Pologne. 
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ques  paysans  le  secoururent;  il  resta  longtemps  parmi 
eux,  et  se  signala  dans  plusieurs  courses  contre  les  Tar- 
tarcs.  La  supériorité  de  ses  lumières  lui  donna  une  grande 
considération  parmi  les  Cosaques  : sa  réputation,  s’aug- 
mentant de  jour  en  jour,  obligea  le  czar  à le  faire  prince 
de  rukraine. 

Un  jour,  étant  à table  à Moscou  avec  le  czar,  cet  empe- 
reur lui  proposa  de  discipliner  les  Cosaques  et  de  rendre 
ces  peuples  plus  dépendants.  Mazeppa  répondit  que  la 
situation  de  l’Ukraine  et  le  génie  ^ de  cette  nation  étaient 
des  obstacles  insurmontables.  Le  czar,  qui  commençait  à 
êtreéchauffé  parle  vinetqui  ne  commandaitpas toujours  à 
sa  colère,  l’appela  traître  et  le  menaça  de  le  faire  empaler  2. 

Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine,  forma  le  projet  d’une 
révolte  : l’armée  de  Suède,  qui  parut  bientôt  après  sur  les 
frontières,  lui  en  facilita  les  moyens  ; il  prit  la  résolution 
d’être  indépendant,  et  de  se  former  un  puissant  royaume 
de  l’Ukraine  et  des  débris  de  l’empire  de  Russie.  C’était 
un  homme  courageux,  entreprenant,  et  d’un  travail  infa- 
tigable, quoique  dans  une  grande  vieillesse.  Il  se  ligua 
secrètement  avec  le  roi  de  Suède  pour  hâter  la  chute  du 
czar  et  pour  en  profiter. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  auprès  de  la  rivière  de 
Desna  Mazeppa  promit  de  s’y  rendre  avec  trente  mille 
hommes,  des  munitions  de  guerre,  des  provisions  de  bou- 
che, et  ses  trésors  qui  étaient  immenses.  L’armée  suédoise 
marcha  donc  de  ce  côté,  au  grand  regret  de  tous  les  offi- 
ciers, qui  ne  savaient  rien  du  traité  du  roi  avec  les  Cosa- 
ques. Charles  envoya  ordre  à Levenhaupt  de  lui  amener 
en  diligence  ses  troupes  et  des  provisions  dans  l’Ukraine, 
où  il  projetait  de  passer  l’hiver,  afin  que,  s’étant  assuré 
de  ce  pays,  il  pût  conquérir  la  Moscovie  au  printemps  sui- 
vant; et  cependant  ^ il  s’avança  vers  la  rivière  de  Desna, 
qui  tombe  dans  le  Borysthène  à Kiovie 


1.  Le  génie.  V.  plus  haut  les  sens  di- 
vers de  ce  mot. 

2.  Le  supplice  Axipal  consistait  à en- 
foncer de  bas  en  haut  dans  le  corps  du 
condamné  un  pieu  très-aigu  oxxpaL 

3.  La  Desna,  affluent  de  gauche  du 


Dniéper,  vient  du  plateau  de  Smolensk, 
coule  du  nord  au  sud,  est  navigable 
pendant  500  kil.,  passe  à Tchernigof, 
et  se  jette  au-dessous  de  Kiev. 

4.  Cependant.  Pendant  ce  temps. 

5.  Kiev,  Kiow  ou  Kiovie,  sur  le 
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Les  obstacles  qu’on  avait  trouvés  jusqu’alors  clans  la 
route  étaient  légers,  en  comparaison  de  ceux  qu’on  rencon- 
tra dans  ce  nouveau  chemin.  H fallut  traverser  une  foret 
de  cinquantelieucs,  pleine  de  marécages  L Le  général  La- 
gercron,  qui  marchait  devant  avec  cinq  mille  hommes  et 
des  pionniers  égara  l’armée  vers  l’orient,  à trente  lieues 
de  la  véritable  route.  Après  quatre  jours  de  marche,  le  roi 
reconnut  la  faute  de  Lagercron  ^ : on  se  remit  avec  peine 
dans  le  chemin;  mais  presque  toute  l’artillerie  et  tous  les 
chariots  restèrent  embourbés  ou  abîmés  ^ dans  les  marais. 

Enün,  après  douze  jours  d’une  marche  si  pénible,  pen- 
dant laquelle  les  Suédois  avaient  consomme  le  peu  de  bis- 
cuit qui  leur  restait,  cette  armée,  exténuée  de  lassitude 
et  de  faim,  arrive  sur  les  bords  de  la  Desna,  dans  l’endroit 
où  Mazeppa  avait  marqué  le  rendez-vous  ; mais,  au  lieu  d’y 
trouver  ce  prince,  on  trouva  un  corps  de  Moscovites  qui 
avançait  vers  l’autre  bord  de  la  rivière.  Le  roi  fut  étonné; 
mais  il  résolut  sur-le-champ  de  passer  la  Desna  et  d’atta- 
quer les  ennemis  s.  Les  bords  de  cette  rivière  étaient  si 
escarpés  qu’on  fut  obligé  de  descendre  les  soldats  avec  des 


Dniéper,  existait  dès  le  ve  siècle,  et  devint  | 
la  capitale  d’un  État  indépendant. Rurik  la 
prit  au  IX®  siècle  ; et  elle  fut  la  capitale 
du  grand-duché  de  Russie,  depuis  Jaros- 
law  (1037)  ;elle  fut  auxi®etauxiiesiecle 
ravagée  par  les  guerres  et  les  incendies, 
puis  disputée  par  les  Lithuaniens,  les  Po- 
lonais, les  Tartares  ; elle  fut  définitive- 
ment réunie  à la  Russie  en  1686.  Elle  est 
regardée  comme  une  ville  sainte  par  les 
Russes  ; c’est  surtout  par  Kiev  que  la  ci- 
vilisation et  la  religion  de  Constantino- 
ple se  sont  introduites  dans  ce  pays.  Elle 
possède  le  seul  pont  construit  sur  le  Dnié- 
per, et  encore  on  l’enlève  pendant  l’hi- 
ver ; 30,000  hab. 

1.  « La  route  était  pénible,  et  des  corps 
de  Russes,  voltigeant  dans  ces  quartiers, 
rendaient  la  marche  dangereuse.  Men- 
zikofF,  à la  tête  de  quelques  régiments 
de  cavalerie  et  de  dragons,  attaqua 
l’avant-garde  du  roi,  la  mit  en  désordre, 
tua  beaucoup  de  Suédois,  perdit  plus 
encore  des  siens,  mais  ne  se  rebuta  pas. 
Charles,  qui  accourut  sur  le  champ  de 
bataille,  ne  repoussa  les  Russes  que 
difficilement,  en  risquant  longtemps  sa 
vie,  et  en  combattant  contre  plusieurs 
dragons  qui  l’cnYironnaient.  Cependant  | 


I Mazeppa  ne  venait  point,  les  vivres 
commençaient  à manquer  ; les  soldats, 
voyant  leur  roi  partager  tous  leurs  dan- 
gers, leurs  fatigues  et  leur  disette,  ne  se 
décourageaient  pas  ; mais  en  l’admirant 
ils  le  blâmaient  et  murmuraient.  » Volt., 
Hist.  de  Russie,  ch.  xviii. 

2.  Des  pionniers.  Y.  la  note  3 de  la 
page  40. 

3.  Le  général  Lagercrona  n’avait  mé- 
rité son  avancement  par  aucun  service  ; 
il  fit  de  grandes  fautes  ; il  devait  prendre 
Staradubb,  le  principal  passage,  qui  con- 
duit dans  l’Ukraine,  et  établir  des  maga- 
sins; il  se  laissa  prévenir  par  les  Russes. 

4.  Abîmés.  Enfoncés,  perdus  dans. 

5.  Les  Suédois  arrivèrent  sur  les  bords 
de  la  Desna,  le  15  novembre  1708  ; d’a- 
près l’histoire  de  Russie,  Mazeppa  aurait 
rejoint  Charles  XII  avant  le  passage  de 
la  Desna  ; de  même  Lewenhaupt,  après 
avoir  lutté  contre  les  Russes,  du  7 au  9 
octobre,  avait  assurément  opéré  sa 
jonction  avant  le  15  novembre.  D’après 
le  journal  d’ Adler feld,  Lewenhaupt  re- 
joignit Charles  à Rukowa,  le  26  octo- 
bre ; Mazeppa  le  rencontra  le  11  no- 
vembre, et  l’on  franchit  la  Desna  le  15 

I novembre. 
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Hi- 


cordes.  Ils  traversèrent  la  rivière  selon  leur  manière  ac- 
coutumée, les  uns  sur  des  radeaux  faits  à la  hâte,  les  au- 
tres à la  nage.  Le  corps  des  Moscovites,  qui  arrivait  dans 
ce  temps-là  meme,  n’était  que  de  huit  mille  hommes:  il  ne 
résista  pas  longtemps,  etcelobstaclefutencoresurmonlo. 

Charles  avançait  dans  ces  pays  perdus,  incertain  de  sa 
routeet  de  la  fidélité  de  Mazeppa  : ce  Cosaque  parut  enfin, 
mais  plutôt  comme  un  fugitit  que  comme  un  allié  puis- 
sant L Les  INloscovites  avaient  découvert  et  prévenu  ses 
desseins.  Ils  étaientvenus  fondre  sur  ses  Cosaques,  qu’ils 
avaient  taillés  en  pièces  : ses  principaux  amis,  pris  les  ar- 
mes à la  main,  avaient  péri  au  nombre  de  trente  par  le 
supplice  de  la  roue  ses  villes  étaient  réduites  en  cen- 
dres, ses  trésors  pillés,  les  provisionsqu’il  préparait  au  roi 
de  Suède  saisies  : à peine  avait-il  pu  échapper  avec  six 
mille  hommes  et  quelques  chevaux  chargés  d’or  et  d’ar- 
gent. Toutefois,  il  apportait  au  roi  l’espérance  de  se  sou- 
tenir, par  ses  intelligences,  dans  ce  pays  inconnu,  et  l’af- 
fection de  tous  les  Cosaques,  qui,  enragés  con  tre  les  Russes, 
arrivaient  par  troupes  au  camp,  et  le  firent  subsister^. 

Charles  espérait  au  moins  que  son  général  Levenhaupt 
viendraitréparer  cette  mauvaise  fortune.  11  devait  amener 
environ  quinze  mille  Suédois,  qui  valaient  mieux  que  cent 
mille  Cosaques,  et  apporter  des  provisions  de  guerre  et  de 
bouche. Il  arriva  à peu  près  dans  le  meme  état  queMazeppa^. 


1.  Suivant  le  journal  d’Adlerfeld,  Ma- 
zeppa rejoignit  Charles,  le  11  novem- 
bre ; c’était  alors  un  homme  de  64  ans, 
d’une  taille  médiocre,  maigre,  ayant 
l’air  sévère  ; « il  est  cependant  d’une  hu- 
meur fort  enjouée,  aimant  à rire  et  à 
dire  des  bons  mots  pour  divertir.  Il 
parle  fort  à propos...  11  a d’ailleurs  étu- 
dié la  langue  latine.  » 

2.  Par  le  supplice  de  la  roue.  Voir 
la  note  3 de  la  page  117. 

3.  Dans  ÏBistoù'e  de  Russie,  Vol- 
taire ne  montre  pas  tous  les  Cosaques 
enragés  contre  les  Russes  ; la  plupart 
n’avaient  pas  voulu  suivre  Mazeppa, 
pour  combattre  en  faveur  d’un  étranger, 
allié  des  Polonais,  autrefois  leurs  maî- 
tres et  toujours  leurs  ennemis.  Aussi  les 
Russes,  instruits  par  eux  et  profitant  de 
leur  connaissance  du  pays,  allèrent,  sous 
la  conduite  de  Mentschikolfet  du  prince 


Gallitzin,  s’emparer  de  Baturin,  qui  fut 
réduite  en  cendres.  Les  Cosaques  élu- 
rent un  autre  hetman,  nommé  Skoro- 
pasky,  que  le  tzar  agréa.  Il  voulut 
qu’un  appareil  imposant  fit  sentir  au 
peuple  l’énormité  de  la  trahison  ; l’ar- 
chevêque de  Kiovie  et  deux  autres  pré- 
lats excommunièrent  publiquement  Ma- 
zeppa (22  novembre)  ; il  fut  pendu  en 
efligie,  et  quelques-uns  de  ses  complices 
moururent  par  le  supplice  de  la  roue. 

4.  Lewenhaupt 'avait  reçu  l’ordre  de 
marcher  vers  LUkraine,  mais  douze 
jours  trop  tard  ; Charles  XII  n’avait  pas 
voulu  l’attendre  5 et  les  dépêches  que  lui 
adressait  son  général,  pour  lui  annoncer 
sa  marche  difücile  et  son  arrivée,  furent 
saisies  par  les  Russes.  Alors  le  tzar  et 
ses  lieutenants  purent  se  jeter  entre 
Charles  XII  et  l’armée  de  Lewenhaupt. 
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Il  avait  déjî\  passé  le  BorysLhcne  au-dessus  de  Mohiloii, 
et  s’était  avancé  vingt  de  nos  lieues  au  delà,  sur  le  che- 
min deEUkraine.  Il  amenait  au  roi  un  convoi  de  huit  mille 
chariots  avec  l’argent  qu'il  avait  levé  en  Lithuanie  sur 
sa  route.  Quand  il  lut  vers  le  bourg  de  Lesno^,  près  de 
l’endroit  où  les  rivières  de  Pronia  et  Sossa  se  joignent 
pour  aller  tomber  loin  au-dessous  dans  le  Borysthène,  le 
czar  parut  à la  tête  de  près  de  quarante  mille  hommes^. 

Le  général  suédois,  qui  n’en  avait  pas  seize  mille  com- 
plets^, ne  voulut  pas  se  retrancher.  Tant  de  victoires 
avaient  donné  aux  Suédois  une  si  grande  confiance  qu’ils 
ne  s’informaient  jamais  du  nombre  de  leurs  ennemis, 
mais  seulementdu  lieu  où  ils  étaient.  Levenhaupt  marcha 
donc  à eux  sans  balancer,  le  7 d’octobre  1708  après  midi. 
Dans  le  premier  choc,  les  Suédois  tuèrent  quinze  cents 
Moscovites.  La  confusion  se  mit  dans  l’armée  du  czar  ; 
on  fuyait  de  tous  côtés.  L’empereur  des  Russes  vit  le  mo- 
ment où  il  allait  être  entièrement  défait.  11  sentait  que  le 
salut  de  ses  États  dépendait  de  cette  journée,  et  qu’il  était 
perdu,  si  Levenhaupt  joignait  le  roi  de  Suède  avec  une 
armée  victorieuse. 

Dès  qu’il  vit  que  ses  troupes  commençaient  à reculer, 
il  courut  à l’arrière-garde  où  étaient  des  Cosaques  et  des 
Calmoucks  : « Je  vous  ordonne,  leur  dit-il,  de  tirer  sur 
quiconque  fuira,  et  de  me  tuer  moi -même  si  j'étais  assez 
lâche  pour  me  retirer.))  De  là  il  retourna  à l’avant-garde, 
et  rallia  ses  troupes  lui-même,  aidé  du  prince  Menzikoff 
et  du  prince  Gallitzin.  Levenhaupt,  qui  avait  des  ordres 
pressants  de  rejoindre  son  maître,  aima  mieux  ^conti- 


1.  Les  historiens  suédois  varient  beau- 
coup sur  le  nombre  des  chariots  ; les 
uns  ne  parlent  que  de  3,000  ; Adlerfeld 
même  dit  que  Lewenhaupt  en  conduisait 
ncuiement  700. 

2.  Lesno  ou  Lesnau  est  un  bourg  à 
peu  de  distance  de  Propoisk. 

3.  Voltaire  dit  ici  que  les  Russes 
étaient  40,000  et  les  Suédois  16,000  j 
dans  ÏÆstoire  de  Russie^  il  déclare, 
d’après  de  nouveaux  documents,  que 
Pierre  avait  seulement  20,000  hommes 
dans  cette  journée.  D’autres  écrivains, 
comme  Lévesque,  dans  son  Histoire  de 
Russie,  disent  que  les  Russes  n’eurent 


en  tout,  et  seulement  à la  fin  de  la  ba- 
taille, que  14,700  hommes  contre  16,000 
Suédois  ; c’est  trop  diminuer  leur  nom- 
bre, malgré  l’autorité  du  journal  de 
Pierre  le  Grand.  Geyer  exagère  en  sens 
contraire  , lorsqu’il  donne  seulement 
11,000  hommes  à Lewenhaupt  et  60,000 
au  czar. 

4.  Seize  mille  complets.  Il  serait 
mieux  de  dire  : tout  à fait  16,000. 

5.  Aima  mieux.  On  met  habituellement 
la  préposition  de  après  la  conjonction 
q^ue,  qui  suit  cette  expression  j on  peut 
le  voir  dans  cette  histoire  même  de 
Charles  XII. 
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niier  sa  marche  que  recommencer  le  combat,  croyant  en 
avoir  assez  fait  pour  ôter  aux  ennemis  la  résolution  de  le 
poursuivre. 

Dès  le  lendemain  à onze  heures,  le  czar  l’attaqua  au 
bord  d’un  marais,  et  étenditson  armée  pour  l’envelopper. 
Les  Suédois  firent  face  partout  : on  se  battit  pendant 
deux  heures  avec  une  opiniâtreté  égale.  Les  Moscovites 
perdirent  trois  fois  plus  de  monde  ; mais  aucun  ne  lâcha 
pied,  et  la  victoire  fut  indécise. 

A quatre  heures,  le  général  Bayer  amena  au  czar  un 
renfort  de  troupes.  La  bataille  recommença  alors  pour  la 
troisième  fois  avec  plus  de  furie  et  d’acharnement;  elle 
dura  jusqu’à  la  nuit  ; enfin  le  nombre  l’emporta;  les  Sué- 
dois furent  rompus,  enfoncés,  et  poussés  jusqu’à  leur  ba- 
gage. Levenhaupt  rallia  ses  troupes  derrière  ses  chariots. 
Les  Suédoisétaient  vaincus,  mais  ils  ne  s’enfuirent  point. 
Ils  étaient  environ  neuf  mille  hommes,  dont  aucun  ne 
s’écarta  : le  général  les  mit  en  ordre  de  bataille  aussi  faci- 
lement que  s’ils  n’avaient  point  été  vaincus  L Le  czar,  de 
l’autre  côté,  passa  la  nuit  sous  les  armes  ;il  défendit  aux 
officiers,  sous  peine  d’être  cassés,  et  aux  soldats,  sous 
peine  de  mort,  de  s’écarter  pour  piller. 

Le  lendemain  encore,  il  commanda,  au  point  du  jour, 
une  nouvelle  attaque.  Levenhaupt  s’était  retiré  à quel- 
ques milles,  dans  un  lieu  avantageux,  aprèsavoir  encloué^ 
une  partie  de  son  canon  et  mis  le  feu  à ses  chariots. 

Les  Moscovites  arrivèrent  assez  à temps  pour  empêcher 
tout  le  convoi  d’être  consumé  par  les  flammes;  ils  se  saisi- 
rent de  plus  de  six  mille  chariots  qu’ils  sauvèrent.  Le  czar, 
qui  voulait  achever  la  défaite  des  Suédois,  envoya  un  de 
ses  généraux,  nommé  Phlug,  les  attaquer  encore  pour  la 


1.  Lewenhaupt  ii’a\ait  pas  été  vérita- 
blement vaincu,  comme  on  l’ajustement 
remarqué,  et  s’était  couvert  de  gloire 
dans  cette  fameuse  retraite  ; mais  il  avait 
perdu  8,000  hommes,  17  canons,  44 
drapeaux  ; le  czar  avait  pris  56  officiers 
et  près  de  900  soldats  ; tout  le  ‘grand 
convoi  demeurait  en  son  pouvoir.  Aussi 
avait-il  raison  de  dire  que  la  bataille  de 
Lesno  fut  la  mère  de  celle  de  Pultavà. 


Voltaire  se  garde  bien  d’ajouter  que, 
pour  toute  récompense,  le  héros  suédois 
reçut  de  Charles  XII  l’accueil  le  plus 
froid. 

2.  Apuès  avoir  encloué  une  partie 
DE  SON  CANON.  Enclouer,  c’est  enfoncer 
de  force  un  clou  dans  la  lumière  d’un 
canon  pour  empêcher  que  les  ennemis 
ne  s’en  servent  (Académie). — So?i  canon 
est  ici  pour  « son  artillerie  ». 
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cinquième  fois  : ce  général  leur  offrit  une  capitulation  ho- 
norable. Levenhauptla  refusa,  et  livra  un  cinquième  com- 
bat, aussi  sanglant  que  les  premiers.  De  neuf  mille  sol- 
dais qu’il  avait  encore,  il  en  perdit  environ  la  moitié; 
l’autre  ne  put  être  forcée;  enfin,  la  nuit  survenant,  Leven- 
liaupt,  après  avoir  soutenu  cinq  combats  contre  quarante 
mille  hommes,  passa  la  Sossa  avec  environ  cinq  mille 
combattants  qui  lui  restaient  Le  czar  perdit  près  de  dix 
mille  hommes  dans  ces  cinq  comliats,  où  il  eut  la  gloire 
de  vaincre  les  Suédois,  et  Levenhaupt  celle  de  disputer 
trois  jours  la  victoire,  et  de  se  retirer  sans  avoir  été  forcé 
dans  son  dernier  poste.  Il  vint  donc  au  camp  de  son  maître 
avec  l’honneur  de  s’être  si  bien  défendu,  mais  n’amenant 
avec  lui  ni  munitions  ni  armée.  Le  roi  de  Suède  se  trouva 
ainsi  sans  provisions  et  sans  communications  avec  la  Po- 
logne, entouré  d’ennemis,  au  milieu  d’un  pays  où  il  n’a- 
vait guère  de  ressource  que  son  courage  L 
Dans  cette  extrémité,  le  mémorable  hiver  de  1 709  plus 
terrible  encore  sur  ces  frontières  de  l’Europe  que  nous  ne 
Pavons  senti  en  France,  détruisit  une  partie  de  son  armée. 
Charles  voulait  braver  les  saisons,  comme  il  faisait  ^ ses  en- 
nemis; il  osait  faire  de  longues  marches  de  troupes  pen- 
dant ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  de  ces  marches  que 
deux  mille  hommes  tombèrent  morts  de  froid  sous  ses 
yeux.  Les  cavaliers  n’avaient  plus  débottés,  les  fantassins 
étaient  sans  souliers  et  presque  sans  habits  Ils  étaient 
réduits  à se  faire  des  chaussures  de  peaux  de  bêtes,  comme 
ils  pouvaient  : souvent  ils  manquaient  de  pain.  On  avait 
été  réduit  à jeter  presque  tous  les  canons  dans  des  marais 
et  dans  des  rivières,  faute  de  chevaux  pour  les  traîner. 


1.  Les  Russes  étaient  maîtres  désor-  | 
mais  de  la  ligne  du  Dniéper  ; Charles  XII 
s’avançait  par  des  départs,  ne  trouvant 
que  des  villages  ruinés  et  brûlés. 

2.  Le  mémorable  hiver  de  1709  a 
causé  bien  des  souffrances  et  laissé  de 
tristes  souvenirs,  même  dans  les  pays 
les  plus  tempérés , en  France,  par 
exemple. 

3.  Le  verbe  faire  est  souvent  employé 
pour  exprimer  l’idée  du  verbe  qui  pré- 
cédé, sans  le  répéter. 


4.  Charles  XII  se  dirigea  vers  la  fm 
de  l’année  vers  Hadisch  sur  la  Sula;  les 
troupes  souffrirent  cruellement  de  la  ri- 
gueur du  froid  dans  ces  steppes  immen- 
ses, où  aucun  arbre,  aucune  colline  ne 
les  abritaient  contre  la  violence  des 
vents.  Plus  de  4,000  hommes  périrent 
par  le  froid  ; les  autres  portèrent  long- 
temps les  traces  des  fatigues  qu’ils 
avaient  essuyées.  Charles  ne  voulut  pas 
s’arrêter.  Geyer,  Histoire  de  Suède, 
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Cette  armée,  auparavant  si  florissante,  était  réduite  ^ à 
vingt- quatre  mille  hommes  prêts  à mourir  de  faim  2.  On 
ne  recevait  plus  de  nouvelles  de  la  Suède,  et  on  ne  pouvait 
y en faire  tenir.  Dans  cet  état,  un  seul  officier  se  plaignit. 
((Hé  quoi!  lui  dit  le  roi,  vous  ennuyez-vous  d’être  loin  de 
))  votre  femme?  Si  vous  êtes  un  vrai  soldat,  je  vous  mène- 
))  rai  si  loin,  que  vous  pourrez  à peine  recevoir  des  nou- 
))  velles  de  Suède  une  fois  en  trois  ans.  » 


Le  marquis  de  Brancas,  depuis  ambassadeur  en  Suède, 
m’a  conté  qu’un  soldat  osa  présenter  au  roi,  avec  mur- 
mure, en  présence  de  toute  l’armée,  un  morceau  de  pain 
noir  et  moisi,  fait  d’orge  et  d’avoine,  seule  nourriture 
qu’ils  avaient  alors,  et  dont  ils  n’avaient  pas  même  sufü- 
sarament.  Le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  sans  s’émou- 
voir, le  mangea  tout  entier,  et  dit  ensuite  froidement  au 
soldat  : ((  Il  n’est  pas  bon,  mais  il  peut  se  manger.  » Ce 
trait,  tout  petit  qu’il  est,  si  ce  qui  augmente  le  respect  et 
la  confiance  peut  être  petit,  contribua  plus  que  tout  le 
reste  à faire  supporter  à l’armée  suédoise  des  extrémités 
qui  eussent  été  intolérables  sous  tout  autre  général 
Dans  cette  situation,  il  reçut  enfin  des  nouvelles  de 
Stockholm;  elles  lui  apprirent  la  mort  de  la  duchesse  de 
Holstein,  sa  sœur,  que  la  petite  vérole  enleva  au  mois  de 
décembre  1708,  dans  la  vingt-septième  année  de  son  âge. 
C’était  une  princesse  aussi  douce  et  aussi  compatissante 
que  son  frère  était  impérieux  dans  ses  volontés  et  impla- 
cable dans  ses  vengeances.  11  avait  toujours  eu  pour  elle 
beaucoup  de  tendresse;  il  fut  d’autant  plus  affligé  de  sa 
perte,  que,  commençant  alors  à devenir  malheureux,  il  en 
devenait  un  peu  plus  sensible 


1.  La  triple  répétition  du  mot  réduit 
fuit  un  fâcheux  effet,  d’autant  plus  que 
le  sens  n’est  pas  le  même  ; réduits  à se 
faire  des  chaussures,  c’est-à-dire  con^ 
traints  à la  nécessité  de  ; était  réduite 
à...,  c’est-à-dire  diminuée. 

2.  Pnêrs  a mourir  de  faim.  Il  faut 
nécessairement  de. 

3.  Le  rapprochement  des  deux  pro- 
noms y en  n’est  pas  harmonieux. 

4.  Dans  cet  état  déplorable,  dit  Vol- 
taire {Histoire  de  Russie,  ch.  xvii),  le 
comte  Pipen,  qui  ne  donna  jamais  que 
de  bons  conseils  à son  maître  le  con- 


jura de  passer  au  moins  le  temps  le  plus 
rigoureux  de  l’hiver  dans  une  petite  ville 
de  l’Ukraine,  nommée  Romma.  Charles 
répondit  qu’il  n’était  pas  homme  à s’en- 
fermer dans  une  ville.  Piper  alors  le 
conjura  de  repasser  la  Desna  et  le  Bo- 
rysthène,  de  rentrer  en  Pologne,  d’y 
donner  à ses  troupes  des  quartiers  dont 
elles  avaient  besoin...  Charles  répliqua 
que  ce  serait  fuir  devant  le  czar,  que  la 
saison  deviendrait  plus  fax’orable,  qu’il 
fallait  subjuguer  l’Ukraine  et  marchera 
Moscou. 

5.  Elle  mourut  le  22  décembre  1708  î 
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Il  apprit  aussi  qu’on  avait  levé  des  troupes  et  de  l’ar- 
gent, en  execution  de  ses  ordres;  mais  rien  ne  pouvait  ar- 
river jusqu’à  son  camp,  puisque,  entre  lui  et  Slockholm, 
il  y avait  près  de  cinq  cents  lieues  à traverser,  et  des  en- 
nemis supérieurs  en  nombre  à combattre. 

Le  czar,  aussi  agissant  que  lui,  après  avoir  envoyé  de 
nouvelles  troupes  au  secours  des  confédérés  en  Pologne, 
réunis  contre  Stanislas,  sous  le  général  Siniawski,  s’avança 
bientôt  dans  l’Ukraine,  au  milieu  de  ce  rude  hiver,  pour 
faire  tête  au  roi  de  Suède  L Là  il  continua  dans  la  politi- 
que d’affaiblir  son  ennemi  par  de  petits  combats,  jugeant 
bien  que  l’armée  suédoise  périrait  entièrement  à la  lon- 
gue, puisqu’elle  ne  pouvait  être  recrutée.  Il  fallut  que  le 
froid  fût  bien  excessif,  puisque  les  deux  ennemis  furent 
contraints  de  s’accorder  une  suspension  d’armes.  Mais, 
dès  le  V de  février,  on  recommença  à se  battre  au  mi- 
lieu des  glaces  et  des  neiges 

Après  plusieurs  petits  combats  et  quelques  désavanta- 
ges, le  roi  vit  au  mois  d’avril  qu’il  ne  lui  restait  plus  que 
dix-huit  mille  Suédois.  Mazeppa  seul,  ce  prince  des  Cosa- 
ques, les  faisait  subsister  : sans  ce  secours,  l’armée  eût 
péri  de  faim  et  de  misère.  Le  czar,  dans  cette  conjoncture, 
fit  proposer  à Mazeppa  de  rentrer  sous  sa  domination: 
mais  le  Cosaque  fut  fidèle  à son  nouvel  allié,  soit  que  le 
supplice  affreux  de  la  roue,  dont  avaient  péri  ses  amis,  le 
fît  craindre  pour  lui-même^  soit  qu’il  voulût  les  venger^. 


j1  paraît,  si  l’on  en  croit  Lémontey, 
qu’elle  aspirait  au  trône  de  son  frère  ; 
el'e  a\ait  gagné  les  principaux  du  sé- 
nat, et  la  reine  d’Angleterre  lui  pro- 
mettait son  appui,  lorsqu’elle  mourut. 
Au  reste,  Charles  reçut  cette  triste  nou- 
velle, seulement  le  24  juillet  1709,  lors- 
qu’il était  en  Turquie  ; on  le  vit  alors 
pour  la  première  fois  verser  des  larmes 
de  douleur. 

1.  Fatrb  tète,  pour  tenir  tête. 

2.  Charles,  dit  Geyer,  au  lieu  de 
prendre  quelque  repos,  n’aspirait  qu’aux 
combats  ; il  perdit  plus  de  mille  soldats 
et  beaucoup  d’officiers  distingués  au 
siège  inutile  de  la  petite  ville  de  Weprik  ; 
puis  il  poursuivit  les  Russes  jusqu’au 
Don,  et  fit  halteà  Kalomak  : « Vite,  vite, 
Gyllenkrok, dit-il, demandez  le  chemin  de 


l’Asie.  » Frappé  de  stupeur  à l’annonce 
d’une  telle  résolution,  le  général  lui  fit 
observer  que  cette  partie  du  monde  était 
encore  éloignée  et  située  dans  une  autre 
direction  : « Mazeppa,  répondit  le  roi, 
m’a  cependant  assuré  qu’elle  n’était  pas 
si  éloignée.  Il  nous  y faut  aller,  pour 
que  nous  puissions  dire  un  jour  que 
nous  avons  touché  le  sol  de  l’Asie.  » Gyl- 
lenkrok regarda  ces  paroles  comme  une 
plaisanterie,  et  c’était  cependant  un 
parti  pris.  Charles  XII  ne  donna  l’ordre 
de  se  mettre  en  route  que  lorsque  Ma- 
zeppa lui  eut  assuré  que  ce  qu’il  venait 
de  lui  dire  n’était  qu’un  propos  auquel 
il  n’attachait  aucune  importance. 

3.  Les  Russes  attaquaient  tous  les  dé- 
tachements isolés,  souvent  forcés  d’aller 
à vingt  lieues  chercher  des  vivres.  Les 
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Charles,  avec  ses  dix-huit  mille  Suédois,  n’avait  perdu 
ni  le  dessein  ni  l’espérance  de  pénétrer  jusqu’à  Moscou 
Tl  alla,  vers  la  fin  de  mai,  investir  Pultava  sur  la  ri- 
vière Vorskla,  à l’extrémité  orientale  de  l’Ukraine,  à treize 
grandes  lieues  du  Boryslhène.  Ce  terrain  ^ est  celui  des 
Zaporaviens^;  le  plus  étrange  peuple  qui  soit  sur  la  terre  : 
c’est  un  ramas  d’anciens  Russes,  Polonais  et  Tartares,  fai- 
sant tous  profession  d’une  espèce  de  christianisme  et  d’un 
brigandage  semblable  à celui  des  flibustiers^.  Ils  élisent 
un  chef  qu’ils  déposent  ou  qu’ils  égorgent  souvent.  Ils 
ne  souflrent  point  de  femmes  chez  eux,  mais  ils  vont  en- 
lever tous  les  enfants  à vingt  et  trente  lieues  à la  ronde, 
et  les  élèvent  dans  leurs  mœurs.  L’été  ils  sont  toujours  en 
campagne;  l’hiver  ils  couchent  dans  des  granges  spacieu- 
ces  qui  contiennent  quatre  ou  cinq  cents  hommes.  Ils  ne 
craignent  rien;  ils  vivent  libres;  ils  affrontent  la  mort, 
pour  le  plus  léger  butin,  avec  la  même  intrépidité  que 
Charles  XII  la  bravait  pour  donner  des  couronnes.  Le  czar 
leur  fit  donner  soixante  mille  florins,  dans  l’espérance 
qu’ils  prendraient  son  parti  ; ils  prirent  son  argent,  et  se 
déclarèrent  pour  Charles  XII,  par  les  soins  de  Mazeppa; 
mais  ils  servirent  très-peu,  parce  qu’ils  trouvent  ridicule 


Suédois  ne  comptaient  plus  revoir  leur 
patrie  ; cependant  ils  ne  faisaient  enten- 
dre aucune  plainte  ; les  rivières  avaient 
débordé  et  converti  le  pays  en  un  grand 
lac  ; les  hommes  et  les  chevaux  péris- 
saient ; la  disette  se  faisait  sentir. 

1.  On  peut  aller  de  Pultava  au  sep- 
tentrion gagner  le  chemin  de  Moscou, 
par  les  déülés  qui  servent  de  passage 
aux  Tartares  ; cette  route  est  difficile  ; 
les  précautions  du  czar  Pavaient  rendue 
presque  impraticable  : mais  rien  ne  pa- 
raissait impossible  à Charles.  Histoire 
de  Russie,  ch.  xvii. 

2.  PuLTAWA  ou  POLTAVA,  chcf-licU 
du  gouvernement  de  ce  nom,  sur  la 
Vorskla,  affluent  de  gauche  du  Dniéper, 
ne  date  que  du  xvii«  siècle.  Le  traité 
de  Moscou  (1686)  avait  abandonné  aux 
Russes,  Smolensk,  Tchernigow,  la  Pe- 
tite Russie  à gauche  du  Dniéper,  Kiev, 
Poltava , les  Cosaques  Zaporogues. 
20,000  h. 

3.  Ce  terrain.  On  emploie  rarement 
Cfc  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  ici 
Voltaire,  de  territoire,  de  pays,  etc. 


4.  Les  Zaporaviens  ou  Zaporogues, 
branche  des  Cosaques  de  Pükraine  (V, 
la  note  2 de  la  page  140),  ainsi  nommés 
parce  qu’ils  habitaient  près  des  catarac- 
tes du  Dniéper  (Prorogie),  formaient  un 
État  militaire  particulier  depuis  le  com- 
mencement du  xviie  siècle  ; ils  appe- 
laient setcha  leur  principal  domicile, 
espèce  de  camp  fortifié,  et  avaient  pour 
chef  un  ataman,  élu  annuellement  ; ils 
étaient  braves  et  barbares,  hospitaliers 
et  avides,  et  le  nombre  de  leurs  guer- 
riers pouvait  s’élever  a 40,000.  Vassaux 
indisciplinés  du  czar  depuis  1737,  ils 
furent  désarmés  par  Catherine  II  en 
1775,  et  transportés  en  grande  partie 
chez  les  Tartares  du  Kouban. 

5.  Les  flibustiers  (de  flyboat,  vais- 
seau qui  vole,  ou  de  free  booter,  franc 
butineur)  étaient  des  pirates  de  toute 
nation,  descendus  des  boucaniers  de 
Saint-Domingue,  qui  se  rendirent  fa- 
meux au  xvii^  siècle,  dans  les  Antilles, 
par  leur  audace  et  leur  haine  contre  les 
Espagnols,  dont  ils  ruinaient  les  colo- 
nies et  prenaient  les  gafltns. 
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combattre  pour  antre  chose  que  pour  piller.  C’était 
beaucoup  qu’ils  ne  nuisissent  pas;  il  en  eut  environ 
deux  mille  tout  au  plus  qui  firent  le  service.  On  présenta 
dix  de  leurs  chefs  un  malin  au  roi;  mais, on  eut  bien  de 
la  peine  à obtenir  d’eux  qu’ils  ne  fussent  point  ivres  ; car 
c’est  par  là  qu’ils  commencent  la  journée  On  les  mena 
à la  tranchée;  ilsy  firent  paraître  leur  adresse  à tirer  avec 
de  longues  carabines  ; car,  étant  montés  sur  le  revers 
ils  tuaient  à la  distance  de  six  cents  pas  les  ennemis  qu’ils 
choisissaient.  Charles  ajouta  à ces  bandits  quelques  mille 
Yalaques  que  lui  vendit  le  kan  de  la  Petite-Tartarie  Il 
assiégeait  donc  Pultava  avec  toutes  ses  troupes  de  Zapo- 
raviens,  de  Cosaques,  de  Yalaques,  qui,  joints  à ses  dix- 
huit  mille  Suédois,  faisaient  une  armée  d’environ  trente 
mille  hommes,  mais  une  armée  délabrée,  manquant  de 
tout.  Le  czar  avait  fait  de  Pultava  un  magasin  \ Si  le  roi 
le  prenait,  il  se  rouvrait  le  chemin  de  Moscou,  et  pouvait 
au  moins  attendre  dans  l’abondance  de  toutes  choses 
les  secours  qu’il  espérait  ^ encore  de  Suède,  de  Livonie, 
de  Poméranie  et  de  Pologne.  Sa  seule  ressource  étant 
donc  la  prise  de  Pultava,  il  en  pressa  le  siège  avec  ardeur. 
Mazeppa,  qui  avait  des  intelligences  dans  la  ville,  l’assura 
qu’il  en  serait  bientôt  le  maître  : l’espérance  renaissait 
dans  l’armée.  Les  soldats  regardaient  la  prise  de  Pultava 
comme  la  fin  de  toutes  leurs  misères. 

Le  roi  s’aperçut,  dès  le  commencement  du  siège,  qu’il 
avait  enseigné  l’art  de  la  guerre  à ses  ennemis.  Le  prince 
Menzikotf,  malgré  toutes  ses  précautions,  jeta  du  secours 


1.  Leur  chef  alla  trouYer  Mazeppa, 
dit  Voltaire  ; ces  deux  barbares  s’abou- 
chèrent, faisant  porter  chacun  devant 
eux  une  queue  de  cheval  et  une  mas- 
sue... Mazeppa  donna  un  grand  repas 
servi  avec  quelque  vaisselle  d’argent  à 
l'hetman  zaporavien  et  à ses  principaux 
officiers  ; quand  ces  chefs  furent  ivres 
d’eau-de-vie,  ils  jurèrent  à table  sur  l’É- 
vangile qu’ils  fourniraient  des  hommes 
et  des  vivres  à Charles  XII  ; après  quoi 
ils  emportèrent  la  vaisselle  et  tous  les 
meubles. 

2.  Revers.  Le  revers  de  la  tranchée 
est  le  côté  de  la  tranchée  qui  est  tourné 
vers  la  campagne,  et  par  conséquent 


opposé  à celui  qui  regarde  la  place. 

3.  Le  kax  de  là  Petite  Tartàrie. 
Voir  la  note  2 de  la  page  138. 

4.  Pultava  n’était  défendue  que  par 
une  faible  garnison  et  un  simple  rem- 
part de  terre  ; on  conseilla  au  roi  de 
tenter  un  assaut,  qui  aurait  probable- 
ment réussi  ; mais  il  avait  été  repoussé 
à Weprik  ; il  résolut  de  faire  un  siège 
régulier,  et  Rehnskold  ne  manqua  pas 
d’être  de  son  avis  contre  celui  de  ses 
généraux. 

5.  Qu’il  espérait.  On  a déjà  vu  l’en> 
ploi  du  verbe  espérer  dans  le  sens  é! at- 
tendre» 
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dans  la  ville.  La  garnison,  par  ce  moyen,  se  trouva  forte  de 
près  de  cinq  mille  hommes. 

On  faisait  des  sorties  et  quelquefois  avec  succès;  on  fit 
jouer  une  mine;  mais  ce  qui  rendait  la  ville  imprenable, 
c’était  l’approche  du  czar,  qui  s’avançait  avec  soixante  et 
dix  mille  combattants.  Charles  XII  alla  les  reconnaître,  le 
27  j uin,  jour  de  sa  naissance  et  battit  un  de  leurs  détache- 
ments; mais  comme  il  retournait  à son  camp,  il  reçut  un 
coup  de  carabine  qui  lui  perça  la  botte,  et  lui  fracassa  l’os 
du  talon  On  ne  remarqua  pas  sur  son  visage  le  moindre 
changement  qui  pût  faire  soupçonner  qu’il  était  blessé  : 
il  continua  à donner  tranquillement  ses  ordres,  et  de- 
meura encore  près  de  six  heures  à cheval.  Un  de  ses  do- 
mestiques, s’apercevant  que  lesoulier  de  labotte  du  prince 
était  tout  sanglant,  courut  chercher  des  chirurgiens  : la 
douleur  du  roi  commençait  à être  si  cuisante  qu’il  fallut 
l’aider  à descendre  de  cheval,  et  l’emporter  dans  sa 
tente.  Les  chirurgiens  visitèrent  sa  plaie;  ils  furent  d’a- 
vis de  lui  couper  la  jambe.  La  consternation  de  l’armée 
était  inexprimable.  Un  chirurgien,  nommé  Neuman,  plus 
habile  et  plus  hardi  que  les  autres,  assura  qu’en  faisant  de 
profondes  incisions,  il  sauverait  la  jambe  du  roi.  « Tra- 
((  vaillez  donc  tout  à l’heure,  lui  dit  le  roi,  taillez  hardi- 
((  ment,  ne  craignez  rien.  » Il  tenait  lui-même  sa  jambe 
avec  les  deux  mains,  regardant  les  incisions  qu’on  lui  fai- 
sait, comme  si  l’opération  eût  été  faite  sur  un  autre 

Dans  le  temps  même  qu’on  lui  mettait  un  appareil,  il 
ordonna  un  assaut  pour  le  lendemain  ; mais  à peine  avait- 
il  donné  cet  ordre,  qu’on  vint  lui  apprendre  que  toute 


1.  c’est-à-dire  jour  anniversaire,  de 
sa  naissance.  Les  historiens  suédois  pla- 
cent ce  jour  le  17  juin,  mais  ils  suivent 
i ancien  style. 

2.  Charles  XII,  pâle,  mais  calme, 
comme  à l’ordinaire,  disait  à I.ewen- 
haupt  : « Ce  n’est  qu’au  pied,  la  balle  y a 
pénétré,  je  vais  l’extraire  par  une  inci- 
sion, ce  sera  plaisir  à voir.  » Il  continua 
à visiter  les  travaux  avant  de  se  faire 
panser. 

3.  Si  l’on  en  croit  la  Motraye,  ce 
fut  seulement  plus  tard,  à Bender, 
que  le  chirurgien  Newman  fit  cette 


opération.  Celui-ci,  visitant  la  plaie, 
la  trouva  plus  dangereuse  qu’il  ne 
croyait,  et  changea  de  couleur  : « Eh 
bien  ! dit  le  roi,  ne  savez-vous  pas 
ce  que  vous  avez  à faire  ? — Je  ne  ba- 
lancerais pas  avec  un  soldat,  répliqua 
Newman,  mais  j’ai  besoin  de  conseil 
et  d’assistance  à l’égard  de  Votre  Ma- 
jesté. » Le  roi  entra  alors  dans  une  vio- 
lente colère,  et  s’écria  : « Je  ne  pré- 
tends pas  que  vous  ayez  plus  d’égards 
pour  moi  que  pour  le  dernier  de  mes 
soldats.  Je  veux  que  vous  me  traitiez  de 
même  ; obéissez.  • 
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l’armée  ennemie  s’avançait  sur  lui.  Il  fallut  alors  pren- 
dre un  autre  parti,  (diaiics,  blessé  et  incapable  d’agir,  se 
voyait  entre  le  boryslhène  el  la  rivière  qui  passe  à Pul- 
lava  dans  un  pays  désert,  sans  place  de  sûreté,  sans 
munitions,  vis-à-vis  une  armée  qui  lui  coupait  la  retraite 
et  les  vivres.  Dans  cette  extrémité,  il  n’assembla  point  de 
conseil  de  guerre,  comme  tant  de  relations  l’ont  débité  ; 
mais,  la  nuit  du  7 au  8 de  juillet,  il  lit  venir  le  feld-ma- 
réchal  - Uehnskold  dans  sa  tente,  et  lui  ordonna  sans  dé- 
libération, comme  sans  inquiétude,  de  tout  disposer  pour 
attaquer  le  czar  le  lendemain.  Uehnskold  ne  contesta 
point  3,  et  sortit  pour  obéir,  A la  porte  de  la  lente  du  roi, 
il  rencontra  le  comte  Piper,  avec  qui  il  était  fort  mal  de- 
puis longtemps,  comme  il  arrive  souvent  entre  le  minis- 
tre et  le  général.  Piper  lui  demanda  s’il  n’y  avait  rien  de 
nouveau  : « Non,  » dit  le  général  froidement,  et  il  passa 
outre  pour  aller  donner  ses  ordres.  Dès  que  le  comte  Pi- 
per fut  entré  dans  la  tente  : <(  Uehnskold  ne  vous  a-t-il 
))  rien  appris  ? lui  dit  le  roi.  — Uien,  répondit  Piper.  — 
))  Hé  bien  I je  vous  apprends  donc,  reprit  le  roi,  que  de- 
))  main  nous  donnons  bataille.  » Le  comte  Piper  fut  ef- 
frayé d’une  résolution  si  désespérée  ; mais  il  savait  bien 
qu’on  ne  faisait  jamais  changer  son  maître  d’idée  ; il  ne 
marqua  son  étonnement  que  par  son  silence,  et  laissa 
Charles  dormir  jusqu’à  la  pointe  du  jour. 

Ce  fut  le  8 juillet  de  l’année  1709  que  se  donna  cette 
bataille  décisive  de  Pultava,  entre  les  deux  plus  singu- 
liers monarques  qui  fussent  alors  dans  le  monde  : Char- 
les XII,  illustre  par  neuf  années  de  victoires;  Pierre  Alexio- 
witz  par  neuf  années  de  peines,  prises  pour  former  des 
troupes  égales  aux  troupes  suédoises;  l’un  glorieux  d’avoir 
donné  des  États  l’autre  d’avoir  civilisé  les  siens;  Ghar- 
lesaimant  les  dangers  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire  ; 
Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  péril,  et  ne  faisant  la  guerre 

1.  La  Yorskla.  ! 3.  Contester,  comme  ici,  s’emploie 

2.  Feld-maréchal.  Mot  à mot,  maré-  quelquefois  absolument  dans  le  sens  de 
clial  de  camp  ; c’est  un  grade  à peu  débattre,  disputer,  discuter. 

près  équivalent  à celui  de  maréchal,  en  4.  L’un  glorieux  de,  ayant  acquis 
Autriche,  en  Prusse,  en  Russie,  en  An-  beaucoup  de  gloire  ou  plutôt  se  faisant 
gleterre,  etc.  gloire  de. 

CHARLES  XII. 
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que  pour  ses  intérêts  ; le  monarque  suédois  libéral  par 
grandeur  d’àme,  le  moscovite  ne  donnant  jamais  que  par 
quelquevue  ^ ; celui-là  d’une  sobriété  et  d’une  continence 
sans  exemple,  d’un  naturel  magnanime,  et  qui  n’avait 
été  barbare  qu’une  fois^;  celui-ci  n’ayant  pas  dépouillé 
la  rudesse  de  son  éducation  et  de  son  pays,  aussi  terrible 
à ses  sujets  qu’admirable  aux  étrangers,  et  trop  adonné 
à des  excès  qui  ont  même  abrégé  ses  jours.  Charles  avait 
le  titre  invincible ^ qu’un  moment  pouvait  lui  ôter  ; les 
nations  avaient  déjà  donné  à Pierre  Alexiowitz  le  nom  de 
(ji'and^  qu’une  défaite  ne  pouvait  lui  faire  perdre,  parce 
qu’il  ne  le  devait  pas  à des  victoires 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  celte  bataille  et  du  lieu 
où  elle  fut  donnée,  il  faut  se  figurer  Pultava  au  nord,  le 
camp  du  roi  de  Suède  au  sud,  tirant  un  peu  vers  l’orient, 
son  bagage  derrière  lui  à environ  un  mille,  et  la  rivière 
de  Pultava  au  nord  de  la  ville,  coulant  de  l’orient  à l’occi- 
dent 

Le  czar  avait  passé  la  rivière  à une  lieue  de  Pultava, 
du  côté  de  l’occident,  et  commençait  à former  son  camp, 

A la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  hors  de  leurs 
tranchées  avec  quatre  canons  de  fer  pour  toute  artillerie  : 
le  reste  fut  laissé  dans  le  camp  avec  environ  trois  mille 
hommes  ; quatre  mille  demeurèrent  au  bagage  : de  sorte 
que  l’armée  suédoise  marcha  aux  ennemis  forte  d’environ 


1.  c’est-à-dire  avec  intention,  dans 
un  intérêt  quelconque. 

2.  Voltaire  fait  ici  allusion  au  sup- 
plice de  Patkul. 

3.  Dans  son  Histoire  de  Russie,  Vol- 
taire, souvent  forcé  de  répéter  les  mê- 
mes événements,  compare  également 
Charles  à son  rival,  et  lui  est  moins  fa- 
vorable qu’ici  : « Le  risque,  dit-il,  n’é- 
tait point  égal  entre  ces  deux  rivaux. 
Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois 
prodiguée,  ce  n était  après  tout  quun 
héros  de  moins.  Les  provinces  de  l’U- 
kraine, les  frontières  de  Lithuanie  et  de 
Russie  cessaient  alors  d’être  dévastées  ; 
la  Pologne  reprenait  avec  sa  tranquil- 
lité son  roi  légitime,  déjà  réconcilié 
avec  le  czar,  son  bienfaiteur.  La  Suède 
enfin,  épuisée  d’hommes  et  d’argent, 
pouvait  trouver  des  motifs  de  consola- 


tion. Mais,  si  le  czar  périssait,  des  tra- 
vaux immenses,  utiles  à tout  le  genre 
humain,  étaient  ensevelis  avec  lui,  et 
le  plus  vaste  empire  de  la  terre  retom- 
bait dans  le  chaos  dont  il  était  à peine 
tiré.  » 

4.  Dans  V Histoire  de  Russie,  Voltaire 
ne  dispose  pas  les  armées  de  la  même 
façon  : 1®  Ici  le  tzar  passe  la  rivière  à 
une  lieue  de  la  ville,  du  côté  de  l’ouest, 
c’est-à-dire  au-dessous  ; dans  V Histoire 
de  Russie,  il  fait  passer  son  armée  au- 
dessus  de  la  ville.  2®  Ici  l’armée  sué- 
doise est  un  peu  au  sud-est  de  Pultawa, 
et  le  tzar  à l’est;  là,  au  contraire,  les 
assiégeants  sont  au  nord-ouest  et  les 
Russes  au  sud-est.  De  plus,  il  ne  donne, 
dans  VHistoire  de  Russie,  que  60,000 
hommes  au  tzar. 
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vingt  et  un  naille  hommes,  dont  il  y avait  environ  seize 
mille  Suédois. 

Les  généraux  Ilehn^kold,  Roos,  Levenliaupt,  Slipen- 
hach,  Hoorn,  Sparre,  Hamiîton,  le  prince  de  Yurtenberg, 
parent  du  roi,  et  quelques  autres,  dont  la  plupart  avaient 
vu  la  bataille  de  Narva,  faisaient  tous  souvenir  les  offi- 
ciers subalternes  de  cette  journée  où  huit  mille  Suédois 
avaient  détruit  une  armée  de  quatre-vingt  mille  Mosco- 
vites dans  un  camp  retranché.  Les  officiers  le  disaient  aux 
soldats;  tous  s’encourageaient  en  marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche,  j)orté  sur  un  brancard  à 
la  tête  de  son  infanterie.  Une  partie  de  la  cavalerie  s’a- 
vança par  son  ordre  pour  attaquer  celle  des  ennemis  ; La 
bataille  commença  par  cet  engagement  à quatre  heures 
et  demie  du  matin  : la  cavalerie  ennemie  était  à l’occi- 
dent, à la  droite  du  camp  moscovite  ; le  prince  Menzikofl 
et  le  comte  Gollovin  ^ l’avaient  disposée  par  intervalle 
entre  des  redoutes  garnies  de  canons.  Le  général  Slipen- 
bach,  à la  tête  des  Suédois,  fondit  sur  cette  cavalerie. 
Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes  suédoises  savent 
qu’il  était  presque  impossible  de  résister  à la  fureur  de 
leur  premier  choc.  Les  escadrons  moscovites  furent  rom- 
pus et  enfoncés.  Le  czar  accourut  lui-même  pour  les 
rallier  ; son  chapeau  fut  percé  d’une  balle  de  mousquet; 
Menzikoû*  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  : les  Suédois 
crièrent  victoire, 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fût  gagnée  ; il 
avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  général  Greutz  avec 
cinq  mille  cavaliers  ou  dragons,  qui  devaient  prendre  les 
ennemis  en  flanc,  tandis  qu’il  les  attaquerait  de  front  ; 
mais  son  malheur  voulut  que  Greutz  s’égarât  et  ne  parût 
point.  Le  czar,  qui  s’était  cru  perdu,  eut  le  temps  de 
rallier  sa  cavalerie.  Il  fondit  à son  tour  sur  celle  du  roi, 
qui,  n’étant  pas  soutenue  par  le  détachement  de  Greutz, 
fut  lompue  à son  tour;  Slipenbach  même  fut  fait  pri- 
sonnier dans  cet  engagement.  En  même  temps  soixante 


1.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fa-  \ ment  illustres,  les  Golovkine  et  les  Go- 
mille  avec  deux  autres  familles  égale-  | lovnine. 
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et  douze  canons  tiraient  du  camp  sur  la  cavalerie  sué- 
doise, et  rinfanterie  russienne  débouchant  de  ses  li- 
gnes, venait  attaquer  celle  de  Charles. 

Le  czar  détacha  alors  le  prince  Menzikolf,  pour  aller  se 
poster  entre  Pultava  et  les  Suédois  : le  prince  Menzikoff 
exécuta  avec  habileté  et  avec  promptitude  l’ordre  de  son 
maître  : non-seulement  il  coupa  la  communication  entre 
l’armée  suédoise  et  les  troupes  restées  au  camp  devant 
Pultava,  mais  ayant  rencontré  un  corps  de  réserve  de 
trois  mille  hommes,  il  l’enveloppa  et  le  tailla  en  pièces. 
Si  Menzikoff  fit  cette  manœuvre  de  lui-même,  la  Russie 
lui  dut  son  salut  : si  le  czar  l’ordonna,  il  était  un  digne 
adversaire  de  Charles  Xll.  Cependant  l’infanterie  mosco- 
vite sortait  de  ses  lignes  et  s’avançait  en  bataille  dans  la 
plaine.  D’un  autre  côté  la  cavalerie  suédoise  se  ralliait  à 
un  quart  de  lieue  de  l’armée  ennemie  ; et  le  roi,  aidé  de 
son  feld-maréchal  Rehnskôld,  ordonnait  tout  pour  un 
combat  général^. 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
son  infanterie  occupant  le  centre,  sa  cavalerie  les  deux 
ailes.  Le  czar  disposa  son  armée  de  même;  il  avait  Davan- 
tage du  nombre  et  celui  de  soixante  et  douze  canons 
tandis  que  les  Suédois  ne  lui  en  opposaient  que  quatre, 
et  qu’ils  commençaient  à manquer  de  poudre^. 

L’empereur  moscovite  était  au  centre  de  son  armée, 
n’ayant  alors  que  le  titre  de  major  général,  et  semblait 
obéir  au  général  Sheremetoff;  mais  il  allait,  comme  em- 


1.  Russieii,  russienne,  ne  se  disent 
plus  aujourd’hui.  Voltaire  fait  lui-méine 
cette  remarque  : « Les  gazettes  et  d’au- 
tres mémoires  depuis  quelque  temps 
emploient  le  mot  de  Russiens  ; mais 
comme  ce  mot  approche  trop  de  Prus- 
siens, je  m’en  tiens  à celui  de  Russes 
que  presque  tous  nos  auteurs  leur  ont 
donné.  [Histoire  de  Russie,  ch.  i.) 

2.  Rehnskôld,  qui  eut  le  principal 
commandement  dans  cette  journée,  à 
cause  de  la  blessure  du  roi,  semblait 
avoir  perdu  complètement  la  tête  ; il  ne 
donnait  aucun  ordre  précis  ; d’un  carac- 
tère rude  et  emporté,  il  insultait  tous 
ceux  qui  rapprochaient.  Les  dispositions 
furent  mal  prises,  les  ordres  mal  don-  1 


nés  ou  mal  compris.  Au  milieu  de  la 
bataille,  on  le  représente  désespérant 
du  succès,  sourd  à tous  les  avertisse- 
ments, errant  au  hasard,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  fait  prisonnier. 

3.  Plusieurs  donnent  au  czar  cent 
vingt  canons  et  même  cent  trente-deux; 
au  reste  rien  ne  manquait  à son  armée, 
ni  gros  canon,  ni  pièces  de  campagne, 
ni  munitions  de  toute  espèce,  ni  vivres, 
ni  médicaments  ; c’était  encore  une  su- 
périorité qu’il  s’était  donnée  sur  son  ri- 
val. Voltaire,  Histoire  de  Russie,  ch. 
xvm. 

4.  La  poudre  s’était  détériorée  pen- 
dant la  longue  campagne  précédente  ; 

1 elle  ne  portait  pas  la  balle  à trente  pas. 


157 


LIVÜE  QlIATmÈMI^. 


pereiir,  de  rang  en  rang,  monté  sur  un  cheval  turc,  qui 
était  un  présent  du  Grand-Seigneur,  exhortant  les  capi- 
taines et  les  soldats,  et  promettant  à chacun  des  récom- 
penses. 

A neuf  heures  du  matin  la  bataille  recommença;  une 
des  premières  volées  du  canon  moscovite  emportâtes  deux 
chevaux  du  brancard  de  Charles  : il  en  fit  atteler  deux  au- 
tres ; une  seconde  volée  mit  le  brancard  en  pièces  et  ren- 
versa le  roi.  De  vingt-quatre  drabans  qui  se  relayaient 
pour  le  porter,  vingt  et  un  furent  tués.  Les  Suédois  con- 
sternés s’ébranlèrent,  et  le  canon  ennemi  continuant  à 
les  écraser,  la  première  ligne  se  replia  sur  la  seconde,  et 
la  seconde  s’enfuit.  Ce  ne  fut,  en  cette  dernière  action, 
qu’une  ligne  de  dix  mille  hommes  de  l'infanterie  russe 
qui  mit  en  déroute  Tarmée  suédoise,  tant  les  choses 
étaient  changées  ! 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu’ils  ^ auraient  gagné 
la  bataille,  si  on  n’avait  point  fait  de  fautes  ; mais  tous  les 
officiers  prétendent  que  c’en  était  une  grande  de  la  don- 
ner, et  une  encore  plus  grande  de  s’enfermer  dans  ces 
pays  perdus  2,  malgré  l’avis  des  plus  sages,  contre  un  en- 
nemi aguerri,  trois  fois  plus  fort  que  Charles  XII  par  le 
nombre  d’hommes  et  par  les  ressources  qui  manquaient 
aux  Suédois.  Le  souvenir  de  Narva  fut  la  principale  cause 
du  malheur  de  Charles  à Pultava. 

Déjà  le  prince  de  Vurtenberg,  le  général  Rehnskôld,  et 
plusieurs  officiers  principaux  étaient  prisonniers,  le  camp 
devant  Pultava  forcé,  et  tout  dans  une  confusion  à la- 
quelle il  n’y  avait  plus  de  ressource.  Le  comte  Piper  et 
quelques  officiers  de  la  chancellerie  étaient  sortis  de  ce 
camp,  et  ne  savaient  ni  ce  qu’ils  devaient  faire,  ni  ce 
qu’était  devenu  le  roi  ; ils  couraient  de  côté  et  d’autre  dans 
la  plaine.  Un  major,  nommé  Bère,  s’offrit  de  les  conduire 
au  bagage  ; mais  les  nuages  de  poussière  et  de  fumée  qui 


1.  Le  mot  ils  se  rapporte  grammati- 
calement à écrivains  suédois  ; mais  le 
sens  est  si  é\ident  que  la  négligence 
est  bien  légère. 

2.  Peuüus.  Pays  écartés,  déserts,  qui 
n’otirent  point  cle  ressources.  Voyez 
page  144. 


3.  On  met  plus  habituellement  la  pré- 
position à devant  rinfmitif  : 

Je  m’offre  à vous  venger. 

Voltaire. 

Je  m’offre  à servir  son  courroux. 

CoiivEiLLE,  Sertorius,  act.  i, 
scène  3. 
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couvraient  la  campagne,  et  l’égarement  d’esprit  naturel 
dans  cette  désolation,  les  conduisirent  droit  sur  la  contres- 
carpe ^ de  la  ville  même,  où  ils  furent  tous  pris  par  la 
garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir  et  ne  pouvait  se  défendre,  il 
avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  général  Poniatows- 
ki colonel  de  la  garde  suédoise  du  roi  Stanislas,  homme 
d’un  mérite  rare,  que  son  attachement  pour  la  personne 
de  Charles  avait  engagé  à le  suivre  en  Ukraine  sans  aucun 
commandement.  C’était  un  homme  qui,  dans  toutes  les 
occurrences  de  sa  vie,  et  dans  les  dangers,  où  les  autres 
n’ont  tout  au  plus  que  de  la  valeur,  prit  toujours  son  parti 
sur-le-champ,  et  bien,  et  avec  bonheur.  Il  fit  signe  à deux 
drabans,  qui  prirent  le  roi  par-dessous  les  bras  et  le  mirent 
achevai,  malgré  les  douleurs  extrêmes  de  sa  blessure. 

Poniatowski,  quoiqu’il  n’eût  point  de  commandement 
dans  l’armée,  devenu  en  cette  occasion  général  par  néces- 
sité, rallia  cinq  cents  cavaliers  auprès  de  la  personne  du 
roi;  les  uns  étaient  des  drabans,  les  autres  des  officiers, 
quelques-uns  de  simples  cavaliers  : cette  troupe  rassem- 
blée, et  ranimée  par  le  malheur  de  son  prince,  se  fit  jour 
à travers  ^ plus  de  dix  régiments  moscovites,  et  conduisit 
Charles  au  milieu  des  ennemis,  l’espace  d’une  lieue,  jus- 
qu’au bagage  ^ de  l’armée  suédoise. 

Le  roi,  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval  tué  sous 
lui;  le  colonel  Gierta^,  blessé  et  perdant  tout  son  sang, 
lui  donna  le  sien.  Ainsi  on  remit  deux  fois  à cheval,  dans 
sa  fuite,  ce  conquérant  qui  n’avait  pu  y monter  pendant 
la  bataille. 

Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un  si  grand 


1.  La  contrescarpe  est  un  terme  de 
fortification,  qui  signifie  surtout  la  pente 
du  mur  extérieur  du  fossé,  celle  qui 
regarde  la  place.  (Académie.) 

2.  Le  comte  Poniatowski  (Stanislas), 
né  en  1678,  mort  en  1762,  après  avoir 
servi  fidèlement  Charles  Xll  pendant 
tout  son  séjour  en  Turquie,  se  soumit  à 
Auguste  II,  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions en  France,  et  publia  en  1741  les 
Remarques  d’un  seigneur  polonais  sur 
l’histoire  de  Charles  XII  par  Voltaire. 
Son  fils  régna  honteusement  sous  1 • nom 


de  Stanislas  II  ; son  petit-fils,  Joseph 
Poniatowski,  Tun  des  héros  de  la  Po- 
logne moderne,  neveu  du  roi  Stanislas, 
devint  maréchal  de  France,  et  périt 
après  le  désastre  de  Leipsick,  dans  les 
eaux  de  l’Elster  (19  nov.  1813). 

3.  Se  fit  jour  a travers.  Voir  la 
note  3 de  la  page  96. 

4.  On  dit  le  bagage,  comme  le  ca- 
non, le  soldat,  etc.,  pour  les  bagages, 
les  canons,  les  soldats. 

5.  Gierta  ou  Hierta  était  colonel  des 
drabans. 
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malheur;  mais  il  fallait  fuir  plus  loin  : on  trouva  dans  le 
bagage  le  carrosse  du  comte  Piper;  car  le  roi  n’en  eut  ja- 
mais depuis  qu’il  sortit  de  Stockholm.  On  le  mit  dans 
cette  voiture,  et  l’on  prit  avec  précipitation  la  route  du 
Borysthène.  Le  roi,  qui,  depuis  le  moment  où  on  Pavait 
mis  à cheval  jusqu’à  son  arrivée  au  bagage,  n’avait  pas 
dit  un  seul  mot,  demanda  alors  ce  qu'était  devenu  le 
comte  Piper  : « Il  est  pris  avec  toute  la  chancellerie  S lui 
))  répondit-on.  — Et  le  général  Rehnskôld,  et  le  duc  de 
))  Yurtenberg?  ajouta-t-il.  — Ils  sont  aussi  prisonniers, 
))  lui  dit  Poniatowski.  — Prisonniers  chez  les  Russes  ! re- 
» prit  Charles  en  haussant  les  épaules;  allons  donc,  allons 
» plutôt  chez  les  Turcs.  ))  On  ne  remarquait  pourtant  point 
d’abattement  sur  son  visage  ; et  quiconque  l’eût  vu  alors, 
et  eût  ignoré  son  état,  n’eût  point  soupçonné  qu’il  était 
vaincu  et  blessé. 

Pendant  qu’il  s’éloignait,  les  Russes  saisirent  son  artil- 
lerie dans  le  camp  devant  Pultava,  son  bagage,  sa  caisse 
militaire,  où  ils  trouvèrent  six  millions  en  espèces,  dé- 
pouilles des  Polonais  et  des  Saxons.  Près  de  neuf  mille 
hommes.  Suédois  ou  Cosaques  furent  tués  dans  la  ba- 
taille environ  six  mille  furent  pris.  Il  restait  encore  en- 
viron seize  mille  hommes,  tant  Suédois  et  Polonais  que 
Cosaques  qui  fuyaient  vers  leBorysthènesous  la  conduite 
du  généralLevenhaupt.  Il  marcha  d’un  côté  avec  ses  trou- 
pes fugitives;  le  roi  alla  par  un  autre  chemin  avec  quel- 
ques cavaliers.  Le  carrosse  où  il  était  rompit  dans  la  mar- 
che; on  le  remit  à cheval.  Pour  comble  de  disgrâce,  il 
s’égara  pendant  la  nuit  dans  un  bois  ; là,  son  courage  ne 
pouvant  plus  suppléer  à ses  forces  épuisées,  les  douleurs 
de  sa  blessure  devenues  ^ plus  insupportables  par  la  fati- 
gue, son  cheval  étant  tombé  de  lassitude,  il  se  coucha 


1.  La  chancellerie.  Le  sens  de  ce 
mot  est  facile  à comprendre,  quoique  le 
dictionnaire  de  l’Académie  ne  le  donne 
pas  : c’est  l’ensemble  des  officiers 
chargés  d’apposer  le  sceau  du  prince 
sur  les  actes  qui  émanent  de  lui. 

2.  Près  de  neuf  mille  hommes.  Geyer 
dit  que  les  Suédois  perdirent  seu- 
lement quatre  mille  hommes  dans  cette 


journée;  Voltaire  répète  dans  V Histoire 
de  Russie,  que  l’on  compta  neuf  mille 
deux  cent  \ingt-quatre  Suédois  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qu’on  leur 
fit  pendant  l’action  deux  à trois  mille 
prisonniers.  Il  paraît  avoir  raison. 

3.  Devenues.  Ne  faudrait-il  pas  étant 
devenues  ? 
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quelques  heures  au  pied  d’un  arbre,  en  danger  d’être  sur- 
pris h tout  moment  par  les  vainqueurs  qui  le  cherchaient 
de  tous  côtés. 

Enfin  la  nuit  du  9 au  10  juillet,  il  se  trouva  vis-à-vis 
le  Borysthène.  Levenhaupt  venaitd’arriver  avec  les  débris 
de  l’armée.  Les  Suédois  revirent,  avec  une  joie  mêlée  de 
douleur,  leur  roi  qu’ils  croyaient  mort.  L’ennemi  appro- 
chait; on  n’avait  ni  pont  pour  passer  le  fleuve,  ni  temps 
pour  en  faire,  ni  poudre  pour  se  défendre,  ni  provisions 
pour  empêcher  de  mourir  de  faim  une  armée  qui  n’avait 
mangé  depuis  deux  jours  E Cependant  les  restes  de  cette 
armée  étaient  des  Suédois,  et  ce  roi  vaincu  était  Char- 
les XII.  Presque  tous  les  officiers  croyaient  qu’on  atten- 
drait là  de  pied  ferme  les  Russes,  et  qu’on  périrait  ou 
qu’on  vaincrait  sur  le  bord  du  Borysthène.  Charles  eût 
pris  sans  doute  cette  résolution,  s’il  n’eût  été  accablé  de 
faiblesse.  Sa  plaie  suppurait,  il  avait  la  fièvre;  et  on  a re- 
marqué que  la  plupart  des  hommes  les  plus  intrépides 
perdent  dans  la  fièvre  de  la  suppuration  cet  instinct  de 
valeur  qui,  comme  les  autres  vertus,  demande  une  tête 
libre.  Charles  n’était  plus  lui-même  : c’est  ce  qu’on  m’a 
assuré  et  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  On  l’entraîna 
comme  un  malade  qui  ne  se  connaît  plus.  Il  y avait  en- 
core par  bonheur  une  mauvaise  calèche  qu’on  avait  ame- 
née à tout  hasard  jusqu’en  cet  endroit  : on  Rembarqua 
sur  un  petit  bateau;  le  roi  se  mit  dans  un  autre  avec  le 
général  Mazeppa.  Celui-ci  avait  sauvé  plusieurs  coffres 
pleins  d’argent;  mais  le  courant  étant  trop  rapide  et  un 
vent  violent  commençant  à souffler,  ce  Cosaque  jeta  plus 
des  trois  quarts  de  ses  trésors  dans  le  fleuve  pour  soula- 
ger le  bateau.  Muller,  chancelier  du  roi,  et  le  comte  Po- 
niatowski, homme  plus  que  jamais  nécessaire  au  roi  par 
les  ressources  que  son  esprit  lui  fournissait  dans  les  dis- 
grâces, passèrent  dans  d’autres  barques  avec  quelques 
officiers.  Trois  cents  cavaliers  et  un  très- grand  nombre 
de  Polonais  et  de  Cosaques,  se  fiant  sur  la  bonté  de  leurs 

1.  On  dit  plus  habituellement  avec  les  deux  négations  : qui  n'avait  pas 
mangé. 
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chevaux,  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à la  nage.  Leur 
troupe,  bien  serrée,  résistait  au  courant  et  rompait  les 
vagues;  mais  tous  ceux  qui  s’écartèrent  un  peu  au-des- 
sous furent  emportés  et  abîmés  ^ dans  le  üeuvc.  De  tous 
les  fantassins  qui  risquèrent  le  passage,  aucun  n’arriva 
à l’autre  bord 

Tandis  que  les  débris  de  l’armée  étaient  dans  cette  ex- 
trémité, le  prince  Menzikoff  s’approchait  avec  dix  mille 
cavaliers,  ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe.  Les  ca- 
davres des  Suédois  morts,  dans  le  chemin,  de  leurs  bles- 
sures, de  fatigue  et  de  faim,  montraient  assez  au  prince 
Menzikoff  la  route  qu’avait  prise  le  gros  de  l’armée  fugi- 
tive le  prince  envoya  au  général  suédois  un  trompette 
pour  luioffrirune  capitulation;  qualreofficiers généraux 
furent  aussitôt  envoyés  par  Levenhaupt  pour  recevoir  la 
loi  du  vainqueur.  Avant  ce  jour,  seize  mille  soldats  du  roi 
Charles  XII  eussent  attaqué  toutes  les  forces  de  l’empire 
moscovite,  et  eussent  péri  jusqu’au  dernier  plutôt  que  de 
se  rendre;  mais,  après  une  bataille  perdue,  après  avoirfiii 
pendant  deux  jours,  ne  voyant  plus  leur  prince,  qui  était 
contraint  de  fuir  lui-même,  les  forces  de  chaque  soldat 
étant  épuisées,  leur  courage  n’élant  plus  soutenu  par  au- 
cune espérance,  l’amour  de  la  vie  l’emporta  sur  l’intrépi- 
dité ^.11  n’y  eut  que  le  colonel  Troutfetre,  qui,  voyant  ap- 
procher les  Moscovites,  s’ébranla  avec  un  bataillon  suédois 
pour  les  charger,  espérant  entraîner  le  reste  des  troupes  ; 
mais  Levenhaupt  fut  obligé  d’arrêler  ce  mouvement  inu- 
tile. La  capitulation  fut  achevée;  cette  armée  entière  fut 
faite  prisonnière  de  guerre.  Quelques  soldats,  désespérés 
de  tomber  entre  les  mainsdes  Moscovites,  se  précipitèrent 


1.  Abîmés,  c’est-à-dire  engloutis, 
d’après  le  sens  propre  du  mot  entraînés 
dans  les  abîmes, 

2.  Charles,  suivant  d’autres  écrivains, 
voulut  d’abord  vivre  et  mourir  avec  ses 
soldats  ; mais  il  se  laissa  fléchir  par  les 
instances  de  ses  généraux,  qui  le  déci- 
dèrent à traverser  le  fleuve.  Deux  mille 
hommes  environ  parvinrent  à passer 
avec  lui. 

3.  Le  long  de  la  Worskla. 

4.  On  avait  d’abord  pensé  à se  reti- 


rer vers  la  Crimée  ; mais  ce  projet  était 
inexécutable  ; la  résistance  était  non  pas 
impossible,  mais  sans  espoir  de  succès. 
Puis  le  comte  Adam  Lewenhaupt  était  à 
peine  connu  des  troupes,  et  malgré  ses 
talents,  avait  été  éloigné  des  conseils 
du  roi  ; il  n’avait  pas  d’ailleurs  les  qua- 
lités qui  entraînent  les  soldats  et  leur 
inspirent  une  aveugle  confiance  ; enfin 
il  fut  trompé  par  ses  officiers,  complè- 
tement démoralisés,  sur  le  nombre  et 
les  dispositions  de  ses  soldats. 

9. 
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dans  le  Borysthène;  deux  officiers  du  régiment  de  ce 
brave  Troutfetre  s’entre-tuèrent^  ; le  reste  fut  fait  esclave. 
Ils  défilèrent  tous  en  présence  du  prince  Menzikoff,  met- 
tant les  armesà  ses  pieds,  comme  trente  mille  Moscovites 
avaient  fait  neuf  ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède  à 
Narva.  Mais  au  lieu  que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous 
ces  prisonniers  moscovites  qu’il  ne  craignait  pas,  le  czar 
retint  les  Suédois  pris  à Pultava. 

Ces  malheureux  furent  dispersés  depuis  dans  les  Etats 
du  czar,  mais  particulièrement  en  Sibérie vaste  pro- 
vince de  la  Grande  Tartarie,  qui,  du  côté  de  l’orient,  s’é- 
tend jusqu’aux  frontières  de  l’empire  chinois.  Dans  ce 
.pays  barbare,  où  l’usage  du  pain  n’était  pas  même  connu, 
les  Suédois,  devenus  ingénieux  par  le  besoin,  y exer- 
cèrent les  métiers  et  les  arts  dont  ils  pouvaient  avoir 
quelque  teinture.  Alors  toutes  les  distinctions  que  la  for- 
tune met  entre  les  hommes  furent  bannies  : l’officier  qui 
neputexerceraucun  métier  futréduit  à fendre  età  porter 
le  bois  du  soldat  devenu  tailleur,  drapier,  menuisier,  ou 
maçon,  ou  orfèvre,  et  qui  gagnait  de  quoi  subsister.  Quel- 
ques officiers  devinrent  peintres,  d’autres  architectes;  il 
y en  eut  qui  enseignèrent  les  langues,  les  mathématiques  ; 
ils  y établirent  même  des  écoles  publiques,  qui  avec  le 
temps  devinrent  ^ si  utiles  et  si  connues  qu’on  y envoyait 
des  enfants  de  Moscou 

Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de  Suède,  fut 


1.  Comme  le  remarque  Voltaire,  le 
caractère  des  soldats  ne  se  démentit 
pas  dans  cette  grande  infortune.  Lors- 
qu’on demanda,  avant  la  capitulation, 
à un  régiment  composé  de  vieilles 
bandes,  si  l’on  pouvait  tenter  une  der- 
nière lutte  : « Autrefois,  dirent-ils,  on 
ne  nous  adressait  que  ces  mots  : en 
avant  ! Aujourd’hui  on  nous  demande 
des  conseils.  Xous  ne  pouvons  pas  ré- 
pondre de  ce  qui  peut  arriver  ; mais  ce 
que  nous  savons,  c’est  qu’on  n’aura  rien 
à nous  reprocher.  » 

2.  Sibérie.  Voyez  page  138,  note  2. 

3.  Le  mot  devenir  est  quatre  fois  ré- 
pété dans  l’espace  de  quelques  lignes  ; 
c’est  une  négligence  qu’il  faut  queique- 
fuis  remarquer  dans  la  prose,  d’ailleurs 
toujours  si  limpide,  de  Voltaire. 

4.  Voltaire  semble  avoir  évité,  avec 


intention,  toute  espèce  de  réflexion  sur 
cette  malheureuse  campagne  de  Pul- 
tava, sur  cette  ruine  complète  de  la 
fortune  de  Charles  XII.  N’a-t-il  pas 
craint  ici,  comme  partout,  de  nuire  à 
l’intérêt  qu’il  voulait  conserver  jusqu’à 
la  fin  pour  son  héros  ? Sans  dire,  comme 
dans  V Histoire  de  Russie,  que  de  toutes 
les  batailles  qui  ont  jamais  ensanglanté 
la  terre-,  Pultava  est  la  seule  qui  ait 
servi  au  bonheur  du  genre  humain,  on 
peut  remarquer  que  de  cette  journée  date 
véritablement  la  puissance  de  la  Russie  ; 
la  Suède  et  la  Pologne  ont  perdu  leur 
prépondérance  ; l’œuvre  de  Pierre  le 
Grand  est  assurée.  Désormais  l’empire 
de  Russie  doit  exercer  une  influence  de 
plus  en  plus  grande  sur  les  destinées  de 
l’Europe. 
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longtemps  enfermé  àPélersbourg.Le  czar  était  persuadé, 
comme  le  reste  de  UEurope,  que  ce  ministre  avait  vendu 
son  maître  au  duc  de  Mariborougli,  et  avait  attiré  sur  la 
Moscovie  les  armes  de  la  Suède  qui  auraient  pu  pacifier 
l’Europe  : il  lui  rendit  sa  captivité  plus  dure.  Ce  ministre 
mourut  quelques  années  après  en  Moscovie,  pou  secouru 
par  sa  famille  qui  vivait  à Stockholm  dans  l’opulence,  et 
plaint  inutilement  par  son  roi,  qui  ne  voulut  jamais  s’a- 
baisser  à offrir  pour  son  ministre  une  rançon  qu’il  crai- 
gnait que  le  czar  n’acceptât  pas;  car  il  n’y  eut  jamais  de 
cartel  d’échange  ^ entre  Charles  et  le  czar. 

L’empereur  moscovite,  pénétré  d’une  joie  qu’il  ne  se 
mettait  pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait  sur  le  champ 
de  bataille  les  prisonniers  qu’on  lui  amenait  en  foule,  et 
demandait  à tout  moment  : « Où  est  donc  mon  frère 
Charles  ^ ? }> 

Il  fit  aux  généraux  suédois  l’honneur  de  les  inviter  à 
sa  table.  Entre  autres  questions  qu’il  leur  fit,  il  demanda 
au  général  Rehnskôld  à combien  les  troupes  du  roi  son 
maître  pouvaient  monter  avant  la  bataille.  Rehnskôld  ré- 
pondit que  le  roi  seul  en  avait  la  liste,  qu’il  ne  commun!  - 
quait  à personne  ; mais  que  pour  lui  il  pensait  que  le  tout 
pouvait  aller  à environ  trente  mille  hommes;  savoir  dix- 
huit  mille  Suédois,  et  le  reste  Cosaques.  Le  czar  parut 
surpris,  et  demanda  comment  ils  avaient  pu  hasarder  de 
pénétrer  dans  un  pays  si  reculé,  et  d’assiéger  Pultavaavec 
cepeude  monde.  «Nous  n’avons  pas  toujours  été  consultés, 
reprit  le  général  suédois;  mais,  comme  fidèles  serviteurs, 
nous  avon^  obéi  aux  ordres  de  notre  maître,  sans  jamais 
y contredire.  » Le  czar  se  tourna  à cette  réponse  vers  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans,  autrefois  soupçonnés  d’avoir 
trempé  dans  des  conspirations  contre  lui  : « Ah  ! dit-il, 


1.  Le  tzar  en  avait  proposé  un  avant 
le  siège  de  Pultava;  Charles  le  refusa,  et 
les  Suédois  furent  en  tout  les  victimes 
de  son  indomptable  fierté.  — On  appelle 
cartel  d’échange  un  règlement  fait  en- 
tre deux  partis  ennemis,  pour  la  rançon 
ou  l’échange  des  prisonniers. 

2.  On  a dit  que  Pierre  écrivit  à Char- 


les XII  pour  le  conjurer  de  ne  pas  se 
retirer  chez  les  Turcs  ; il  lui  donnait  sa 
parole  d’honneur  de  ne  point  le  retenir 
prisonnier,  et  de  terminer  leurs  diffé- 
rends par  une  paix  raisonnable.  Mais 
Charles  était  déjà  en  Turquie,  et  la  let- 
tre ne  lui  fut  pas  remise.  Voltaire, 
Ilisloire  de  Russie,  ch,  xviii. 
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voilà  comme  il  faut  servir  son  souverain.  » Alors  prenant 
un  verre  de  vin  : a A la  sanlé,  dit-il,  de  mes  maîtres  dans 
Tart  de  la  guerre.  » Rehnskôld  lui  demanda  qui  étaient 
ceux  qu’il  honorait  d’un  si  beau  titre.  « X'ous,  messieurs 
les  généraux  suédois,»  reprit  le  czar. — « Votre  Majesté  est 
donc  bien  ingrate,  reprit  le  comte,  d’avoir  tant  maltraité 
ses  maîtres  ! » Le  czar,  après  le  repas,  fit  rendre  les  épées 
àtouslesofficiersgénéraux,  et  les  traita  comme  un  prince 
qui  voulait  donner  à ses  sujets  des  leçons  de  générosité 
et  de  la  politesse  qu’il  connaissait  L Mais  ce  même  prince, 
qui  traita  si  bien  les  généraux  suédois,  fit  rouer  tous  les 
Cosaques  qui  tombèrent  dans  ses  mains 

Cependant  cette  armée  suédoise,  sortie  de  la  Saxe  si 
triomphante,  n’était  plus  ; la  moitié  avait  péri  de  misère, 
l’autre  moitié  était  esclave  ou  massacrée.  Charles  XII  avait 
perdu  en  un  jour  le  fruit  de  neuf  ans  de  travaux,  et  de 
près  de  cent  combats  : il  fuyait  dans  une  méchante  ^ ca- 
lèche, ayant  à son  côté  le  major  général  Hord,  blessé 
dangereusement  ; le  reste  de  sa  troupe  suivait,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à cheval,  quelques-uns  dans  des  char- 
rettes, à travers  un  désert  où  ils  ne  voyaient  ni  huttes,  ni 
tentes,  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  chemins  ; tout  y man- 
quait, jusqu’àl’eau  même.  C’était  danslecommencement 
de  juillet.  Le  pays  est  situé  au  quarante-septième  degré^; 
le  sable  aride  du  désert  rendait  la  chaleur  du  soleil  plus 
insupportable;  les  chevaux  tombaient  ; les  hommes 
étaient  près  de  mourir  de  soif.  Un  ruisseau  d’eau  bour- 
beuse fut  l'unique  ressource  qu’on  tiouva  vers  la  nuit: 
on  remplit  des  outres  de  cette  eau,  qui  sauva  la  vie  à la 
petitetroupeduroide  Suède.  Aprèscinqjoursde  marche^, 
il  se  trouva  sur  le  rivage  du  fleuve  Hypanis,  aujourd’hui 
nommé  le  Bog  par  les  barbares  qui  ont  défiguré  jus- 
qu’au nom  de  ces  pays,  que  des  colonies  grecques  firent 


1.  De  générosité  et  de  la  politesse 
qu’il  connaissait.  Ceci  est  peu  régulier. 

2,  Le  juste  orgueil  de  Pierre  éclatait 
dans  laprof'lamation  qu’il  adressait  alors 
à ses  soldats  : « Je  vous  salue,  leur 
dit-il,  enfants  chers  à mon  cœur,  vous 
que  j'ai  formés  à la  sueur  de  mon  front-, 


fils  de  la  Russie,  qui  lui  êtes  aussi  in- 
dispensables que  l’àme  l’est  au  corps.  « 

3.  En  mauvais  état. 

4.  Quarante-septième  degré  de  lati- 
tude. 

5.  Le  16  juillet  17ü9. 

6.  Le  Bug  ou  Bog  '^Hypanis)  vient  de 


105 


LIVRE  ÜEATRIÈME. 

fleurir  autrefois  ^ Ce  fleuve  se  joint  A quelquesmillesde 
là  au  Boryslbène,  et  tombe  avec  lui  dans  la  mer  Noire. 

Au-delà  du  Bog,  du  côle  du  midi^,  est  la  petite  ville 
d’Oczakov -,  frontière  de  l’empire  des  Turcs.  Les  habi- 
tants, voyant  venir  à eux  une  troupe  de  gens  de  guerre 
dont  riiabillement  et  le  langage  leur  étaient  inconnus, 
refusèrent  de  les  passer  à Oezakov  sans  un  ordre  de  Mc- 
hernetbacba^,  gouverneur  de  la  ville.  Leroi  envoya  un 
exprès  ^ à ce  gouverneur  pour  lui  demander  le  passage  ; 
ce  Turc,  incertain  de  ce  qu’il  devait  faire  dans  un  pays  où 
une  fausse  démarche  coûte  souvent  la  vie,  n’osa  rien 
prendre  sur  lui,  sans  avoir  auparavant  la  permission  du 
séraskier  ^ de  la  province,  qui  réside  à Bender  ^ dans  la 
Bessarabie  Pendant  qu’on  attendait  cette  permission, 
les  Russes,  qui  avaient  pris  l’armée  du  roi  prisonnière 
avaient  passé  le  Borystbène,  et  approchaient  pour  le 
prendre  lui-même  : enfin  le  bacha  ® d’Oczakov  envoya 
dire  au  roi  qu’il  fournirait  une  petite  barque  pour  sa  per- 
sonne et  pour  deux  ou  trois  hommes  de  sa  suite.  Dans 
cette  extrémité  les  Suédois  prirent  de  force  ce  qu’ils  ne 
pouvaient  avoir  degré;  quelques-uns  allèrent  à l’autre 
bord,  dans  une  petite  nacelle,  se  saisir  de  quelques  ba- 
teaux, et  les  amener  à leur  rivage  : ce  fut  leur  salut;  car 
les  patrons  des  barques  turques,  craignant  de  perdre  une 


la  Volhynie,  traverse  la  Podolie,  le  gou- 
vernement de  Kherson,  et  finit  au-dessous 
de  Nicolaïef,  port  militaire,  et  siège  de 
l’amirauté  de  la  mer  Noire;  il  se  réunit 
alors  au  Dniéper;  530  kil.  de  cours. 

1.  Olbia,  Odessus,  etc. 

2.  Okzakov  est  en  face  de  Kinburn,  à 
l’entrée  du  liman  ou  vaste  embouchure 
du  Dniéper.  C’est  maintenant  une  ville 
de  Russie. 

3.  Méhémet-Pacha  avait  été  remplacé 
par  Abdourrahman  ; c’est  lui  qui  fut 
en  rapport  avec  Charles  XII. 

4.  C’était  Poniatowski,  qui  plus  tard 
a donné  des  détails  précis  sur  toute  cette 
négociation. 

5.  Séraskier  [seri,  tête,  et  asker, 
soldats,  en  persan)  ; c’est  un  général 
chargé  du  commandement  en  chef  pour 
une  campagne  ; il  doit  être  au  moins 
pacha  à deux  queues;  jadis  le  pacha  de 
Silistrie  avait  toujours  ce  titre,  parce 


qu’il  était  chargé  de  la  défense  de  la 
frontière  contre  les  Polonais. 

6.  Bender  est  une  ville  forte  située  sur 
le  Dniester;  elle  fut  prise  par  les  Russes 
en  1770,  1789  et  1812  ; 12,000  hab. 

7.  La  Bessarabie,  entre  la  Podolie,  au 
nord  ; le  gouvernement  de  Kherson,  à 
l’est  ; la  mer  Noire,  au  sud  ; la  Molda- 
vie, à l’ouest,  a pour  cap  tale  Kichenev, 
et  pour  villes  principales,  Bender,  Is- 
maïl,  Choezim  et  Akkerman.  Elle  faisait 
partie  de  la  Dacie,  a formé  un  État  in- 
dépendant au  moyen  âge,  fut  disputée 
par  les  Hongrois  et  les  Moldaves,  et 
conquise  par  les  Ottomans,  vers  1486  ; 
elle  a été  cédée  aux  Russes,  en  1812.  Le 
traité  de  Paris  (1836)  a déterminé  ses 
limites  du  côté  de  la  Turquie. 

8.  Pris  l’armée  prisonnière.  Voir  la 
note  4 de  la  page  112. 

9.  Bacha  ou  pacha  est  le  nom  de  tous 
les  fonctionnaires  turcs  d’un  rang  élevé. 
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occasion  de  ga^^nier  beaucoup,  vinrent  en  foule  offrir  leurs 
services  : précisément  dans  le  même  temps,  la  réponse  fa- 
vorable du  séraskier  de  Bender  arrivait  aussi  ; et  le  roi  eut 
la  douleur  de  voir  cinq  cents  hommes  de  sa  suite  saisis 
par  ses  ennemis,  dont  il  entendait  les  bravades  insul- 
tantes. Le  bacha  d’Oczakov  lui  demanda  par  un  interprète 
pardon  de  ces  retardements  qui  étaient  cause  de  la  prise 
de  ces  cinq  cents  hommes,  et  le  supplia  de  vouloir  bien 
ne  point  s’en  plaindre  au  Grand-Seigneur.  Charles  le  pro- 
mit, non  sans  lui  faire  une  réprimande,  comme  s’il  eût 
parlé  à un  de  ses  sujets. 

Le  commandant  de  Bender,  qui  était  en  même  temps 
séraskier,  titre  qui  répond  à celui  de  général,  et  bacha  de 
la  province,  qui  signifie  gouverneur  et  intendant,  envoya 
en  hâte  un  aga  ^ complimenter  le  roi,  et  lui  offrir  une 
tente  magnifique,  avec  les  provisions,  le  bagage,  les  cha- 
riots, les  commodités,  les  officiers,  toute  la  suite  néces- 
saire pour  le  conduire  avec  splendeur  jusqu’àBender;  car 
tel  est  Lusage  des  Turcs,  non-seulement  de  défrayer  les 
ambassadeurs  jusqu’au  lieu  de  leur  résidence,  mais  de 
fournir  tout  abondamment  aux  princes  réfugiés  chez  eux 
pendant  le  temps  de  leur  séjour 
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Argcmem.  --  Etat  de  la  Porte-Ottomane.  Charles  séjourne  près  de 
Bender.  Ses  occupations.  Ses  intrigues  à la  Porte.  Ses  desseins. 
Auguste  remonte  sur  son  trône.  Le  roi  de  Danemark  fait  une  des- 
cente en  Suède.  Tous  les  autres  Etats  de  Charles  sont  attaqués. 
Le  czar  triomphe  dans  Moscou.  Affaire  du  Pruth.  Histoire  de  la 
czarine,  paysanne  devenue  impératrice. 


Achmet  III  gouvernait  alors  l’empire  de  Turquie  ^ : il 
avait  été  mis  en  1703  sur  le  trône  à la  place  de  son  frère 


1.  Aga  ou  agha  (seigneur),  nom  donné 
par  les  Turcs  au  commandant  d’une 
troupe,  et  spécialement,  jadis,  au  chef 
des  janissaires. 

2.  Voir  au  commencement  du  livre 
sixième  la  note  sur  le  thaîm,  p.  207. 

3.  Achmet  III,  fils  de  Mahomet  IV, 
succéda,  le  22  août  1703,  à son  frère, 
-Mustapha  II,  déposé  à la  suite  d’une  ré- 


volte que  ses  janissaires  ne  voulurent 
pas  comprimer.  Sous  son  règne,  les 
Ottomans  enlevèrent  la  Morée  aux  Vé- 
nitiens ; mais  ils  furent  vaincus  par  les 
Impériaux  à Péterwaradin  (1716),  et  la 
paix  de  Passarowitz  fut  signée  en  1718. 
Achmet  fut  à son  tour  déposé  par  les 
janissaires  (1730),  et  mourut  dans  sa 
prison  en  1736# 


LIVRE  CINQUIEME.  IG7 

Mustapha,  par  une  revoluLioii  semblable  à celle  qui  avait 
donné  en  Angleterre  la  couronne  de  Jacques  II  à son 
gendre  Guillaume^  Mustapha,  gouverné  par  son  miifli^^ 
que  les  Turcs  abhorraient,  souleva  contre  lui  tout  Tem- 
pire;  son  armée,  avec  laquelle  il  comptait  punir  les  mé- 
contents, se  joignit  h eux  : il  fut  pris,  déposé  en  cérémo- 
nie et  son  frère  tiré  du  sérail  pour  devenir  sultan,  sans 
qu’il  y eût  presque  une  goutte  de  sang  répandue.  Achmct 
renferma  le  sultan  déposé  dans  le  sérail  ^ de  Constanti- 
nople, où  il  vécut  encore  quelques  années,  au  grand 
étonnement  de  la  Turquie,  accoutumée  à voir  la  mort 
de  ses  princes  suivre  toujours  leur  détrônement. 

Le  nouveau  sultan  pour  toute  récompense  d’une  cou- 
ronne qu’il  devait  aux  ministres,  aux  généraux,  aux  offi- 
ciers des  janissaires,  enfin  à ceux  qui  avaient  eu  part  à la 
révolution,  les  fit  tous  périr  les  uns  après  les  autres,  de 
peur  qu’un  jour  ils  n’en  tentassent  une  seconde.  Par  le 
sacrifice  de  tant  de  braves  gens  ® il  affaiblit  les  forces  de 
l’empire;  mais  il  affermit  son  trône,  du  moins  pour  quel- 
ques années.  Il  s’appliqua  depuis  à amasser  des  trésors. 
C’est  le  premier  des  Ottomans  qui  ait  osé  altérer  un  peu  la 
monnaie,  et  établir  de  nouveaux  impôts;  mais  il  a été 
obligé  de  s’arrêter  dans  ces  deux  entreprises,  de  crainte 


1.  Il  y a véritablement  bien  peu  de 
ressemblance  entre  la  révolution  de 
1688  et  celle  qui  renversa  Moustapha. 
Jacques  11  avait  irrité  l’Angleterre  par 
ses  allures  despotiques  et  son  désir  im- 
prudent de  rôûibiir  le  catholicisme  j 
abandonné  de  tous,  soldats,  généraux, 
parents,  détrôné  po.r  son  gendre,  le 
stathouder  Guillaume  d’Orange,  qui  fut 
bientôt  Guillaume  111,  il  chercha  asile 
et  protection  auprès  de  Louis  XI Y. 
Moustapha,  qui  ne  tentait  aucune  inno- 
vation, fut  renversé  par  le  caprice  de 
l’armée. 

2.  Le  mufti  ou  cheik-ul-islam  (l’an- 
cien de  rislamisme)  est  le  chef  de  la  re- 
ligion musulmane,  le  souverain  inter- 
prète du  Koran.  C’est  le  premier  per- 
sonnage de  l’empire  après  le  grand-vi- 
zir ; il  est  investi  du  droit  de  légaliser 
toutes  les  ordomiances  du  sultan  ; cette 
sanction  a le  nom  de  fetwa  ou  consul- 
tation ; de  nos  jours  il  n’exerce  qu’une 
autorité  sans  initiative. 


3.  Moustapha  ne  fut  pas  pris  et  dé- 
posé en  cérémonie,  mais,  se  voyant 
trahi,  il  se  rendit  lui-même  au  sérail 
d’Andrinople,  et  annonça  à son  frère 
que  les  soldats  l’avaient  désigné.  Il 
mourut  peu  après  à Constantinople,  le 
31  décembre  1703,  suivant  les  uns,  ou 
en  1704  au  plus  tard. 

4.  Le  sérail  (de  seraï^  château)  est 
le  palais  du  sultan  à Constantinople,  à 
l’est  de  la  ville  ; il  est  entouré  de  hautes 
murailles,  percées  de  huit  portes,  dont 
l’une  est  célèbre  sous  le  nom  de  Su- 
blime-Porte. On  donne  également  le 
nom  de  sérail  à tout  autre  palais. 

5.  Achmet  abandonna  aux  rebelles  le 
malheureux  mufti  Feïz-ullah,  qui  fut 
mis  à mort  sur  un  fetwa  (ordonnance) 
de  son  successeur,  le  seul  mufti  qui  ait 
osé  donner  cet  exemple. 

6.  Braves  gens,  hommes  courageux, 
vaillants.  Il  est  difficile  de  deviner  com- 
ment les  auteurs  de  la  chute  de  Mus- 
tapha ont  pu  mériter  cette  épithète. 
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d’im  soulèvement  ; car  la  rapacité  et  la  tyrannie  du  Grand 
Seigneur  ne  s’étendent  presque  jamais  que  sur  les  officiers 
de  l’empire,  qui,  quels  qu’ils  soient,  sont  esclaves  domes- 
tiques ^ du  sultan;  mais  le  reste  des  musulmans  vit  dans 
une  sécurité  profonde,  sans  craindre  ni  pour  leurs  vies, 
ni  pour  leurs  fortunes,  ni  pour  leur  liberté. 

Tel  était  l’empereur  des  Turcs  chez  qui  le  roi  de  Suède 
vint  chercher  un  asile.  Il  lui  écrivit  dès  qu’il  fut  sur  scs 
terres;  sa  lettre  est  du  111  juillet  1709  : il  en  courut  plu- 
sieurs copies  différentes,  qui  toutes  passent  aujourd’hui 
pour  infidèles  ; mais  de  toutes  celles  que  j’ai  vues,  il  n’en 
est  aucune  qui  ne  marquât  de  la  hauteur,  et  qui  ne  fût 
plus  conforme  à son  courage  qu’à  sa  siliiation.  Le  sultan 
ne  lui  fit  réponse  que  vers  la  fin  de  septembre  : la  fierté 
de  la  Porte-Ottomane  ^ fit  sentir  à GharlesXII  la  différence 
qu’elle  mettait  entre  l’empereur  turc  et  un  roi  d’une  par- 
tie de  la  Scandinavie  chrétien,  vaincu  et  fugitif.  Au 
reste  toutes  ces  lettres,  que  les  rois  écrivent  très-rarement 
eux-mêmes,  ne  sont  que  de  vaines  formalités  qui  ne  font 
connaître  ni  le  caractère  des  souverains  ni  leurs  affaires 

Charles  XII,  en  Turquie,  n’était  en  effet  qu’un  captif 
honorablement  traité.  Cependant  il  concevait  le  dessein 
d’armer  l’empire  ottoman  contre  ses  ennemis  ; il  se  flat- 
tait de  ramener  la  Pologne  sous  le  joug,  et  de  soumettre 
la  Russie  : il  avait  un  envoyé  à Constantinople;  mais  celui 
qui  le  servit  le  plus  dans  ses  vastes  projets  fut  le  comte 
Poniatowski,  lequel  alla  à Constantinople  sans  mis- 
sion, et  se  rendit  bientôt  nécessaire  au  roi,  agréable  à la 


1.  C’est-à-dire  appartenant  en  quel- 
que sorte  à la  maison  (domus)  du  sultan. 

2.  Ici,  c’est  le  gouvernement  otto- 
man ; plus  loin,  comme  à la  page  sui- 
vante, ces  mots  désignent  le  palais  lui- 
même. 

3.  La  Scandinavie  comprenait  la 
Suède  et  la  Norvège,  et  les  Danois  sont 
également  désignés  sous  le  nom  com- 
mun de  peuples  Scandinaves. 

4.  Charles  XII,  avant  son  départ  d’Ok- 
zakov,  écrivit  au  sultan  et  au  grand-vi- 
zir. Dans  une  nouvelle  lettre  à ce  der- 
nier, le  chancelier  Mullern  demanda, 
au  nom  de  son  maître,  qu’une  alliance 


offensive  et  défensive  contre  la  Russie 
fût  conclue  entre  la  Porte  et  la  Suède. 
Le  secrétaire  Neugebauer,  porteur  de 
ce  message,  fut  admis  à l’audience  du 
grand-vizir,  le  7 septembre  1709.  Char- 
les XII  était  déjà  établi  près  de  Bender, 
lorsqu’un  aga  vint  lui  apporter  la  ré- 
ponse du  grand-vizir  à sa  lettre  et  à 
celle  du  chancelier,  et  lui  offrir  de  la 
part  du  sultan  un  cheval  richement  har- 
naché et  un  poignard  garni  de  pierre- 
ries ; mais  ce  présent  n’était  accompa- 
gné d’aucune  réponse  du  sultan.  (Da 
Hammer,  Histoire  de  l’Empire  ottoman*) 
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Porte,  et  enfin  dangereux  aux  grands-vizirs  memes  K 

Un  de  ceux  (|ui  secondèrent  plus  adroitement ^ ses  des^ 
seins  fut  le  médecin  Fonseca  Portugais,  Juif  établi  à 
Constantinople,  homme  savant  et  délié,  capable  d’affaires, 
et  le  seul  philosophe  peut-ctrc  de  sa  nation  : sa  profession 
lui  procurait  des  entrées  à la  Porte  ottomane,  et  souvent  la 
confiance  des  vizirs . Je  l’ai  fort  connu  à Paris  ; il  m’a  con  ■ 
lirmé  touteslesparticularilésquejevais  raconter. Le  comte 
Poniatowski  m\i  dit  lui-meme  et  m’a  écrit  qu’il  avait  eu 
l’adresse  de  faire  tenir  des  hltres  à la  sultane  Validé  ^ 
mère  de  l’empereur  régnant,  autrefois  maltraitée  par  son 
fils,  mais  qui  commençait  à prendre  du  crédit  dans  le  sé- 
rail. Une  Juive,  qui  approchait  souvent  de  ce!  te  princesse, 
ne  cessait  de  lui  raconter  les  exploits  du  roi  de  Suède,  et 
la  charmait-par  ses  récits.  La  sultane,  par  une  secrète  in- 
clination dont  presque  toutes  les  femmes  se  sentent  sur- 
prises en  faveur  des  hommes  extraordinaires,  même  sans 
les  avoir  vus,  prenait  hautement  dans  le  sérail  le  parti  de 
ce  prince;  elle  ne  l’appelait  que  son  lion,  a Quand  voulez- 
))  vousdonc,  disait-elle  quelquefois  au  sultanson  fils,  aider 
» mon  lion  àdévorer  ce  czar?))  Ellepassa  même  par-dessus 
les  loisaustères  dusérail,au  point  d’écrire  de  sa  main  plu- 
sieurs lettresau  comte  Poniatowski,  entre  les  mainsduqucl 
elles  sont  encore  au  temps  qu’on  écrit  cette  histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  honneur  à 
Bender,  par  le  désert  qui  s’appelait  autrefois  la  solitude 
des  Gèles®.  Les  Turcs  eurent  soin  que  rien  ne  manquât 
sur  sa  route  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  voyage  plus 
agréable  : beaucoup  de  Polonais,  de  Suédois,  de  Cosa- 
ques, échappés  les  uns  après  les  autres  des  mains  des 


1.  c’est  de  lui  que  je  tiens  non-seule- 
ment les  Bemarques  qui  ont  été  impri- 
mées, et  dont  le  chapelain  Nordberg  a 
fait  usage,  mais  encore  beaucoup  d’au- 
tres manuscrits  concernant  cette  histoire. 
(Note  de  Voltaire.) 

2.  Il  faudrait  le  plus  adroitement  ; 
ce  n’est  pas  ici  un  comparatif,  mais  évi- 
demment un  superlatif  relatif.  . 

3*  C’était,  à ce  qu’il  paraît,  un  rené- 
gat français,  nommé  Coin,  devenu  chi- 
rurgien du  sérail. 


4.  A^oltaire  veut  dire  sans  doute  qu’il 
était  peut-être  le  seul  juif  s’appliquant  à 
l’étude  des  sciences  et  cherchant  à con- 
naître les  causes  et  les  effets.  Il  y a ici 
quelque  exagération.  Voir  pour  le  mot 
« philosophe  n la  page  33  et  la  note  8. 

5.  On  appelle  ainsi  la  sultane  mère. 

6.  Au  temps  de  l’exil  d’Ovide,  à Tomi, 
les  Getes  s’étendaient  le  long  du  Pont- 
Euxin  depuis  le  Danube  jusqu’au  Borys- 
thène,  dans  le  pays  appelé  désert  des 
Gètes  (Bessarabie). 
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Moscovites,  venaient  par  différents  chemins  grossir  sa 
suite  sur  la  route  : il  avait  avec  lui  dix-huit  cents  hommes 
quand  il  se  trouva  à Bender  ; tout  ce  monde  était  nourri, 
logé,  eux  et  leurs  chevaux,  aux  dépens  du  Grand-Sei- 
gneur. 

Le  roi  voulut  camper  auprès  de  Bender,  au  lieu  de 
demeurer  dans  la  ville.  Le  séraskier  Jussuf-Bacha  lui  fit 
dresser  une  tente  magnifique,  et  on  en  fournit  à tous  les 
seigneurs  de  sa  suite  : quelque  temps  après,  le  prince  se 
fit  bâtir  une  maison  dans  cet  endroit  ; ses  officiers  en 
firent  autant  à son  exemple;  les  soldats  dressèrent  des 
baraques  : de  sorte  que  ce  camp  devint  insensiblement 
une  petite  ville.  Le  roi  n’étant  point  encore  guéri  de  sa 
blessure,  il  fallut  lui  tirer  du  pied  un  os  carié  ; mais  dès 
qu’il  put  monter  à cheval,  il  reprit  ses  fatigues  ordinaires^, 
toujours  se  levant  avant  le  soleil,  lassant  trois  chevaux  par 
jour,  faisant  faire  l’exercice  à ses  soldats.  Pour  tout 
amusement  il  jouait  quelquefois  aux  échecs.  Si  les  pe- 
tites choses  peignent  les  hommes,  il  est  permis  de  rap- 
porter qu’il  faisait  toujours  marcher  le  roi  à ce  jeu  ; il 
s’en  servait  plus  que  des  autres  pièces,  et  par  là  il  perdait 
toutes  les  parties. 

Il  se  trouvait  à Bender  dans  une  abondance  de  toutes 
choses,  bien  rare  pour  un  prince  vaincu  et  fugitif;  car 
outre  les  provisions  plus  que  suffisantes  et  les  cinq  cents 
écus  par  jour  qu’il  recevait  de  la  magnificence  ottomane, 
il  tirait  encore  de  l’argent  de  la  France,  et  il  empruntait 
desmarchands  deConstantinople.  Une  partie  de  cet  argent 
servit  à ménager  des  intrigues  dans  le  sérail,  à acheter  la 
faveur  des  vizirs,  ou  à procurer  leur  perte  : il  répandait 
l’autre  partie  avec  profusion  parmi  ses  officiers  et  les  ja- 
nissaires qui  lui  servaient  de  gardes  à Bender.  Grothusen, 
son  favori  et  trésorier,  était  le  dispensateur  de  ses  libé- 
ralités : c’était  un  homme  qui,  contre  l’usage  de  ceux 
qui  sont  en  cette  place,  aimait  autant  à donner  que  son 
maître.  Il  lui  apporta  un  jour  un  compte  de  soixante  mille 


1.  Il  reprit  ses  fatigues  ordinaires,  c’est-à-dire  ses  exercices,  ses  occupa- 
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écus  en  deux  lignes  : « Dix  mille  éciis  donnés  aux  Suédois 
et  aux  janissaires  par  les  ordres  généreux  de  Sa  Majesté, 
et  le  reste  mangé  par  moi.» — «Voilà  comme  j’aime  que 
» mes  amis  me  rendent  leurs  comptes,  dit  ce  prince  : Miil- 
» lern  me  fait  lire  des  pages  entières  pour  des  sommes 
» de  dix  mille  francs  ; j’aime  mieux  le  style  laconique 
» de  Grothusen.  » Un  de  ses  vieux  officiers,  soupçonné 
d’être  un  peu  avare,  se  plaignit  à lui  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté donnait  tout  à Grothusen  : « Je  ne  donne  de  l’ar- 
gent, répondit  le  roi,  qu’à  ceux  qui  savent  en  faire 
usage.»  Cette  générosité  le  réduisit  souvent  à n’avoir  pas 
de  quoi  donner.  Plus  d’économie  dans  ses  libéralités  eût 
été  aussi  honorable  et  plus  utile  ; mais  c’était  le  défaut  de 
ce  prince  de  pousser  à l’excès  toutes  les  vertus. 

Beaucoup  d’étrangers  accouraient  de  Constantinople 
pour  le  voir.  Les  Turcs,  les  Tartares  du  voisinage  y ve- 
naient en  foule;  tous  le  respectaient  et  l’admiraient.  Son 
opiniâtreté  à s’abstenir  de  vin,  et  sa  régularité  à assister 
deux  fois  par  jour  aux  prières  publiques,  leur  faisaient 
dire  : « C’est  un  vrai  musulmam  L » Ils  brûlaient  d’im- 
patience de  marcher  avec  lui  à la  conquête  de  la  Mosco- 
vie. 

Dans  ce  loisir  de  Bender,  qui  fut  plus  long  qu’il  ne  pen- 
sait, il  prit  insensiblement  du  goût  pour  la  lecture.  Le 
baron  Fabrice,  gentilhomme  du  duc  de  Holstein  jeune 
homme  aimable,  qui  avait  dans  l’esprit  cette  gaieté  et  ce 
tour  aisé  qui  plaît  aux  princes,  fut  celui  qui  l’engagea  à 
lire.  Il  était  envoyé  auprès  de  lui  à Bender  pour  y ména- 
ger les  intérêts  du  jeune  duc  de  Holstein,  et  il  y réussit  en 
se  rendant  agréable.  Il  avait  lu  tous  les  auteurs  français: 
il  fit  lire  au  roi  les  tragédies  de  Pierre  Corneille  celles 


l.  0 Je  crois,  dit  la  Motraye  dans  ses 
remarqaes  critiques,  que  son  abstinence 
du  vin  a pu  faire  dire  cela  aux  Turcs. 
A l’égard  de  sa  religion,  un  de  ses  cha- 
pelains m’a  dit  qu’il  était  fort  dévot  jus- 
qu’à sa  défaite  à Pultava,  ne  manquant 
jamais,  avant  une  action,  ou  aux  heures 
marquées  pour  la  prière,  de  se  mettre  en 
pleine  campagne  sans  coussin  ni  tapis... 
Mais  à voir  son  indifférence  ou  son  peu 
d’attention  aux  sermons  et  aux  prières 


I depuis  cette  défaite,  il  semblait  que,  se 
croyant  abandonné  du  ciel,  il  l’eùt 
abandonné  comme  par  représailles.  » 

2.  C’était  le  neveu  de  Charles,  fils  de 
celui  qui  avait  été  tué  à Clissau. 

3.  Pierre  Corneille,  dit  Voltaire,  né 
à Rouen,  en  1606.  Quoiqu’on  ne  repré- 
sente plus  que  six  ou  sept  pièces  des 
trente-trois  qu’il  a composées,  il  sera 
toujours  le  père  du  théâtre.  Il  mourut 
en  1684. 
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de  Racine  et  les  ouvrages  de  Despréaux  Le  roi  ne  prit 
nul  goût  aux  satires  de  ce  dernier,  qui  en  effet  ne  sont 
pas  ses  meilleures  pièces;  mais  il  aimait  fort  ses  autres 
écrits.  Quand  on  lui  lut  ce  trait  de  la  satire  huitième, 
où  l’auteur  traite  Alexandre  de  fou  et  d’enragé,  il  déchira 
le  feuillet 

De  toutes  les  tragédies  françaises,  Mithridate  était  celle 
qui  lui  plaisait  davantage  parce  que  la  situation  de  ce 
roi  vaincu  et  respirant  la  vengeance,  était  conforme  à la 
sienne  Il  montrait  avec  le  doigt  à M.  Fabrice  les  en- 
droits qui  le  frappaient  ; mais  il  n’en  voulait  lire  aucun 
tout  haut,  ni  hasarder  jamais  un  mot  en  français.  Même 
quand  il  vit  depuis  à Bender  M.  Désaleurs®,  ambassadeur 


1.  Racine  (Jean),  né  à la  Ferté-Milon 
en  1639,  mort  en  1699,  est  notre  plus 
grand  poète  tragique  avec  Corneille  ; il 
est  inutile  de  rappeler  les  titres  de  ses 
chefs-d’œuvre  immortels. 

2.  Boileau  - Despréaux  (Nicolas),  né 
au  village  de  Crône,  auprès  de  Paris, 
en  1636,  mort  en  1711. 

Il  devint  l’honneur  de  la  France,  dit 
Voltaire  ; on  a tant  commenté  ses  ou- 
vrages, on  a chargé  ces  commentaires 
de  tant  de  minuties.,  que  tout  ce  qu’on 
pourrait  dire  ici  serait  superflu.  — Dans 
une  lettre  à Brossette  (14  avril  1732), 
Voltaire,  répondant  à ses  observations 
au  sujet  de  ce  passage  de  Charles  XII, 
écrit  : « Vous  avez  raison  de  dire  que  le 
sel  de  ses  satires  (celles  de  Boileau)  ne 
pouvait  guère  être  senti  par  un  héros 
vandale,  qui  était  beaucoup  plus  occupé 
de  l’humiliation  du  czar  et  du  roi  de 
Pologne  que  de  celle  de  Chapelain  et  de 
Cotin.  Pour  moi,  quand  j’ai  dit  que  les 
satires  de  Boileau  n’étaient  pas  ses 
meilleures  pièces,  je  n’ai  pas  prétendu 
pour  cela  qu’elles  fussent  mauvaises. 
C’est  la  première  manière  de  ce  grand 
peintre,  fort  inférieure,  à la  vérité,  à 
la  seconde,  mais  très-supérieure  à celle 
de  tous  les  écrivains  de  son  temps,  si 
vous  eu  exceptez  M.  Racine...  » 

3.  Quoi  donc  ! à votre  avis,  fut-ce  un 

[fou  qu’ Alexandre  ? 

Qui  ? cet  écervelé  qui  mit  l’Asie  en 
[cendre  ? 

Ce  fougueux  l’Angeîy,  qui,  de  sang, 
[altéré. 

Maître  du  monde  entier,  s’y  trouvait 
[trop  serré  ? 

L’enragé  qu’il  était  ! né  roi  d’une  pro- 
[vince 


Qu’il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage 
[prince. 

S’en  alla  follement,  et  pensant  être 
[dieu, 

Courir  comme  un  bandit  qui  n’a  ni  feu 
[ni  lieu  ; 

Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la 
[guerre, 

De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 

Heureux  si  de  son  temps,  pour  cent 
[bonnes  raisons, 

La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Mai - 
[sons  ; 

Et  qu’un  sage  tuteur  l’eût  en  cette  de- 
[meure. 

Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne 
[heure. 

On  conçoit  l’irritation  de  Charles  Xll  à 
la  lecture  de  ce  passage. 

4.  Davantage  est  mal  employé  dans  le 
sens  de  le  plus. 

5.  En  effet,  Mithridate,  vaincu  comma 
Charles  XII,  après  tant  de  succès,  mais 
toujours,  comme  lui,  « le  cœur  nourri 
de  sang,  et  de  guerre  affamé,  » reste  im- 
placable et  fier  dans  sa  disgrâce,  et  ne 
songe  qu’à  se  venger  de  l’ennemi  qu’il 
déteste.  Voir  l’act.  ii,  scène  3 ; l'acte 
III,  SC.  ; l’acte  v,  sc.  5 ; etc.,  et  sur- 
tout ce  passage  ; 

Je  fuis  ; ainsi  le  veut  la  Fortune  enne- 
[mie. 

Mais  vous  savez  trop  bien  l’histoire  de 
[ma  vie 

Pour  croire  que  longtemps,  soigneux 
[de  me  cacher. 

J’attende  en  ces  déserts  qu’on  me  vien- 
[ne  chercher... 

6.  Le  comte  Desalleurs(PierrePuchot, 
seigneur  de  Clinchamp)  fut  ambassadeur 
de  France  à Constantinople,  1711-1716* 
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de  France  h la  Porte,  lioinme  d’un  mérite  distingué,  mais 
qui  ne  savait  que  sa  langue  naturelle,  il  répondit  à cet 
ambassadeur  en  latin;  et  sur  ce  que  M.  Désaleurs  protesta 
qu’il  n’entendait  pas  quatre  mots  de  cette  langue,  le  roi, 
plutôt  que  de  parler  français,  fit  venir  un  interprète. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Charles  XII  à Bender, 
où  il  attendait  qu’une  armée  de  Turcs  vînt  à son  secours. 
Son  envoyé  ^ présentait  des  mémoires  en  son  nom  au 
grand-vizir,  et  Poniatowski  les  soutenait  par  le  crédit  qu’il 
savait  se  donner.  L’insinuation  ^ réussit  partout  : il  ne  pa- 
raissait vêtu  qu’à  la  turque  : il  se  procurait  toutes  les  en- 
trées. Le  Grand-Seigneur  lui  fit  présent  d’une  bourse  de 
mille  ducats,  et  le  grand-vizir  lui  dit  : «Je  prendrai  votre 
« roi  d’une  main  et  une  épée  de  l’autre,  et  je  le  mènerai  à 
«Moscou  à la  tête  de  deux  cent  mille  hommes.  » Ce  grand- 
vizir  s’appelait  Ghourlouli-Ali-Bacha  ^ : il  était  fils  d’un 
paysan  du  village  de  Chourlou.  Ce  n’est  point  parmi  les 
Turcs  un  reproche  qu’une  telle  extraction  ; on  n’y  connaît 
point  la  noblesse,  soit  celle  à laquelle  les  emplois  sont  at- 
tachés, soit  celle  qui  ne  consiste  que  dans  des  titres;  les 
services  seuls  sont  censés  ^ tout  faire  : c’est  l’usage  de 
presque  tout  l’Orient  ; usage  très-naturel  et  très-bon,  si  les 
dignités  pouvaient  n’être  données  qu’au  mérite;  mais  les 
vizirs  ne  sont  d’ordinaire  que  des  créatures  d’un  eunuque 
noir  ou  d’une  esclave  favorite. 

Le  premier  ministre  changea  bientôt  d’avis.  Le  roi  ne 
pouvait  que  négocier,  et  le  czar  pouvait  donner  de  l’ar- 
gent : il  en  donna,  et  ce  fut  de  celui  môme  de  Charles  Xll 
qu’il  se  servit;  la  caisse  militaire  prise  à Pultava  fournit 
de  nouvelles  armes  contre  le  vaincu.  Il  ne  fut  alors  plus 
question  de  faire  la  guerre  aux  Russes.  Le  crédit  du  czar 


1.  Neugebauer,  nommé  ambassadeur 
extrordinaire,  fut  chargé  de  remettre 
une  nouvelle  lettre  au  sultan  (9  octobre), 
et  fut  admis  en  sa  présence  avec  Ponia- 
towski, qui  déjà  s’était  acquitté  avec 
zèle  de  deux  missions  auprès  de  la 
Porte. 

2.  L’insinuation  réussit  partout. 
Voltaire  emploie  souvent  ce  mot,  même 
en  lui  donnant  un  sens  plus  étendu  que 
le  sens  ordinaire.  Ici,  par  exemple,  il 


signifie  moyens  adroits,  détournés,  par 
lesquels  on  s’insinue  auprès  de  quel- 
qu’un. 

3.  Tchorluli-Ali,  pacha  ou  ali  de 
Tschorli,  était  fils  d’un  laboureur  ou  d'un 
barbier  du  village  de  Tschorli.  U fut 
grand-vizir  du  3 mai  1706  au  15  juin 
1710. 

4.  C’est  l’expression  latine  censeri, 
être  réputé. 
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fut  tout-puissant  à la  Porte  : elle  accorda  à son  envoyé  des 
honneurs  dont  les  ministres  moscovites  n'avaient  point 
encore  joui  à Constantinople  : on  lui  permit  d’avoir  un 
sérail,  c’est-à-dire  un  palais  dans  le  quartier  des  Francs 
et  de  communiquer  avec  les  ministres  étrangers.  Le  czar 
crut  même  pouvoir  demander  qu’on  lui  livrât  le  général 
Mazeppa,  comme  Charles  XII  s’était  fait  livrer  le  malheu- 
reux Palkul.  Chourlouli-Ali-Bacha  ne  savait  plus  rien  re- 
fuser à un  prince  qui  demandait  en  donnant  des  millions  : 
ainsi  ce  même  grand- vizir,  qui  auparavant  avait  promis 
solennellement  de  mener  le  roi  de  Suède  en  Moscovie  avec 
deux  cent  mille  hommes,  osa  bien  lui  faire  proposer  de 
consentir  au  sacrifice  du  général  Mazeppa.  Charles  fut 
outré  de  cette  demande.  On  ne  sait  jusqu’où  le  vizir  eût 
poussé  l’affaire,  si  Mazeppa,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne 
fût  mort  précisément  dans  cette  conjoncture  -.  La  douleur 
et  le  dépit  du  roi  augmentèrent,  quand  il  apprit  que  Tols- 
toy  devenu  l’ambassadeur  du  czar  à la  Porte,  était  pu- 
bliquement servi  par  des  Suédois  faits  esclaves  à Pultava, 
et  qu’on  vendait  tous  les  jours  ces  braves  soldats  dans  le 
marché  de  Constantinople.  L’ambassadeur  moscovite  di- 
sait même  hautement  que  les  troupes  musulmanes  qui 
étaient  à Bender  y étaient  plus  pour  s’assurer  du  roi  que 
pour  lui  faire  honneur. 

Charles,  abandonné  par  le  grand-vizir,  vaincu  par  l’ar- 
gent du  czar  en  Turquie,  après  l’avoir  été  par  ses  armes 
dans  l'Ukraine,  se  voyait  trompé,  dédaigné  par  la  Porte, 
presque  prisonnier  parmi  desTartares.  Sa  suite  commen- 
çait à désespérer  ; lui  seul  tint  ferme,  et  ne  parut  pas 
abattu  un  moment.  Il  crut  que  le  sultan  ignorait  les  intri- 


1.  Le  quartier  des  Francs,  c’est-à-dire 
des  Européens,  est  le  faubourg  de  Péra, 
au  nord  du  port,  od  Corna  d'or.  On 
nomme  ainsi  les  Européens,  soit  à cause 
du  rôle  des  Français  aux  croisades 
(Gesta  Dei  per  Francos),  soit  à cause 
des  privilèges  accordés  aux  Français, 
alliés  des  Ottomans  avant  la  plupart  des 
; utres  peuples. 

2.  On  a dit  que  Mazeppa  s’empoisonna 
pour  mettre  fin  à ses  malheurs. 

3*  Tolstoï  (Pierre,  comte  de),  né  vers 


le  milieu  du  xviie  siècle,  a joui  de  la 
faveur  de  Pierre  1«  ; il  fut  son  ambas- 
sadeur à Constantinople  en  1702  et  en 
1710.  Plus  tard,  il  suivit  le  tzar  dans 
son  voyage  en  Hollande  (1718),  remplit 
des  missions  importantes  à Londres,  à 
Vienne  ; ramena  de  Naples  le  jeune 
Alexis,  fils  de  Pierre,  etc.  Il  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens,  à 1 avènement 
de  Pierre  II,  et  mourut  dans  un  couve^it 
en  1728. 
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gués  de  Ghoiirloiili-Ali,  son  grand-vizir;  il  résolut  de  les 
lui  apprendre;  et  Poniatowski  se  chargea  de  cette  com- 
mission hardie  C Le  Grand-Seigneur  va  tous  les  vendredis 
à la  mosquée  entouré  de  ses  solaks  espèce  de  gardes, 
dont  les  turbans  sont  ornés  de  plumes  si  hautes  qiUelles 
dérobent  le  sultan  à la  vue  du  peuple.  Quand  on  a quelque 
placet  ^ à présenter  au  Grand  Seigneur,  on  tâche  de  se 
mêler  parmi  ces  gardes,  et  on  lève  en  haut  ^ le  placet  : 
quelquefois  le  sultan  daigne  le  prendre  lui-même;  mais 
le  plus  souvent  il  ordonne  à un  aga  de  s'en  charger,  et  se 
faitensuite  représenter  les  placets  au  sortir  de  la  mosquée. 
11  n’esl  pas  à craindre  qu’on  oseUimportuner  de  mémoires 
inutiles,  et  de  placets  sur  des  bagatelles,  puisqu’on  écrit 
moins  à Constantinople  en  toute  une  année  qu  à Paris  en 
un  seul  jour  : on  se  hasarde  encore  moins  à présenter  des 
mémoires  contre  les  ministres,  à qui  pour  l'ordinaire  le 
sultan  les  renvoie  sans  les  lire.  Poniatowski  n'avait  que 
cette  voie  pour  faire  passer  jusqu'au  Grand  Seigneur  les 
plaintes  du  roi  de  Suède  : il  dressa  un  mémoire  accablant 
contre  le  grand-vizir.  M.  de  Fériol,  alors  ambassadeur  de 
France  et  qui  m'a  conté  le  fait,  fit  traduire  le  mémoire 
en  turc  : on  donna  quelque  argent  à un  Grec  pour  le  pré- 
senter; ce  Grec  s’étant  mêlé  parmi  les  gardes  du  Grand- 
Seigneur,  leva  le  papier  si  haut  et  si  longtemps,  et  fit  tant 
de  bruit,  que  le  sultan  l'aperçut,  et  prit  lui -même  le  mé- 
moire. 


1.  Eq  effet,  Poniatowski  s’exposait, 
quoi  qu’en  dise  la  Motraye,  à exciter  la 
colère  et  la  vengeance  du  grand-vizir. 

2.  On  sait  que,  chez  les  musulmans, 
le  vendredi  est  le  jour  spécialement 
consacré  à la  prière  publique  dans  le 
temple  ou  mosquée.  Le  sultan,  comme 
chef  de  la  religion,  est  obligé  d’y  as- 
sister, à moins  d’une  grave  maladie  ou 
de  circonstances  extraordinaires. 

3.  Les  solaks  sont  des  gardes  du 
corps,  qui  environnent  le  sultan  ; ils 
doivent  être  exercés  à tirer  de  l’arc  des 
deux  mains  ; de  là  leur  nom,  qui  signi- 
fie gauchers  ; leurs  bonnets  de  feutre 
sont  ornés  d’un  panache  de  plumes  de 
héron. 

4.  placet  est  une  demande  suc- 
cinle  par  écrit,  pour  obtenir  justice, 


grâce,  faveur,  etc.  Le  dictionnaire  de 
l’Académie  remarque  que  ce  mot  a 
vieilli  ; on  6\t  pétition» 

5.  On  lève  en  haut.  Voir  la  note  6 
de  la  page  39. 

6.  Le  comte  de  Ferriol,  baron  d’Ar- 
gental,  fut  ambassadeur  de  1699  à 1711. 
A l’audience  que  lui  accorda  le  sultan, 
il  ne  voulut  pas  quitter  son  épée,  sui- 
vant les  exigences  de  l étiquette  otto- 
mane, et  ne  put  voir  le  Grand  Seigneur, 
qui  lui  fit  rendre  ses  présents,  déjà  éta- 
lés dans  la  salle  du  trône.  Il  demeura 
plus  de  dix  ans  à Constantinople,  sans 
avoir  jamais  été  admis  à l’audience  du 
sultan.  Lorsque  plus  tard,  ajoute  M.  de 
Hammer,  Ferriol  perdit  la  raison,  le 
grand-vizir  se  contenta  de  dire  ; « U 
était  déjà  fou  quand  il  est  arrivé.  » 
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On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour  présenter 
au  sultan  des  mémoires  contre  ses  vizirs  : un  Suédois, 
nommé  Leloing,  en  donna  encore  un  autre  bientôt  après. 
Charles  XII,  dans  l’empire  des  Turcs,  était  réduit  à em- 
ployer les  ressources  d’un  sujet  opprimé. 

Quelques  jours  après,  le  sultan  envoj'a  au  roi  de  Suède, 
pour  toute  réponse  à ses  plaintes,  vingt-cinq  chevaux 
arabes,  dont  l’un,  qui  avait  porté  Sa  Hautesse  était  cou- 
vert d'une  selle  et  d’une  housse  enrichies  de  pierreries, 
avec  des  étriers  d’or  massif.  Ce  présent  fut  accompagné 
d’une  lettre  obligeante,  mais  conçue  en  termes  généraux, 
et  qui  faisait  soupçonner  que  le  ministre  n’avait  rien  fait 
que  du  consentement  du  sultan.  Chourlouli,  qui  savait 
dissimuler,  envoya  aussi  cinq  chevaux  très-rares  ^ au  roi. 
Charles  dit  fièrement  à celui  qui  les  amenait  : « Retournez 
((  vers  votre  maître,  et  dites-lui  que  je  ne  reçois  point  de 
« présents  de  mes  ennemis.  » 

M.  Poniatowski,  ayant  déjà  osé  faire  présenter  un  mé- 
moire contre  le  grand-vizir,  conçut  alors  le  hardi  dessein 
de  le  faire  déposer  : il  savait  que  ce  vizir  déplaisait  à la 
sultane  mère,  quelekislar-aga,  chef  des  eunuques  noirs,  et 
l’aga  des  janissaires  le  haïssaient;  il  les  excita  tous  trois 
à parler  contre  lui.  C’était  une  chose  bien  surprenante  de 
voir  un  chrétien,  un  Polonais,  un  agent  sans  caractère  ^ 
d’un  roi  suédois  réfugié  chez  les  Turcs,  cahaler  presque 
ouvertement  à la  Porte  contre  un  vice-roi  de  l’empire  ot- 
toman, qui  de  plus  était  utile  et  agréable  à son  maître. 
Poniatowski  n’eût  jamais  réussi,  et  l’idée  seule  du  projet 
lui  eût  coûté  la  vie,  si  une  puissance  plus  forte  que  toutes 
celles  qui  étaient  dans  ses  intérêts  n’eût  porté  les  derniers 
coups  à la  fortune  du  gi-and-vizir  Chourlouli. 

Le  sultan  avait  un  jeune  favori,  qui  a depuis  gouverné 
l’empire  ottoman,  et  a été  tué  en  Hongrie,  en  1716,  à la 
bataillede  Pétervaradin,  gagnée  sur  lesTurcs  par  le  prince 

1.  Expression  de  langage  officiel!  3.  Poniatowski  n’était  pas  l’agent  o/- 

pour  désigner  le  sultan,  comme  chez  ' ficiel  du  roi  de  Suède  ; il  n’avait  pas  de 
nous  Son  Altesse.  I titre,  de  fonction  spéciale,  qui  le  distin- 

2.  C’est-à-dire  d’une  espèce  ou  d'une  ! guàt,  qui  lui  donnât  un  caractère, 
beauté  très-rare. 
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Eugène  de  Savoie  : son  nom  élail  Gouinoui  gi-AIi-Bacha  ^ ; 
sa  naissance  n’étail  guère  différente  de  celle  de  Cliourlouli  : 
il  était  fils  d'un  porteur  de  charbon,  comme  Goumourgi 
le  signilie;  car  coi/mowr veut  dire  charbon  en  turc.  L'em- 
pereur Achmet  II,  oncle  d’Achmet  111  ayant  rencontré 
dans  un  petit  bois,  près  d’Andrinople,  Goumourgi  encore 
enfant,  dont  l'extrême  beauté  le  frappa,  le  fit  conduire 
dans  son  sérail.  11  plut  à Mustapha,  fils  aîné  et  successeur 
de  Mahomet.  Achmet  III  en  fit  son  favori;  il  n’avait  alors 
que  la  charge  de  selictar’aga  porte-épée  de  la  couronne. 
Son  extrême  jeunesse  ne  lui  permettait  pas  de  prétendre 
à l'emploi  de  grand-vizir  mais  il  avait  l’ambition  d'en 
faire  La  faction  de  Suède  ne  put  jamais  gagner  l'esprit 
de  ce  favori;  il  ne  fut  en  aucun  temps  l’ami  de  Gharles, 
ni  d'aucun  prince  chrétien,  ni  d'aucun  de  leurs  ministres  ; 
mais  en  cette  occasion  il  servait  le  roi  Gharles  XII  sans  le 
vouloir  ; il  s’unit  avec  la  sultane  Validé  et  les  grands  of- 
ficiers de  la  Porte  pour  faire  tomber  Ghourlouli,  qu’ils 
haïssaient  tous.  Ge  vieux  ministre,  qui  avait  longtemps 
et  bien  servi  son  maître,  fut  la  victime  du  caprice  d’un  en- 
fant et  des  intrigues  d’un  étranger  ^ : on  le  dépouilla  de  sa 
dignité  et  de  ses  richesses  : on  lui  ôta  sa  femme,  qui  était 
fille  du  dernier  sultan  Mustapha  ; et  il  fut  relégué  à Gaffa, 
autrefois  Théodosie  dans  la  Tarlarie  Grimée  On  donna 


1.  Ou  Damad-Ali  Pacha. 

2.  Voltaire  a mis  quelque  confusion 
dans  la  suite  des  sultans  de  cette  épo- 
que ; voici  l’ordre  exact  : Mahomet  IV 
(1G48-1687)  ; Soliman  II,  son  frère  (1687- 
1691)  ; Achmet  II,  son  frère  (1691-1695)  ; 
Moustapha  II,  fils  de  Mahomet  IV  (1695- 
1703)  ; Achmet  III,  frère  de  Moustapha 
(1703-1730). 

3.  Ou  plutôt  süihdar, 

4.  La  destitution  du  grand-vizir  ne 
fut  pas  provoquée  par  le  parti  suédois, 
mais  due  plutôt  à l’irritation  du  sultan 
contre  le  roi,  qui  avait  repoussé  toute 
espèce  d’arrangements  pacifiques,  et 
voulait  soulever  la  Turquie  contre  les 
Russes. 

5.  Mais  il  avait  l’ambition  d’en 
FAIRE.  Cette  phrase  n’est  pas  tout  à fait 
grammaticale.  De  plus  la  réflexion  n’est 
pas  juste  ; M.  de  Hammer  observe  que 
le  silihdar  Ali  avait  alors  35  ans^  et  qu’il 

CnARLES  xir. 


était  presque  du  même  âge  qu’Ali  de 
Tschorli,  qui  n’était  pas  un  vieillard, 
comme  le  répète  Voltaire,  puisqu’il  avait 
40  ans  quand  il  mourut  en  1711. 

6.  Le  silihdar  et  le  kizlar-aga  étaient 
pleins  de  haine  contre  le  grand-vizir, 
le  premier  surtout,  parce  que  Ali  de 
Tschorli  avait  tout  fait,mais  inutilement, 
pour  empêcher  son  mariage  avec  la  fille 
du  sultan. 

7.  Kafifa,  ville  du  gouvernement  de 
Tauride,  occupée  par  les  Génois,  en 
1266,  fut  dès  lors  florissante  par  sa  po- 
sition sur  le  détroit  auquel  elle  donne 
son  nom  ; prise  par  Mahomet  II,  en 
1475,  puis  abandonnée  aux  Russes  en 
1770,  elle  est  maintenant  bien  déchue. 

8.  La  Crimée  (Chersonèse  Taurique) 
est  une  presqu’île  unie  au  continent  par 
l’isthme  de  Pérékop.  Les  habitants,  aux 
mœurs  douces  et  patriarcales,  descen- 
dent des  Tartares  de  Gengiskan,  et  for- 
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le  bul,  c’est-à-dire  le  sceau  de  l’empire,  à NumanCouprou- 
gU.  petit-fils  du  grand  Gouprougli  qui  prit  Candie  Ce 
nouveau  vizir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  instruits  ont 
peine  à se  figurer  un  Turc  : homme  d’une  vertu  inflexible, 
scrupuleux  observateur  de  la  loi,  il  opposait  souvent  la 
justice  aux  volontés  du  sultan.  11  ne  voulut  point  entendre 
parler  de  la  guerre  contre  le  Moscovite,  quTl  traitait  d’in- 
juste et  d’inutile  ; mais  le  même  attachement  à sa  loi,  qui 
l’empêchait  de  faire  la  guerre  au  czar  malgré  la  foi  des 
traités,  lui  fit  respecter  les  devoirs  de  l’hospitalité  envers 
le  roi  de  Suède  Il  disait  à son  maître  : a La  loi  te  défend 
» d’attaquer  le  czar,  qui  ne  t’a  point  olfensé;  mais  elle 
))  t’ordonne  de  secourir  le  roi  de  Suède,  qui  est  malheu- 
» reux  chez  toi.  » Il  fit  tenir  à ce  prince  huit  cents  bourses 
(une  bourse  vaut  cinq  cents  écus),  et  lui  conseilla  de  s'en 
retourner  paisiblement  dans  ses  États  par  les  terres  de 
l’empereur  d'Allemagne,  ou  par  des  vaisseaux  français, 
qui  étaient  alors  au  port  de  Constantinople,  et  que  M.  de 
ï^ériol,  ambassadeur  deFrance  à la  Porte,  offrait  à Charles 
pour  le  transporter  à Marseille.  Le  comte  Poniatowski  né- 
gocia plus  quejamais  avec  ce  ministre,  et  acquit  dans  les 
négociations  une  supériorité  que  l’or  des  Moscovites  ne 
pouvait  plus  lui  disputer  auprès  d’un  vizir  incorruptible. 
La  faction  russe  crut  que  la  meilleure  ressource  pour  elle 
était  d’empoisonner  un  négociateur  si  dangereux.  On  ga- 
gna un  de  ses  domestiques,  qui  devait  lui  donner  du  poi- 


ment  une  hor^e  particulière,  qui  se 
soumit  aux  Turcs  en  1479.  La  Crimée  a 
été  conquise  par  les  Russes  en  1783,  et 
les  Turcs  l’ont  définitivement  cédée  en 
1791.  Elle  forme  la  plus  grande  partie 
du  gouvernement  de  Tauride. 

1.  Xououman  Kœprülü  ou  Kupruli- 
Xou’man-Pacha,  alors  gouverneur  de 
Négrepont,  était  le  quatrième  grand- 
vizir  de  cette  illustre  famille  des  Ku- 
pruli  ou  Kiuperli  ; le  premier,  Mé- 
hémet  gouverna  de  16oo  à 1661  ; le  se- 
cond, Achmet,  vaincu  à Saint-Gothard 
par  les  Impériaux,  prit  Candie,  en  1669, 
après  un  siège  qui  durait  depuis  vingt- 
quatre  ans  ; il  mourut,  en  1675  ; le  troi- 
sième, son  fils  Mustapha,  fut  tué  à Sa- 
lankemen,  en  1691  ; enfin  le  quatrième, 
Xou’man  ou  Niuhman,  fils  de  Mustapha, 


fut  grand-vizir,  en  juin  1710.  C’est  lui 
qui  croyait  avoir  toujours  une  mouche 
sur  le  nez  ; un  médecin  français  le  gué- 
rit, en  feignant  de  lui  faire  une  opéra- 
tion, et  en  lui  montrant  ensuite  unr 
mouche  morte. 

2.  M.  de  Hammer  dit  que  le  grand- 
vizir  écrivit  à Charles  XII  pour  le  dé- 
terminer à retourner  paisiblement  dans 
ses  États  par  la  Pologne  ; en  même 
temps,  par  une  fanfaronnade  dangereuse, 
impolitique,  pour  intimider  la  Pologne* 
il  répandit  le  bruit  qu’une  armée  nom- 
breuse, non  moins  formidable  que  celle 
qui  jadis  avait  assiégé  Vienne,  ramè- 
nerait le  roi  de  Suède  dans  son  royau- 
me. Ces  paroles  ne  firent  qu’enflam'mer 
l’ardeur  des  janissaires  et  des  soldats, 
qui  réclamèrent  la  guerre. 
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son  dans  du  café  : le  crime  fut  découvert  avant  l’exécution; 
on  trouva  le  poison  entre  les  mains  du  domestique,  dans 
une  petite  fiole  que  Uon  porta  au  Grand-Seigneur.  L’em- 
poisonneur fut  jugé  en  plein  divan  et  condamné  aux 
galères,  parce  que  la  justice  des  Turcs  ne  punit  jamais  de 
mort  les  crimes  qui  n’ont  pas  été  exécutés. 

Charles  XII,  toujours  persuadé  que  tôt  ou  tard  il  réus- 
sirait à faire  déclarer  l’empire  turc  contre  celui  de  Russie, 
n’accepta  aucune  des  propositions  qui  tendaient  à un  re- 
tour paisible  dans  ses  États;  il  ne  cessait  de  représenter 
comme  formidable  aux  Turcs  ce  même  czar  qu’il  avait  si 
longtemps  méprisé  ; ses  émissaires  insinuaient  ^ sans 
cesse  que  Pierre  Alexiowitz  voulait  se  rendre  maître  de  la 
navigation  de  la  mer  Noire;  qu’après  avoir  subjugué  les 
Cosaques,  il  en  voulait  à la  Tartarie  Crimée.  Tantôt  ses 
représentations  animaient  la  Porte,  tantôt  les  ministres 
russes  les  rendaient  sans  effet. 

Tandis  que  Charles  XII  faisait  ainsi  dépendre  sa  desti- 
née des  volontés  des  vizirs,  qu’il  recevait  des  bienfaits  et 
des  affronts  d’une  puissance  étrangère,  qu’il  faisait  pré- 
senter des  placets  au  sultan,  qu’il  subsistait  de  ses  libéra- 
lités dans  un  désert,  tous  ses  ennemis  réveillés  attaquaient 
ses  États. 

La  bataille  de  Pultava  fut  d’abord  ^ le  signal  d’une  ré- 
volution dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y retourna,  pro- 
testant contre  son  abdication,  contre  la  paix  d’Allranstadt, 
et  accusant  publiquement  de  brigandage  et  de  barbarie 
Charles  XII,  qu’il  ne  craignait  plusL  II  mit  en  prisonFing- 
sten  et  Imbof,  ses  plénipotentiaires,  qui  avaient  signé 
son  abdication,  comme  s’ils  avaient  en  cela  passé  ^ leurs 
ordres  et  trahi  leur  maître.  Ses  troupes  saxonnes,  qui 
avaient  été  le  prétexte  de  son  détrônement,  le  ramenè- 
rent à Varsovie,  accompagné  de  la  plupart  des  palatins 


1.  Le  divan  est  la  salle  du  Conseil  ; 
ce  mot  est  souvent  employé  pour  signi- 
fier le  Conseil  lui-même. 

2.  Faisaient  entendre  adroitement. 

3.  A l’instant  même,  immédiatement. 

4.  Dès  le  8 août  1709,  Auguste  pro- 
testa contre  l’abdication  qu’on  lui 
avait  arrachée,  et  étant  rentré  dans  les 


bonnes  grâces  du  czar,  il  s’empres 
sa  de  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne. Voltaire,  Histoire  de  Russie, 
ch.  XIX. 

5.  Il  est  plus  ordinaire  et  plus  con- 
venable de  dire  outrepassé.  — Leurs 
ordres,  c.-à-d.  les  ordres  qu’ils  avaient 
reçus. 
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polonais,  qui,  lui  ayant  autrefois  juré  fidélité,  avaient  fait 
depuis  les  mêmes  serments  à Stanislas,  et  revenaient  en 
faire  de  nouveaux  à Auguste.  Siniawski  même  rentra 
dans  son  parti,  et,  perdant  Ridée  de  se  faire  roi,  se  con- 
tenta de  rester  grand-général  de  la  couronne.  Flemming, 
son  premier  ministre,  qui  avait  été  obligé  de  quitter  pour 
un  temps  la  Saxe,  de  peur  d’êlre  livré  avec  Patkul,  con- 
tribua alors  par  son  adresse  à ramener  à son  maître  une 
grande  partie  de  la  noblesse  polonaise. 

Le  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  fidélité  qu’ils 
avaient  fait  à Stanislas.  Cette  démarche  du  saint-père 
faite  à propos,  et  appuyée  des  forces  d’Auguste,  fut  d’un 
assez  grand  poids;  elle  affermit  le  crédit  de  la  cour  de 
Rome  en  Pologne,  où  l’on  n’avait  nulle  envie  de  contester 
alors  aux  premiers  pontifes  ^ le  droit  chimérique  de  se 
mêler  du  temporel  des  rois  : chacun  retournait  volontiers 
sous  la  domination  d’Auguste,  et  recevait  sans  répu- 
gnance une  absolution  inutile,  que  le  nonce  ne  manqua 
pas  de  faire  valoir  comme  nécessaire. 

La  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la  Suède  tou- 
chèrent alors  à leur  dernier  période.  Plus  de  dix  têtes 
couronnées  voyaient  depuis  longtemps  avec  crainte  et 
avec  envie  la  domination  suédoise  s’étendant  loin  de  ses 
bornes  naturelles,  au  delà  de  la  mer  Baltique,  depuis  la 
Duna  jusqu’à  l’Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son  absence 
réveillèrent  les  intérêts  et  les  jalousies  de  tous  ces  prin- 
ces, assoupies  longtemps  par  des  traités  et  par  Fimpuis- 
sance  de  les  rompre 


1.  Oa  dit  plus  habituellement  souve- 
rains pontifes. 

2.  Voltaire  a peut-être  ici  voulu  trop 
abréger,  et  il  a négligé  de  résumer  les 
conquêtes  importantes  du  tzar,  après 
Pultava.  Dès  le  mois  de  septembre  1709, 
Pierre  arrive  en  Lithuanie,  puis  à Var- 
sovie, pour  achever  le  rétablissement 
de  son  protégé  Auguste  ; à Thorn  (7 
octobre),  il  conclut  un  traité  avec  les 
r /is  de  Danemark,  de  Pologne,  de  Prusse, 
pour  reprendre  à la  Suède  les  ancien- 
nes conquêtes  de  Gustave-Adolphe  ; il 
achève  son  traité  avec  le  roi  de  Prusse 
à Marienwerder,  où  il  est  reçu  avec 


magnificence  (20  octobre  1709'.  Puis  il 
va  rejoindre  en  Livonie  son  armée  que 
commande  le  maréchal  Shérémétief  ; il 
commence  le  bombardement  de  Riga, 
le  21  novembre  ; et,  après  avoir  jeté  un 
coup  d’œil  sur  les  travaux  de  Péters- 
bourg,  il  triomphe  à Moscou  (1er  janvier 
1710).  Pendant  que  les  Russes  s’empa- 
rent d’Elbing  (mars  1710),  il  attaque  la 
Carélie  ; il  prend  Viboürg  (23  juin), 
Kexholm  (19  septembre),  toutes  les  pla- 
ces de  la  province,  mal  défendue  par 
l’incapable  Lubecker  ; puis  l’île  d’OEsel, 
la  Livonie,  l’Esthonie  ; Riga  s’était  ren- 
due le  15  juillet,  et  les  Livoniens  avaient 
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Le  czar,  plus  puissant  qu’eux  tous  ensemble,  profitant 
de  la  victoire,  prit  Yibourg^  et  toute  la  Carélie  inonda 
la  Finlande  de  troupes,  mit  le  siège  devant  Riga,  et  en- 
voya un  corps  d’armée  en  Pologne  pour  aider  Auguste  à 
remonter  sur  le  trône.  Cet  empereur  était  alors,  ce  que 
Charles  avait  été  autrefois,  l’arbitre  de  la  Pologne  et  du 
Nord;  mais  il  ne  consultait  que  ses  intérêts,  au  lieu  que 
Charles  n’avait  jamais  écouté  que  ses  idées  de  vengeance 
et  de  gloire.  Le  monarque  suédois  avait  secouru  ses  alliés 
et  accablé  ses  ennemis,  sans  exiger  le  moindre  fruit  de 
ses  victoires;  le  czar,  se  conduisant  plus  en  prince,  et 
moins  en  héros,  ne  voulut  secourir  le  roi  de  Pologne  qu’à 
condition  qu’on  lui  céderait  la  Livonie,  et  que  cette  pro- 
vince, pour  laquelle  Auguste  avait  allumé  la  guerre,  res- 
terait aux  Moscovites  pour  toujours. 

Le  roi  de  Danemark  oubliant  le  traité  de  Travendal, 
comme  Auguste  celui  d’Altranstadt,  songea  dès  lors  à se 
rendre  maître  des  duchés  de  Holstein  et  de  Brême,  sur 
lesquels  il  renouvela  ses  prétentions:  le  roi  de  Prusse 
avait  d’anciens  droits  sur  la  Poméranie  suédoise^,  qu’il 
voulait  faire  revivre:  le  duc  de  Mecklembourg ^ voyait 
avec  dépit  que  la  Suèdepossédât  encore  Vismar®,  la  plus 
belle  ville  du  duché  ; ce  prince  devait  épouser  une  nièce 
de  l’empereur  moscovite  ; et  le  czar  ne  demandait  qu’un 
prétexte  pour  s’établir  en  Allemagne,  à l’exemple  des 
Suédois  : Georges,  électeur  de  Hanovre  cherchait  de 


recouvré  leurs  privilèges,  dont  Char- 
les XI  les  avait  dépouillés.  Voltaire, 
Histoire  de  Russie,  ch.  xix. 

1.  yibourg  ou  Viborg,  ville  bâtie  en 
1293,  dans  le  gouvernement  de  ce  nom, 
au  sud-est  de  la  Finlande  ; c’était  jadis 
la  capitale  de  la  Carélie,  et  l’un  des  bou- 
levards de  la  Suède  contre  les  Russes  ; 
son  port,  sur  une  baie  du  golfe  de  Fin- 
lande, reçoit  de  petits  navires;  6,000  h. 

2.  La  Carélie,  ancienne  principauté 
finnoise,  au  sud-est  de  la  Finlande,  est 
un  pays  de  sables  et  de  marais  ; enle- 
vée par  Pierre  le  Grand  aux  Suédois, 
elle  ferma  longtemps  la  Finlande  russe  ; 
maintenant  elle  répond  à peu  près  au 
gouvernement  de  Yibourg,  l’un  des  huit 
gouvernements  du  grand-duché  de  Fin- 
lande. 


3.  Frédéric  IV  avait  augmenté  ses 
troupes  et  les  avait  aguerries,  en  les 
envoyant  servir  en  Allemagne,  sous  le 
prince  Eugène  ; il  déclara  la  guerre  le 
9 nov.  1709. 

4.  Poméraxie  suédoise.  Voir  au  com- 
mencement du  livre  huitième. 

5.  Le  Mccklcmbüurg  est  un  pays  bor- 
né, au  nord  par  la  mer  Baltique,  à l’est 
et  au  sud  par  la  Prusse,  à l’ouest  par  le 
Hanovre  et  les  États  danois.  Depuis  le 
milieu  du  xvii«  siècle,  il  est  divisé  en 
deux  duchés,  Mecklembourg-Schwérin 
et  Mecklembourg-Strélitz. 

6.  ViSMAR.  Voir  au  commencement 
du  livre  huitième,  page  268. 

7.  Georges.  Voir  à la  fin  du  livre  sep- 
tième, page  262. 
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son  côté  à s’enrichir  des  dépouilles  de  Charles  : l’évêque 
de  Munster  1 aurait  bien  voulu  faire  valoir  quelques  droits, 
s’il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à treize  mille  Suédois  défendaient  la  Poméranie 
et  les  autres  pays  que  Charles  possédait  en  Allemagne  ^ : 
c’était  là  que  la  guerre  allait  se  porter.  Cet  orage  alarma 
l’Empereur  et  ses  alliés.  C’est  une  loi  de  l’Empire  que  qui- 
conque attaque  une  de  ses  provinces  est  réputé  l’ennemi 
de  tout  le  corps  germanique 

Mais  il  y avait  encore  un  plus  grand  embarras  ; tous 
ces  princes,  à la  réserve  du  czar,  étaient  réunis  alors  con- 
tre Louis  XI  V,  dont  la  puissance  avait  été  quelque  temps 
aussi  redoutable  à l'Empire  que  celle  de  Charles  L 

L’Allemagne  s'était  trouvée,  au  commencement  du 
siècle,  pressée  du  midi  au  nord  entre  les  armées  de  la 
France  et  de  la  Suède.  Les  Français  avaient  passé  le  Da- 
nube^, et  les  Suédois  l’Oder  : si  leurs  forces,  alors  victo- 
rieuses, s’étaient  jointes,  l’Empire  eût  été  perdu.  Mais  la 
même  fatalité  qui  accabla  la  Suède  avait  aussi  humilié  la 
France:  toutefois  la  Suède  avait  encore  des  ressources,  et 
Louis XIV  faisait  la  guerre  avec  vigueur^,  quoique  mal- 
heureusement. Si  la  Poméranie  et  le  duché  de  Brême  de- 
venaient le  théâtre  de  la  guerre,  il  était  à craindre  que 


1.  Munster,  capitale  de  la  Westpha- 
lie  ; province  prussienne  ; 24,000  h.  Les 
évêques  de  cette  ville,  qui  date  de 
Charlemagne,  ont  joué  un  rôle  politique 
assez  important  ; en  1802,  l’évèché  lut 
sécularisé;  de  1810  à 1814,  Munster  fut 
le  chef-lieu  du  département  français  de 
la  Lippe.  Elle  est  célèbre  par  les  excès 
des  anabaptistes  en  1535,  et  par  le  traité 
de  1648. 

2.  Le  général  Crassow  commandait 
les  Suédois  restés  en  Pologne  ; craignant 
d’aventurer  les  dernières  ressources  de 
son  pays,  il  s’était  retiré  en  Poméranie, 
laissant  Stanislas  sans  secours  entre  les 
Russes  et  les  Saxons. 

3.  Depuis  la  paix  de  Westphalie,les  rois 
de  Suède  étaient  membres  du  corps 
germanique,  pour  les  provinces  qui 
leur  avaient  été  cédées  dans  l’Empire  : 
Poméranie,  Brême,  Verden,  etc. 

4.  Toutes  les  nations  de  l’Europe 
étaient  alors  en  guerre  ; l’Espagne,  le 
Portugal,  l’Italie,  la  France,  l’Allema- 


gne, la  Hollande,  l’Angleterre  combat- 
taient encore  pour  la  succession  du  roi 
d'Espagne,  Charles  II,  et  tout  le  Nord 
était  armé  contre  Charles  XII.  II  ne 
manquait  qu’une  querelle  avec  la  Porte 
Ottoman, epour  qu’il  n’y  eût  pas  un  village 
d’Europe  qui  ne  fût  exposé  aux  ravages. 
Cette  querelle  arriva.  Voltaire,  Hist, 
de  Russie,  ch.  xix. 

5.  Lorsque  les  Français,  en  1703,  pas- 
sèrent le  Danube,  les  Suédois  n’étaient 
pas  encore  sur  l’Oder  ; et  au  moment 
où  Charles  XII  pénétrait  en  Saxe  (1706), 
les  revers  avaient  commencé  pour  la 
France  ; Hochstett  (1704)  nous  avait  re- 
jetés de  l’Allemagne  ; les  désastreuses 
journées  de  Ramillies  et  de  Turin  sont 
de  1706. 

6.  La  France,  bien  qu’accablée,  ré- 
sistait encore  glorieusement  à Malpla- 
quet  (1709),  et  ses  troupes  sauvaient  en 
1710  la  couronne  de  Philippe  V par  la 
belle  victoire  de  Villaviciosa,  en  Espa- 
gne. 
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TEmpire  n’en  souffrît,  et  qu’élanl  affaibli  de  ce  côté,  il 
n’en  fût  moins  fort  contre  Louis  XIV.  Pour  prévenir  ce 
danger,  l’Empereur,  lesprincesd’Allemagne,  Anne,  reine 
d’Angleterre,  les  états  généraux  des  Provinces-Unies , 
conclurent  à la  Haie^,  sur  la  fin  de  l’année  1709,  un  des 
plus  singuliers  traités  que  jamais  on  ait  signés 

11  fut  stipulé  par  ces  puissances  que  la  guerre  contre  les 
Suédois  ne  se  ferait  point  en  Poméranie,  ni  dans  aucune 
des  provinces  de  l’Allemagne,  et  que  les  ennemis  de  Char- 
les XII  pourraient  l’attaquer  partout  ailleurs.  Le  roi  de 
Pologneet  le  czaraccédèrenteux-mômes  à ce  traité  : ils  y 
firent  insérer  un  article  aussi  extraordinaire  que  le  traité 
même,  ce  fut  que  les  douze  mille  Suédois  qui  étaient  en 
Poméranie  n’en  pourraient  sortir  pour  aller  défendre 
leurs  autres  provinces 

Pour  assurer  l’exécution  de  ce  traité,  on  proposa  d’as- 
sembler une  armée  conservatrice  de  cette  neutralité  ima- 
ginaire : elle  devait  camper  sur  le  bord  de  l’Oder.  C’eût 
été  une  nouveauté  singulière  qu’une  armée  levée  pour 
empêcher  une  guerre  : ceux  même  qui  devaient  la  sou- 
doyer avaient  pour  la  plupart  beaucoup  d’intérêt  à faire 
cette  guerre,  qu’on  prétendait  écarter  : le  traité  portait 
qu’elle  serait  composée  des  troupes  de  l’Empereur,  du 
roi  de  Prusse,  de  l’électeur  de  Hanovre,  du  landgrave  de 
Hesse,  de  l’évêque  de  Munster. 

11  arriva  ce  qu’on  devait  naturellement  attendre  d’un 
pareil  projet;  il  ne  fut  point  exécuté  : les  princes  qui  de- 
vaient fournir  leur  contingent  pour  lever  celte  armée  ne 
donnèrent  rien;  il  n’y  eut  pas  deux  régiments  formés  ; 
on  parla  beaucoup  de  neutralité,  personne  ne  la  garda,  et 
tous  les  princes  du  Nord,  qui  avaient  des  intérêts  à démê- 
ler avec  le  roi  de  Suède,  restèrent  en  pleine  liberté  de  se 
disputer  les  dépouilles  de  ce  princeL 


1.  La  Haye,  capitale  de  la  république 
des  Provinces-Unies  , maintenant  du 
royaume  des  Pays-Bas. 

2.  Ce  traité  de  neutralité  fut  signé  le 
10  mars  1710,  selon  Geyer.  — Remar- 
quons l’emploi  très-fréquent  dans  Vol- 
taire du  mot  singulier,  qu’il  semble 
avoir  affectionné  particulièrement. 


3.  La  régence  de  Suède  donna  son 
adhésion  à ce  traité  ; mais  Charles  XII 
ne  voulut  pas  le  ratifier  ; et  ce  fut  alors, 
dit  Voltaire,  qu’il  écrivit  au  sénat  de 
Stockholm  qu’il  enverrait  une  de  scs 
bottes  pour  le  gouverner. 

4.  En  1711,  les  alliés  entrèrent  en  Po- 
méranie, mais  sans  succès  ; toutefois 
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Dans  ces  conjonclures,  le  czar,  après  avoir  laissé  ses 
troupes  en  quartier  dans  la  Lithuanie,  et  avoir  ordonné 
le  siège  de  Uiga,  s’en  retourna  à Moscou  étaler  à ses 
peuples  un  appareil  aussi  nouveau  que  tout  ce  qu’il  avait 
fait  jusqu’alors  dans  ses  États  : ce  fut  un  triomphe  tel  à 
peu  près  que  celui  des  anciens  Romains  L II  lit  son  entrée 
dans  Moscou  sous  sept  arcs  triomphaux  dressés  dans  les 
rues,  ornées  de  tout  ce  que  le  climat  peut  fournir,  et  de 
ce  que  le  commerce  florissant  par  ses  soins  y avait  pu 
apporter:  un  régiment  des  gardes  commençait  la  marche, 
suivi  des  pièces  d’artillerie  prises  sur  les  Suédois  à Lesno 
et  à Pultava  ; chacune  était  traînée  par  huit  chevaux  cou- 
verts de  housses  d’écarlate  pendantes  à terreur  ensuite 
venaient  les  étendards,  les  timbales^,  les  drapeaux  ga- 
gnés à ces  deux  batailles,  portés  par  les  officiers  et 
les  soldats  qui  les  avaient  pris;  toutes  ces  dépouilles 
étaient  suivies  des  plus  belles  troupes  du  czar.  Après 
qu’elles  eurent  défilé,  on  vit,  sur  un  char  fait  exprès 
paraître  le  brancard  de  Charles  XII  trouvé  sur  le  champ 
de  bataille  de  Pultava,  tout  brisé  de  deux  coups  de  ca- 
non ; derrière  ce  brancard  marchaient  deux  à deux 
tous  les  prisonniers  : on  y voyait  le  comte  Piper,  pre- 
mier ministre  de  Suède,  le  célèbre  maréchal  Rehns- 
kôld,  le  comte  de  Levenhaupt,  les  généraux  Slipenbach, 
Stackelberg,  Hamilton,  tous  les  officiers  et  les  soldats, 
qu’on  dispersa  depuis  dans  la  grande  Russie.  Le  czar 
paraissait  immédiatement  après  eux,  sur  le  meme  cheval 
qu’il  avait  monté  à la  bataille  de  Pultava^  : à quelques' 
pas  de  lui  on  voyait  les  généraux  qui  avaient  eu  part  au 
succès  de  cette  journée  ; un  autre  régiment  des  gardes  vo- 


ies Russes  restèrent  pour  bloquer  Stral- 
sund  et  observer  Stettin. 

1.  Yoltaire,  qui,  dans  son  Histoire 
de  Jiussie,  recommence  la  brillante  des- 
cription de  ce  triomphe,  dit  en  effet 
qu’à  chaque  arc  de  triomphe  on  trou- 
vait des  députés  des  différents  ordres  de 
l’État  ; et,  au  dernier,  une  troupe  choisie 
de  jeunes  enfants  de  boyards,  vêtus  à la 
romaine,  qui  présentaient  des  lauriers 
au  monarque  victorieux. 

2.  Voir  la  note  5 de  la  page  44. 

3.  C’est  une  espèce  de  tambour  à 


l’usage  de  la  cavalerie  ; il  consiste  en 
une  caisse  de  cuivre,  faite  en  demi- 
globe,  et  couverte  d’une  peau  corroyée 
et  tendue  (Académie). 

4.  M.  Nordberg,  confesseur  de  Char- 
les XII,  reprend  ici  l’auteur  et  assure 
que  ce  brancard  était  porté  à la  main. 
On  s’en  rapporte  sur  ces  circonstances 
essentielles  à ceux  qui  les  ont  vues. 
(Note  de  Voltaire.) 

b.  Ce  cheval  empaillé,  est,  dit-cn, 
conservé  dans  une  des  salles  de  l’Acadé 
mie  des  sciences  à Saint-Pétersbourg. 
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liait  ensuite  ; les  chariots  de  munitions  des  Suédois  fer- 
maient la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes  les  cloches  de 
Moscou,  au  son  des  tambours,  des  timbales,  des  trompet- 
tes, et  d’un  nombre  infini  d’instruments  de  musique  qui 
se  faisaient  entendre  par  reprises,  avec  les  salves  de  deux 
cents  pièces  de  canon,  et  les  acclamations  de  cinq  cent 
mille  hommes,  qui  s’écriaient:  « Yive  l’empereur  notre 
pèrel  ))  à chaque  pause  que  faisait  le  czar  dans  cette  en- 
trée triomphale. 

Cet  appareil  imposant  augmenta  la  vénération  de  ses 
peuples  pour  sa  personne  : tout  ce  qu’il  avait  fait  d’utile 
en  leur  faveur  le  rendait  peut-être  moins  grand  à leurs 
yeux.  Il  fit  cependant  continuer  le  blocus  de  Riga.  Les  gé- 
néraux s’emparèrent  du  reste  de  la  Livonie,  et  d’une  par- 
tie de  la  Finlande  ^ ; en  même  temps  le  roi  de  Danemark 
vint  avec  toute  sa  flotte  faire  une  descente  en  Suède  : il  y 
débarqua  dix-sept  mille  hommes,  qu’il  laissa  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Reventlau 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  une  régence  com- 
posée de  quelques  sénateurs,  que  le  roi  établit  quand 
il  partitde  Stockholm.  Le  corps  du  sénat,  qui  croyait  que 
le  gouvernement  lui  appartenait  de  droit,  était  jaloux  de 
la  régence.  L’État  souffrit  de  ces  divisions;  mais  quand, 
après  la  bataille  de  Pultava,  la  première  nouvelle  qu’on 
apprit  dans  Stockholm  fut  que  le  roi  était  à Bender,  à la 
merci  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  que  les  Danois  étaient 
descendus  en  Scanie,  où  ils  avaient  pris  la  ville  d'Helsin- 
bourg^,  alors  les  jalousies  cessèrent^;  on  ne  songea  qu’à 
sauver  la  Suède.  Elle  commençait  à être  épuisée  de  trou- 
pes réglées®;  car,  quoique  Charles  eût  toujours  fait  ses 


1.  Voir,  pour  ces  conquêtes,  la  note  2 
de  la  page  180. 

2.  L’armée  danoise  débarqua  le  l«r 
novembre  1709,  près  d’Helsingborg  ; les 
ennemis,  ravageant  les  campagnes,  pous- 
sèrent jusqu’à  Carlshamm,et  menacèrent 
Carlscroma. 

3.  Régence.  Un  conseil  de  régence, 
que  Voltaire  appelle  conseil  de  défense, 
à la  page  39. 


4.  Helsinbourg.  Voir  au  commence- 
ment du  livre  huitième,  p.  268. 

5.  La  nouvelle  de  la  défaite  de  Pul- 
tava avait  frappé  de  stupeur  tout  le 
peuple  suédois  ; le  deuil  fut  général  ; 
longtemps  on  crut  le  roi  mort,  et  le  sé- 
nat incertain  ne  pouvait  prendre  aucun 
parti. 

6.  Régulières,  régulièrement  organi- 
sées. 


10. 


m 
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grandes  expéditions  à la  lêle  de  petites  armées,  cepen- 
dant les  combats  innombrables  qu’il  avait  livrés  pen- 
dant neuf  années,  la  nécessité  de  recruter  continuelle- 
ment ses  troupes,  d’entretenir  ses  garnisons  et  les  corps 
d’armée  qu’il  fallait  toujours  avoir  sur  pied  dans  la  Fin- 
lande, dans  l’Ingrie,  la  Livonie,  la  Poméranie,  Brême, 
Terden,  tout  cela  avait  coûté  à la  Suède,  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  soldats: 
il  ne  restait  pas  huit  mille  hommes  d’anciennes  troupes 
qui,  avec  les  milices  nouvelles,  étaient  les  seules  res- 
sources de  la  Suède  L 

La  nation  est  née  belliqueuse,  et  tout  peuple  prend  in- 
sensiblement le  génie  de  son  roi  On  ne  s’entretenait 
d’un  bout  du  pays  à l’autre  que  des  actions  prodigieuses 
de  Charles,  de  ses  généraux,  et  des  vieux  corps  qui  avaient 
combattu  sous  eux  à Narva,  à la  Duna,  àClissau,  à Pul- 
tusk,  à Hollosin;  les  moindres  Suédois  en  prenaient  un 
esprit  d’émulation  et  de  gloire  : la  tendresse  pour  leur 
roi,  la  pitié,  la  haine  irréconciliable  contre  les  Danois, 
s’y  joignirent  encore.  Dans  bien  d’autres  pays  les  paysans 
sont  esclaves,  ou  traités  comme  tels:  ceux-ci  faisant  un 
corps  dans  l’État,  se  regardaient  comme  des  citoyens,  et 
se  formaient  des  sentiments  plus  grands;  de  sorte  que 
ces  milices  devenaient  en  peu  de  temps  les  meilleures 
troupes  du  Nord. 

Le  général  Steinbeck  se  mit,  par  ordre  de  la  régence, 
à la  tête  de  huit  mille  hommes  d’anciennes  troupes,  et 
d’environ  douze  mille  de  ces  nouvelles  milices,  pour 
aller  chasser  les  Danois,  qui  ravageaient  toute  la  côte 
d’Helsinbourg,  et  qui  étendaient  déjà  leurs  contributions 
fort  avant  dans  les  terres. 

On  n’eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner  aux  mi- 
lices des  habits  d’ordonnance'^;  la  plupart  de  ces  labou- 


1.  Pour  comble  de  malheur,  dit  Geyer, 
la  peste  entravait  beaucoup  les  arme- 
ments; de  Riga,  elle  avait  passé  en 
Suède, et  y exerçait  de  grands  ravages; 
à Stockholm  seulement , elle  enleva 
trente  mille  personnes,  la  moitié  de  la 
population. 


2.  Regis  ,ad  exemplar  totus  componi- 
tur  orbis. 

3.  Cecx-ci,  les  paysans  suédois. 

4.  C’est-à^ire  faits  suivant  l’ordon- 
nance, uniformes  ; de  même,  en  France, 
les  premières  compagnies  d’hommes 
d’armes,  régulièrement  organisées  sous 
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reurs  vinrent  vôtus  de  leurs  sarraux  de  toile,  ayant  à 
leurs  ceintures  des  pistolets  attaches  avec  des  cordes. 
Steinbock,  la  tôlede  cette  armée  extraordinaire^, se  trouva 
en  présence  des  Danois  à trois  lieues  d’IIelsinbourg.  Il 
voulut  laisser  à ses  troupes  quelques  jours  de  repos,  se 
retrancher,  et  donner  à ses  nouveaux  soldats  le  temps  de 
s’accoutumer  h l’ennemi  ; mais  tous  ces  paysans  deman- 
dèrent la  bataille  le  même  jour  qu’ils  arrivèrent 
Des  officiers,  qui  y étaient,  m’ont  dit  les  avoir  vus  alors 
presque  tous  écumer  de  colère  ; tant  la  haine  nationale 
des  Suédois  contre  les  Danois  est  extrême!  Steinbock 
profita  de  cette  disposition  des  esprits,  qui  dans  un  jour 
de  bataille  vaut  autant  que  la  discipline  militaire  ; on  atta- 
qua les  Danois,  et  c’est  là  qu’on  vit,  ce  dont  il  n’y  a peut- 
être  pas  deux  exemples  de  plus,  des  milices  toutes  nou- 
velles égaler  dans  le  premier  combat  l’intrépidité  des 
vieux  corps.  Deux  régiments  de  ces  paysans  armés  à la 
hâte  taillèrent  en  pièces  le  régiment  des  gardes  du  roi 
de  Danemark  dont  il  ne  resta  que  dix  hommes 
Les  Danois  entièrement  défaits  se  retirèrent  sous  le  ca- 
non d’Helsinbourg.  Le  trajet  de  Suède  en  Séeland^  estsi 
court  que  le  roi  de  Danemark  apprit  le  même  jour  à Co- 
penhague la  défaite  de  son  armée  en  Suède  ; il  envoya  sa 
flotte  pour  embarquer  les  débris  de  ses  troupes.  Les  Da- 
nois quittèrentla  Suède  avec  précipitation  cinq  jours  après 
la  bataille,  mais  ne  pouvant  emmener  leurs  chevaux,  et 
ne  voulant  pas  les  laisser  à l’ennemi,  ils  les  tuèrent  tous 
aux  environs  d’Helsinbourg,  et  mirent  le  feu  à leurs  pro- 
visions, brûlant  leurs  grains  et  leurs  bagages,  et  laissant 
dans  Helsinbourg  quatre  mille  blessés,  dont  la  plusgrande 
partie  mourut  par  l’infection  de  tant  de  chevaux  tués,  et 
par  le  défaut  de  provisions,  dont  leurs  compatriotes  même 


Charles  VII,  furent  appelées  compagnies 
d’ordonnance,  créées  par  ordonnance. 

1.  C’est-à-dire  différente  d’aspect  et 
de  composition  d’une  armée  ordinaire. 

2.  Les  Danois  appelaient  par  dérision 
les  soldats  de  Steinbock  enfants  de  pay- 
sans, comme,  à Valmy,  les  Prussiens 
méprisaient  les  cordonniers  et  les  tail- 
leurs de  la  Révolution* 


3.  Magnus  Steinbock  les  avait  électri- 
sés, et  le  carnage  fut  impitoyable  ; 4,000 
Danois  tués  et  3,000  blessés  couvrirent 
le  champ  de  bataille;  3,000  furent  faits 
prisonniers.  La  perte  des  Suédois  s’éle- 
va à 2,800  hommes,  tant  morts  que 
blessés. 

4.  Le  passage  du  Sund  a environ  trois 
lieues  dans  cet  endroit. 
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les  privaient,  pour  empêcher  que  les  Suédois  n’en  jouis- 
sent. 

Dans  le  même  temps,  les  paysans  de  la  Dalécarlie  ayant 
ouï  dire  dans  le  fond  de  leurs  forêts  que  leur  roi  était  pri- 
sonnier chez  les  Turcs,  députèrent  à la  régence  de  Stock- 
holm, et  offrirent  d’aller  à leurs  dépens,  au  nombre  de 
vingt  mille,  délivrer  leur  maître  des  mains  de  ses  enne- 
mis L Celte  proposition,  qui  marquait  plus  de  courage  et 
d\affection  qu’elle  n’était  utile,  fut  écoutée  avec  plaisir, 
quoique  rejetée,  et  on  ne  manqua  pas  d’en  instruire  le 
roi,  en  lui  envoyant  le  détail  de  la  bataille  d'Helsinbourg^. 

Charles  reçut  dans  son  camp,  près  de  Bender,  ces  nou- 
velles consolantes  au  mois  de  juillet  1710.  Peu  de  temps 
après, un  autre  événement  le  confirma  dans  ses  espérances. 

Le  grand-vizir  Couprougli,  qui  s’opposait  à ses  desseins, 
fut  déposé  après  deux  mois  de  ministère.  La  petite  cour 
de  Charles  XII,  et  ceux  qui  tenaient  encore  pour  lui  en 
Pologne,  publiaient  que  Charles  faisait  et  défaisait  les  vi- 
zirs, et  qu’il  gouvernait  l’empire  turc  du  fond  de  sa  re- 
traite de  Bender  : mais  il  n’avait  aucune  part  à la  disgrâce 
de  ce  favori  ; larigide  probité  du  vizir  fut,  dit-on,  la  seule 
cause  de  sa  chute  : son  prédécesseur  ne  payait  point  les 
janissaires  du  trésor  impérial^,  mais  de  l’argent  qu’il  fai- 
sait venir  par  ses  extorsions;  Couprougli  les  paya  de  l’ar- 
gent du  trésor.  Achmet  lui  reprocha^  qu’il  préférait  l’in- 
térêt des  sujets  à celui  de  l’empereur  : «Ton  prédécesseur 
Chourlouli,  lui  dit-il,  savait  bien  trouver  d’autres  moyens 
de  payer  mes  troupes.  » Le  grand-vizir  répondit  : « S’il 
avait  l’art  d’enrichir  Ta  Hautesse  par  des  rapines,  c’est 
un  art  que  je  fais  gloire  d’ignorer.  » 

Le  secret  profond  du  sérail  permet  rarement  que  de 
pareils  discours  transpirent  dans  le  public;  mais  celui-ci 


1.  c’est  ainsi  qu’à  la  nouvelle  de  la 
captivité  de  saint  Louis,  en  Egypte,  les 
paysans  s’armèrent,  sous  le  nom  de  pas- 
toureaux, pour  aller  délivrer  le  roi 
saintement  populaire. 

2.  Cependant  malgré  cette  victoire, 
dit  Geyer,  la  Suède  était  dans  un  état 
déplorable,  surtout  par  l’absence  de  son 


roi  ; l’armée  souffrait  d’un  dénûment 
presque  complet,  le  pays  était  épuisé, 
les  soldats  retombaient  dans  le  décou- 
ragement, les  paysans  dans  le  désespoir. 

3.  Du  TRÉSOR  IMPÉRIAL,  c’est-à-dirc 
avec  l’argent  du  trésor. 

4.  On  dit  plus  habituellement  repro- 
cher de. 
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fut  su  avec  la  disgrâce  de  Couprougli  L Ce  vizir  ne  paya 
point  sa  hardiesse  de  sa  tôte,  parce  que  la  vraie  vertu  se 
fait  quelquefois  respecter,  lors  meme  qu’elle  déplnît  : on 
lui  permit  de  se  retirer  dans  Uîle  de  Négrepont^.  J’ai  su 
ces  particularités  par  des  lettres  deM.  Bru,  mon  parent, 
premier  drogman  ^ â laPorte  Ottomane;  et  je  les  rapporte 
pour  faire  connaître  Uesprit  de  ce  gouvernement. 

Le  Grand-Seigneur  fit  alors  revenir  d’Alep  ^ Baltagi 
Mehemet,  hacha  de  Syrie,  qui  avait  déjà  été  grand-vizir 
avant  Ghourlouli.  Les  baltagis  du  sérail,  ainsi  nommés  de 
balta  qui  signifie  cognée,  sont  des  esclaves  qui  coupent  le 
bois  pour  l’usage  des  princes  du  sang  ottoman  et  des  sul- 
tanes. Ce  vizir  avait  été  baltagi  dans  sa  jeunesse,  et  en 
avait  toujours  retenu  le  nom,  selon  la  coutume  des  Turcs, 
qui  prennent  sans  rougir  le  nom  de  leur  première  profes- 
sion, ou  de  celle  de  leur  père,  ou  du  lieu  de  leur  naissance. 

Dans  le  temps  que  Baltagi  Mehemet  était  valet  dans  le 
sérail,  il  fut  assez  heureux  pour  rendre  quelques  petits 
services  au  prince  AchmeC  alors  prisonnier  d’État  sous 
l’empire  de  son  frère  Mustapha:  on  laisse  aux  princes  du 
sang  ottoman,  pour  leurs  plaisirs,  quelques  femmes  d’un 
âge  à ne  plus  avoir  d’enfants  (et  cet  âge  arrive  de  bonne 
heure  en  Turquie),  mais  assez  belles  encore  pour  plaire. 
Achmet,  devenu  sultan,  donna  une  de  ses  esclaves,  qu’il 
avait  beaucoup  aimée,  en  mariage  à Baltagi  Mehemet. 
Cette  femme,  par  ses  intrigues,  fit  son  mari  grand- vizir; 
une  autre  intrigue  le  déplaça,  et  une  troisième  le  fit  en- 
core grand-vizir. 

Quand  Baltagi  Mehemet  vint  recevoir  le  bul  de  l’em- 
pire il  trouva  le  parti  du  roi  de  Suède  dominant  dans  le 


1.  Le  grand-vizir  avait  une  activité 
trop  minutieuse,  qui  entravait  les  affai- 
res publiques,  au  lieu  de  les  faire  mar- 
cher ; puis  il  ne  songeait  qu’à  entretenir 
la  paix  avec  la  Russie,  tandis  que  les 
janissaires  voulaient  la  guerre  à tout 
prix. 

2.  Négrepont,  l’ancienne  Eubée,  est 
une  longue  île,  parallèle  à la  côte  de  la 
Livadie,  dont  elle  n’est  séparée  que  par 
un  étroit  canal.  Au  moyen  âge,  elle  for- 
mait une  principauté  avec  Athènes  ; elle 


fut  prise  par  Mahomet  II.  C’est  mainte- 
nant une  province  du  royaume  de  Grèce. 

3.  Drogmax,  nom  qu’on  donne  aux 
interprètes  dans  les  échelles  du  Levant. 

4.  Alep  (Beræa),  ville  de  Syrie,  sou- 
vent détruite  par  des  tremblements  de 
terre. 

5.  Le  bcl.  Voyez  page  178.  — Bal  ta - 
gi-Méhémet  fut  pour  la  seconde  fuis 
grand-vizir,  du  7 août  1710  au  20  no\. 
1711. 
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sérail.  La  sultane  Validé,  Ali  Goumourgi,  favori  du  Grand- 
Seigneur,  lekislar-aga,  chef  des  eunuques  noirs,  et  Taga 
des  janissaires,  voulaient  la  guerre  contre  le  czar  : le  sul- 
tan y était  déterminé.  Le  premier  ordre  qu’il  donna  au 
grand- vizir  fut  d’aller  combattre  les  Moscovites  avec  deux 
cent  mille  hommes  Baltagi  Mehemet  n’avait  jamais  fait 
la  guerre;  mais  ce  n’était  point  un  imbécile  2,  comme  les 
Suédois  mécontents  de  lui  l’ont  représenté.  11  dit  au 
Grand-Seigneur,  en  recevant  de  sa  main  un  sabre  garni  de 
pierreries  : «Ta  Hautesse  sait  que  j’ai  été  élevé  à me  servir 
))  d’une  hache  pour  fendre  du  bois,  et  non  d’une  épée 
))  pour  commander  tes  armées  : je  lâcherai  de  te  bien  ser- 
))  vir;  mais  si  je  ne  réussis  pas,  souviens-toi  que  je  t’ai 
» supplié  de  ne  me  le  point  imputer.  » Le  sultan  l’assura 
de  son  amitié,  et  le  vizir  se  prépara  à obéir. 

La  première  démarche  de  la  Porte  Ottomane  fut  de  met- 
tre au  château  des  Sept-Tours  ^ l’ambassadeur  moscovite^. 
La  coutume  des  Turcs  est  de  commencer  d’abord  ^ par 
faire  arrêter  les  ministres®  des  princes  auxquels  ils  décla- 
rent la  guerre  : observateurs  de  l’hospitalité  en  tout  le 


1.  Le  sultan  déclara  la  guerre  à 
pierre  1®%  mais  ce  n’était  pas  pour  le 
roi  de  Suède  ; c’était  pour  ses  seuls  in- 
térêts. Le  kan  des  Tartares  de  Crimée 
voyait  avec  crainte  un  voisin  devenu  si 
puissant.  La  Porte  avait  pris  ombrage 
de  ses  vaisseaux  sur  les  Palus-Méotides  et 
sur  la  mer  Noire,  de  la  ville  d’Azoph 
fortifiée,  et  du  port  de  Taganrok  déjà 
célèbre.  (Voltaire,  Histoire  de  Jiussie, 
ll«  partie,  ch.  i.)  — La  Porte  avait  en- 
core d’autres  griefs  : la  construction  de 
plusieurs  forts  sur  les  frontières,  l’occu- 
pation par  les  Russes  de  Kaminiec,  des 
incursions  en  Crimée  et  au  delà  du  Bug, 

^^2*.  Imbécile.  C’est  le  sens  propre  du  mot 
latin,  imbecillis  (in-baculus),  faible,  in- 
capable, sans  force,  comme  dans  le  vers 
bien  connu  de  Racine  ; 

L’imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa 
[naissance. 

Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle 
[enfance. 

[Bajazetj  acte  I,  sc.  i.) 

Loin  d’être  un  imbécile,  dit  Voltaire 
[Histoire  de  Russie),  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  d’intelligence  dans  la  campa- 
gne du  Piuth. 


3.  Cette  prison  d’État,  appelée  en  turc 
Yédi-Koulé  (les  sept  tours),  est  située  à 
un  des  angles  de  Constantinople,  sur  la 
mer  de  Marmara  ; cet  édifice,  commencé 
vers  1000,  fut  rébâti  par  Mahomet  II, 
en  1458  ; il  ne  compte  plus  que  quatre 
tours  depuis  le  tremblement  de  terre  de 
1768.  Le  sultan  Mahmoud  a fait  cesser 
l’usage  barbare  d’y  renfermer  les  am- 
bassadeurs européens,  au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre  contre  le  souve- 
rain qu’ils  représentaient. 

4.  Jamais  souverain  ne  fut  plus  of- 
fensé dans  la  personne  de  ses  ministres 
que  le  czar  de  Russie.  11  vit,  dans  l’es- 
pace de  peu  d’années,  son  ambassadeur 
à Londres  mis  en  prison  pour  dettes, 
son  plénipotentiaire  en  Pologne  et  en 
Saxe  roué  vif  sur  un  ordre  du  roi  de 
Suède,  son  ministre  à la  Porte  Otto- 
mane saisi  et  mis  en  prison  dans  Cons- 
tantinople commeun  malfaiteur.  (Volt., 
Hist,  de  Russie), 

5.  Commencer  d’abord  est  un  pléo- 
nasme, comme  : lever  en  haut,  appro- 
cher  près.  Voir  la  note  6 de  la  page  39. 

6.  Ministre  se  dit  des  ambassadeurs, 
des  hauts  agents  diplomatiques  dans  les 
cours  é Iran  gères# 
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reste,  ils  violent  en  cela  le  droit  le  plus  sacré  des  nations. 
Ils  commettent  cette  injustice  sous  prétexte  d’équité,  s’i- 
maginant, ou  voulant  faire  croire  qu’ils  n’entreprennent 
jamais  que  de  justes  guerres,  parce  qu’elles  sont  consacrées 
par  l’approbation  de  leur  mufti  Sur  ce  principe  ils  se 
croient  armés  pour  châtier  les  violateurs  de  traités  que 
souvent  ils  rompent  eux-mêmes,  et  croient  punir  les  am- 
bassadeurs des  rois  leurs  ennemis  comme  complices  des 
infidélités  de  leurs  maîtres 

A celte  raison  se  joint  le  mépris  ridicule  qu’ils  affectent 
pour  les  princes  chrétiens,  et  pour  les  ambassadeurs,  qu’ils 
ne  regardent  d’ordinaire  que  comme  de  consuls  ^ des 
marchands. 

Le  han  des  Tartares  de  Crimée  que  nous  nommons  le 
kan,  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt  avec  quarante  mille  Tar- 
tares. Ce  prince  gouverne  le  Nagaï  le  Budziak  avec 
une  partie  de  la  Gircassie  et  toute  la  Grimée  province 


1.  Cet  usage  barbare  venait  aussi, 
remarque  Voltaire,  de  ce  que  les  Turcs 
ont  toujours  des  ministres  étrangers  ré- 
sidant continuellement  chez  eux,  et 
qu'ils  n’envoient  jamais  d’ambassadeurs 
ordinaires.  Au  reste,  Charles  XII  re- 
tenait également,  et  laissa  mourir  dans 
la  captivité,  le  prince  Khilhof,  ambassa- 
deur de  Russie.* 

2.  Jusqu’à  la  fin  du  xviiie  siècle, 
lorsqu’un  ambassadeur  demandait  à re- 
mettre ses  lettres  de  créance,  on  le 
conduisait  au  sérail  avec  son  escorte  et 
ses  présents  ; on  le  retenait  longtemps 
à la  porte,  pour  bien  constater  qu’on 
l’avait  fait  attendre,  comme  un  sup- 
pliant ; on  l’annonçait  comme  un  infi- 
dèle qui  sollicitait  l’honneur  de  re- 
mettre le  tribut  que  son  maître  adressait 
au  commandeur  des  croyants,  et  qui 
avait  l’impertinence  de  demander  à le 
voir.  Le  sultan  consentait  à accepter  le 
tribut  ; on  donnait  à manger  et  des  ha- 
billements à cet  infidèle  qui  venait  de 
si  loin,  et  après  beaucoup  de  cérémo- 
nies et  de  longueurs  calculées,  on  l’in- 
troduisait en  présence  du  sultan,  qui 
ne  lui  adressait  pas  un  mot,  faisait 
prendre  les  lettres  de  créance,  sans 
daigner  y toucher,  et  levait  la  séance  en 
recommandant  à ses  écuyers  de  ne  pas 
laisser  le  malheureux  étranger  s’en  aller 
à pied,  mais  de  lui  donner  un  cheval. 

3.  Les  consuls  sont  des  agents  qui 


représentent  leurs  gouvernements  dans 
les  villes  ou  pays  étrangers,  afin  de 
veiller  [considéré]  aux  intérêts  de  leur 
commerce  et  de  faire  respecter  les  per- 
sonnes de  leurs  compatriotes. 

4.  Le  han  ou  khan,  mot  qui  signifie 
seigneur,  est  le  titre  que  prirent  au 
moyen  âge  les  grands  chefs  tartares. 
Dewlet-Gheraï,  alors  khan  de  Crimée, 
était  le  grand  moteur  de  la  guerre  con- 
tre la  Russie. 

5.  Le  Nagaï,  c’est  à-dire  le  pays  des 
Tartares  Nogaïs,  branche  de  la  nation 
tartare,  au  nord  du  Caucase,  dans  le 
Kouban,  et  dans  le  steppe  de  Crimée  ; 
ils  vivaient  divisés  en  tribus,  étaient 
musulmans,  et  tiraient  leur  nom  de 
Nogaï,  leur  chef,  petit-fils  de  Gengis- 
Khan,  qui  se  déclara  indépendant  de  la 
grande  horde  ou  kaptehak. 

6.  Le  Rudziack.  — Voir  la  note  6 de 
la  page  140. 

7.  La  Gircassie,  au  sud  des  Tartares 
Nogaïs,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne,  est  le  pays  des  Tcherkesses, 
mahométans  depuis  le  xvi®  siècle. 

8.  La  Crimée,  qui  doit  son  nom  à la 
ville  de  Crim,  ou  suivant  d’autres  aux 
Kymris  (Cimmériens),  fut  habitée  par 
les  Tauri,  qui  formèrent  le  petit 
royaume  du  Bosphore,  plus  tard  soumis 
par  Mithridate  ; puis  occupée  par  les 
Alains,  les  Goths,  les  Huns,  les  Tarta- 
res, etc.  (Voir  la  note  8 de  la  p.  177.) 
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connue  dans  rantiqiiité  sous  le  nom  de  Chersonèse  Tau- 
rique,  où  les  Grecs  portèrent  leur  commerce  et  leurs  armes, 
et  fondèrent  de  puissantes  villes  et  où  les  Génois  péné- 
trèrent depuis^  lorsqu’ils  étaient  les  maîtres  du  commerce 
de  l’Europe.  On  voit  en  ce  pays  des  ruines  des  villes  grec- 
ques, et  quelques  monuments  des  Génois,  qui  subsistent 
encore  au  milieu  de  la  désolation  et  de  la  barbarie. 

Le  kan  e&t  appelé  par  ses  sujets  empereur;  mais  avec 
ce  grand  titre  il  n'en  est  pas  moins  l’esclave  de  la  Porte  2. 
Le  sang  ottoman  dont  les  kans  sont  descendus  et  le  droit 
qu’ils  prétendent  à l’empire  des  Turcs,  au  défaut  de  la  race 
du  Grand  Seigneur,  rendent  leur  famille  respectable  au 
sultan  même,  et  leurs  personnes  redoutables  : c’est  pour- 
quoi le  Grand-Seigneur  n’ose  détruire  la  race  des  kans 
tartares  ; mais  il  ne  laisse  presque  jamais  vieillir  ces  prin- 
ces surle  trône. Leurconduite  est  toujours  éclairée  par  les 
bachas  voisins^,  leurs  États  entourés  de  janissaires,  leurs 
volontés  traversées  par  les  grands-vizirs,  leurs  desseins 
toujours  suspects.  Si  les  Tartares  se  plaignent  du  kan,  la 
Porte  le  dépose  sur  ce  prétexte;  s’il  en  est  trop  aimé,  c’est 
un  plus  grand  crime  dont  il  est  plutôt  puni  : ainsi  presque 
tous  passent  de  la  souveraineté  à l’exil,  et  finissent  leurs 
jours  à Rhodes,  qui  est  d’ordinaire  leur  prison  et  leur 
tombeau 

Les  Tartares  leurs  sujets  sont  les  peuples  les  plus  bri- 


1.  Parmi  ces  villes  on  peut  citer  Pan- 
ticapée,  Théodosiopolis,  que  les  Génois 
relevèrent,  et  qui  devint  si  florissante 
sous  le  nom  de  Gaffa,  Chersonessus  et 
Eupatoria. 

2.  La  famille  des  khans  de  Crimée 
était  celle  des  Ghéraï,  qui  descendaient 
Je  Gengis-Khan , par  son  petit-fils 
Batou,  et  qui  gouvernèrent  depuis  1440 
jusqu’en  1783  ; la  famille  des  Ghéraï 
n’est  pas  éteinte  ; et  c’est  elle  qui  four- 
nirait des  sultans  à Constantinople,  si  la 
race  de  ces  derniers  venait  à manquer. 
En  1475,  Menghély-Ghéraï,  prisonnier  de 
Mahomet  II,  conclut  avec  lui  un  traité 
par  lequel  il  se  reconnaissait  vassal 
du  sultan,  et  jurait  de  lui  fournir,  en 
cas  de  guerre,  des  subsides  en  hommes 
et  en  argent  ; de  son  côté  Mahomet  le 
reconnaissait  pour  souverain  de  la 


Crimée,  lui  accordait  le  droit  d’arborer 
cinq  queues  pour  étendard,  et  d etre 
nommé  après  lui  dans  les  prières  pu- 
bliques. 

3.  On  dit  plus  ordinairement  issu  de 
avec  le  mot  sang,  dans  le  sens  de  race, 
famille,  maison. 

4.  ÉcLAinÉE,  c’est-à-dire  surveillée. 

5.  Ainsi  Sélym-Ghéraï,  qui  mourut 
en  1704,  trois"  fois  déposé,  reparut 
quatre  fois  sur  le  trône  ; Dewlet- Ghéraï, 
son  fils  aîné,  déposé  en  1702,  avait  rem- 
placé en  1708  son  frère  Kaplan-Ghéraï, 
relégué  à Rhodes,  et  fut  lui-même  une 
seconde  fois  disgracié,  en  1713.  — 
Rhodes,  belle  île  de  la  Méditerranée,  au 
S. -O.  de  l’Asie  Mineure,  avait  été  en- 
levée par  les  Ottomans  aux  chevaliers 
Hospitaliers  par  Solimaui  II,  en  1522. 
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gands  de  la  terre  et  en  inenic  lemps^  ce  qui  semble  in- 
concevable, les  plus  bospilaliers  : ils  vont  à cinquante 
lieues  de  leur  pays  attaquer  une  caravane,  détruire  des 
villages  ^ ; mais  qu’un  étranger  quel  qu’il  soit  passe  dans 
leur  pays,  non-seulementil  est  reçu  partout,  logé  et  dé- 
frayé, mais,  dans  quelque  lieu  qu’il  passe,  les  habitanis  se 
disputent  l’honneur  de  l’avoir  pour  hôte;  le  maître  de  la 
maison,  sa  femme,  ses  filles,  le  servent  à l’envi.  Les  Scy- 
thes leurs  ancelres,  leur  ont  transmis  ce  respect  invio- 
lable pour  l’hospitalité,  qu’ils  ont  conservé,  parce  que  le 
peu  d’étrangers  qui  voyagent  chez  eux,  et  le  bas  prix  de 
toutes  les  denrées,  ne  leur  rendent  point  cette  vertu  trop 
onéreuse. 

Quand  les  Tartares  vontà  la  guerre  avec  l’armée  otto- 
mane, ils  sont  nourris  par  le  Grand-Seigneur;  le  butin 
qu’ils  fontest  leur  seule  paye  : aussi  sont-ils  plus  propres 
à piller  qu’à  combattre  régulièrement. 

Le  kan,  gagné  par  les  présents  et  par  les  intrigues  du 
roi  de  Suède,  obtint  d’abord  que  le  rendez-vous  général 
des  troupes  serait  à Bender  même,  sous  les  yeux  de  Char- 
les XII,  afin  de  lui  marquer  mieux  que  c’était  pour  lui 
qu’on  faisait  la  guerre. 

Le  nouveau  vizir,  Baltagi  Mehemet,  n’ayant  pas  les 
mômes  engagements,  ne  voulait  pas  flatter  à ce  point  un 
prince  étrangèr  : il  changea  Tordre,  et  ce  fut  à Andrino- 
ple  ^ que  s’assembla  cette  grande  armée.  C’est  toujours 
dans  les  vastes  et  fertiles  plaines  d’Andrinople  qu’est  le 
rendez-vous  pour  des  armées  turques,  quand  ce  peuple 
fait  la  guerre  aux  chrétiens;  les  troupes  venues  d’Asie  et 
d’Afrique  s’y  reposent  et  s’y  rafraîchissent  quelques  se- 
maines : mais  le  grand-vizir,  pour  prévenir  le  czar,  ne 


1.  Ce  substantif  ne  s’emploie  pas  or- 
dinairement comme  adjectif.  — Voir 
page  141. 

2.  Aussi  Voltaire  remarque  que  de 
temps  immémorial  leur  coutume  est  de 
porter  plus  de  cordes  que  de  cimeter- 
res, pour  lier  les  malheureux  qu’ils 
surprennent. 

3.  L’hospitalité  des  Scythes  était  com- 
plaisamment célébrée  par  les  anciens, 


qui  donnaient  ce  nom  à toutes  les  peu- 
plades barbares  au  nord  du  Pont-Euxin 
et  à l’est  de  la  mer  Caspienne. 

4.  Andrinople  (Adrianopolis),  sur 
les  bords  de  la  Maritza,  dans  l’une  des 
plus  riantes  situations,  ville  considérable 
de  la  Roumélie,  capitale  de  l’empire 
avant  la  prise  de  éonstantinople  ; 1 10,000 
habitants. 
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laissa  reposer  Tarmée  que  trois  jours,  et  marcha  vers  le 
Danube,  et  de  là  vers  la  Bessarabie 

Les  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd’hui  aussi 
formidables  q u’autrefois,  lorsqu’elles  conquirent  tant  d’É- 
lats  dans  l’Asie,  dans  l’Afrique  et  dans  l’Europe  ; alors  la 
force  du  corps,  la  valeur  et  le  nombre  des  Turcs,  triom- 
phaient d'ennemis  moins  robustes  qu’eux  et  plus  mal  dis- 
ciplinés; mais  aujourd’hui  que  les  chrétiens  entendent 
mieux  l’art  de  la  guerre,  ils  battent  presque  toujours  les 
Turcs  en  bataille  rangée,  même  à forces  inégales.  Si  l’em- 
pire ottoman  a depuis  peu  fait  quelques  conquêtes,  ce  n’est 
que  sur  la  république  de  Venise,  estimée  plus  sage  que 
guerrière,  défendue  par  des  étrangers,  et  mal  secourue 
par  les  princes  chrétiens,  toujours  divisés  entre  eux 

Les  janissaires  ^ et  les  spahis  ^ attaquent  en  désordre, 
incapables  d’écouter  le  commandement  et  de  se  rallier  : 
leur  cavalerie,  qui  devrait  être  excellente,  attendula  bonté 
et  la  légèreté  de  leurs  chevaux,  ne  saurait  soutenir  le 
choc  de  la  cavalerie  allemande  : l’infanterie  ne  savait 
point  encore  faire  un  usage  avantageux  de  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  : de  plus,  les  Turcs  n’ont  paseu  un  grand 
général  de  terre  parmi  eux  depuis  Gouprougli,  qui  conquit 
l’île  de  Candie^.  Un  esclave  nourri  dansT’oisiveté  et  dans 
le  silence  du  sérail,  fait  vizir  par  faveur,  et  général  mal- 
gré lui,  conduisait  une  armée  levée  à la  hâte,  sans  expé- 
rience, sans  discipline,  contre  des  troupes  moscovites, 
aguerries  par  douze  ans  de  guerre,  et  fières  d’avoir  vaincu 
les  Suédois. 

Le  czar,  selon  toutes  les  apparences,  devait  vaincre 
Baltagi  Mehemet:  mais  il  fit  la  même  faute  avec  les  Turcs 
que  le  roi  de  Suède  avait  commise  avec  lui  ; il  méprisa 


1.  La.  Bessarabie.  Voir  la  note  7 de 
1?  page  165. 

2.  Voltaire  fait  sans  doute  allusion  à 
la  guerre  que  termina  le  traité  de  Pas- 
sarowitz  (21  juillet  1718)  ; le  sultan 
voyait  son  territoire  se  resserrer  du 
côté  de  l’Autriche,  mais  il  rentrait  en 
possession  de  la  3Iorée  enlevée  aux  Vé- 
nitiens. 

3.  Les  janissaires  (ieni-tcheri,  nou- 


veaux soldats)  formaient  une  infan- 
terie régulièrement  organisée  dès  le 
xive  siècle,  et  principalement  recrutée 
parmi  les  jeunes  captifs  chrétiens; Mah- 
moud 11  les  détruisit  en  1826. 

4.  Les  spahis  ou  sipahis  formaient  un 
corps  de  cavalerie  institué  par  Amu- 
rath  lef. 

5.  Voir  pour  les  Gouprougli  la  note  1 
de  la  page  178. 
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trop  son  ennemi.  Sur  la  nouvelle  de  l’armement  desTiircs, 
il  quitta  Moscou;  et,  ayant  ordonné  qu’on  changeât  le 
siège  de  Riga  eu  blocus,  il  assembla  sur  les  frontières  de 
Pologne  quatre-vingt  mille  hommes  de  ses  troupes  U Avec 
cette  armée  il  prit  son  chemin  par  la  Moldavie  ^ et  la  Ya- 
lachie  autrefois  le  pays  des  Daces  aujourd’hui  habité 
par  des  chrétiens  grecs,  tributaires  du  Grand-Seigneur. 

La  Moldavie  était  gouvernée  alors  par  le  prince  Cante- 
mir  grec  d’origine,  qui  réunissait  les  talents  des  anciens 
Grecs,  la  science  des  lettres  et  celle  des  armes.  On  le  fai- 
sait descendre  du  fameux  Timur,  connu  sous  le  nom  de 
Tamerlan  ; cette  origine  paraissait  plus  belle  qu’une  grec- 
que : on  prouvait  cette  descendance  par  le  nom  de  ce  con- 
quérant : Timur,  dit-on,  ressemble  à Témir;  le  titre  de 
kan,  que  possédait  Timur  avant  de  conquérir  l’Asie,  se 
retrouve  dans  le  nom  de  Cantemir  : ainsi  le  prince  Gante- 
mir  est  descendu  de  Tamerlan.  Voilà  les  fondements  de 
la  plupart  des  généalogies. 

De  quelque  maison  que  fût  Cantemir,  il  devait  toute  sa 
fortune  à la  Porte  Ottomane.  A peine  avait-il  reçu  l’inves- 
titure de  sa  principauté,  qu’il  trahit  l’empereur  turc, 
son  bienfaiteur,  pour  le  czar,  dont  il  espérait  davantage. 
11  se  flattait  que  le  vainqueur  de  Charles  XII  triompherait 
aisément  d’un  vizir  peu  estimé,  qui  n’avait  jamais  fait  la 
guerre,  et  qui  avait  choisi  pour  son  kiaia,  c’est-à-dire  pour 
son  lieutenant,  l’intendant  des  douanes  de  Turquie.  Il 
comptait  que  tous  les  Grecs  se  rangeraient  de  son  parti. 


1.  Toute  l'armée,  si  elle  eût  été  ras- 
semblée, devait  monter  à soixante  mille 
hommes.  (Volt.,  Uist*  de  Russie,) 

2.  La  Moldavie.  — Voir  la  note  2 de 
la  page  141. 

3.  Les  Russes  ne  pénétrèrent  pas  en 
Valachie. 

4.  Les  Daces,  peuples  germaniques, 
furent  soumis  par  Trajan,  qui  réduisit 
leur  pays  en  province  romaine,  et  y 
établit  beaucoup  de  colonies  ; la  Dacie 
s’étendait  des  monts  Karpathes  au  Da- 
nube, et  du  Dniester  jusqu’au  delà  de  la 
Theiss,  comprenant  ainsi  la  Moldavie,  la 
Valachie,  la  Transylvanie  et  l’est  de  la 
Hongrie.  Les  traces  de  la  domination 


romaine  y sont  encore  nombreuses  ; les 
Vainques  se  nomment  Roumains,  et 
leur  langue  est  fille  du  latin. 

5.  Démétrius  Cantemir,  fils  de  Cons- 
tantin, venait  d’être  nommé  par  le  sul- 
tan, prince  ou  hospodar  de  Moldavie,  à 
la  place  de  Nicolas  Maurocordato,  que 
le  khan  de  Crimée  avait  fait  déposer. 
Le  tzar,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, lui  donna  plus  tard  le  titre  de 
prince  avec  des  domaines  en  Ukraine. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages,  une  his- 
toire de  l’agrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  l’empire  ottoman,  écrite  en 
latin  ; le  système  de  la  religion  maho- 
métane,  etc.  j il  mourut  en  1723. 
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Les  patriarches  grecs  l’encoaragèrent  à cette  défection 
Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité  secret  avec  ce  prince  et 
l’ayant  reçu  dans  son  armée^  s’avança  dans  le  pays,  et 
arriva,  au  mois  de  juin  1711,  sur  le  bord  septentrional  du 
fleuve  Hiérase,  aujourd’hui  le  Pruth  près  d’Yassi^,  ca- 
pitale de  la  Moldavie. 

Dès  que  le  grand-vizir  eut  appris  que  Pierre  Alexiowilz 
marchait  de  ce  côté,  il  quitta  aussitôt  son  camp;  et,  sui- 
vant le  cours  du  Danube,  il  alla  passer  ce  fleuve  sur  un 
pont  de  bateaux,  près  d’un  bourg  nommé  Saccia,aumême 
endroitoù  Darius  lit  construire  autrefois  le  pont  qui  porta 
son  nom  L’armée  turque  tit  tant  de  diligence,  qu’elle 
parut  bientôt  en  présence  des  Moscovites,  la  rivière  de 
Pruth  entre  eux. 

Le  czar,  sûr  du  prince  de  Moldavie,  ne  s’attendait  pas 
que  les  Moldaves  dussent  lui  manquer;  mais  souvent  !e 
prince  et  les  sujets  ont  des  intérêts  très-ditférents.  Ceux- 
ci  aimaient  la  domination  turque,  qui  n’est  jamais  fatale 
qu'aux  grands,  et  qui  affecte  de  la  douceur  pour  les  peu- 
ples tributaires  : ils  redoutaient  les  chrétiens,  et  surtout 
les  Moscovites,  qui  les  avaient  toujours  traités  avec  inhu- 
manité. Ils  portèrent  toutes  leurs  provisions  à l’armée 
ottomane  : les  entrepreneurs,  qui  s’étaient  engagés  à four- 
nir des  vivres  aux  Moscovites,  exécutèrent  avec  le  grand- 
vizir  le  marché  même  qu’ils  avaient  fait  avec  le  czar.  Les 
Valaques  voisins  des  Moldaves,  montrèrent  aux  Turcs 


1.  L’évêque  ou  patriarche  de  Jérusa- 
lem, qui  était  alors  en  Valachie,  fut 
l’àme  du  complot.  (Volt.,  Hist,  de 
Russie,)  On  répandit  le  bruit  qu’on 
avait  trouvé  sur  le  tombeau  de  Cons- 
tantin une  prophétie,  annonçant  que  les 
Ottomans  seraient  chassés  de  Constanti- 
nople par  une  nation  rousse  ; on  enten- 
dait par  là  les  Russes. 

2.  Par  ce  traité  (13  avril  1711),  Can- 
temir  stipulait  que  la  Moldavie  formerait 
un  État  indépendant  sous  la  protection 
de  la  couronne  de  Russie. 

3.  Le  PnuTH  (Poras  ou  Hierasus) 
vient  de  Galicie,  coule  entre  la  Russie 
et  la  Moldavie,  et,  après  un  cours  de 
SOO  kil.,  se  jette  dans  le  Danube,  près 
de  Galatz. 

4.  Yassi  ou  plutôt  Jassy,  à 17  kil. 


du  Pruth,  importante  dès  le  temps  des 
Romains,  souvent  prise  par  les  Russes, 
célèbre  par  le  traité  de  1792  ; 40,000  h. 

b.  Au-deistus  du  confluent  du  Da- 
nube avec  le  Pruth,  près  d’isakchi  ; le 
roi  des  Perses,  Darius,  allant  combattre 
les  Scythes  dans  leurs  déserts,  avait 
chargé  les  Grecs  auxiliaires  de  garder 
ce  pont,  construit  sur  l’Ister  ou  Danube. 
C’est  ce  pont  que  31iltiade  voulait  dé- 
truire, et  dont  la  conservation  par  His- 
tiée  sauva  l’armée  des  Perses. 

6.  La  VAÆ.ACHIE  ou  Yalaquie,  partie 
de  l’ancienne  Dacie,  a pour  bornes  au 
S.  et  à l’E.  le  Danube,  à l’O.  la  Servie 
et  la  Hongrie,  au  N.  la  Transylvanie  et 
la  Moldavie  ; la  capitale  est  Rukharest. 
La  A'alachie  devint  un  royaume  parti- 
culier, en  1290,  tantôt  unie  à la  Mol- 
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la  môme  affection  : tant  l’ancienne  idée  de  la  barbarie 
moscovite  avait  aliéné  tous  les  esprits  ^ ! 

Le  czar,  ainsi  trompé  dans  ses  espérances,  peut-être 
trop  légèrement  prises  vit  tout  d’un  coup  son  armée 
sans  vivres  et  sans  fourrages.  Les  soldats  .désertaient  par 
troupes,  et  bientôt  celte  armée  se  trouva  réduite  à moins 
de  trente  mille  hommes  près  dépérir  de  misère  Le  czar 
éprouvait  sur  le  Pruth,  pour  s’etre  livré  à Cantemir,  ce 
que  Charles  XII  avait  éprouvé  à Pultava  pour  avoir  trop 
compté  sur  Mazeppa.  Cependant  les  Turcs  passent  la  ri- 
vière enferment  les  Russes,  et  forment  devant  eux  un 
camp  retranché.  Il  est  surprenant  que  le  czar  ne  disputât 
point  le  passage  de  la  rivière,  ou  du  moins  qu’il  ne  répa- 
râtpascetlefaute,  en  livrant  bataille  auxTurcs  immédiate- 
ment après  le  passage,  au  lieu  de  leur  donner  le  temps  de 
faire  périr  son  armée  de  faim  et  de  fatigue.  Il  semble  que 
ce  prince  fit  dans  cette  campagne  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
être  perdu.  Il  se  trouva  sans  provisions,  ayant  la  rivière 
de  Pruth  derrière  lui,  cent  cinquante  mille  Turcs  devant 
lui,  et  quarante  mille  Tartares  qui  le  harcelaient  conti- 
nuellement à droite  et  à gauche.  Dans  cette  extrémité,  il 
dit  publiquement  : « Me  voilà  du  moins  ^ aussi  mal  que 
» mon  frère  Charles  l’était  à Pultava.  » 

Le  comte  Poniatowski,  infatigable  agent  du  roi  de 
Suède,  était  dans  l’armée  du  grand-vizir  avec  quelques 
Polonais  et  quelques  Suédois,  qui  tous  croyaient  la  perte 
^u  czar  inévitable 


davie  et  vassal  de  la  Hongrie,  tantôt 
indépendant.  Mahomet  H la  prit  en 
1463,  et  réserva  pour  les  sultans  le  droit 
de  nommer  et  de  déposer  le  prince  ou 
hospodar. 

1.  Le  prince  des  Valaques,  Bassa- 
raba  Brancovan,  entra  d’abord  dans  les 
vues  de  Cantemir,  puis  reconnut  que  ce 
dernier  voulait  se  rendre  maître  des 
deux  provinces  ; il  l’abandonna  ; ce  qui 
n’empêcha  pas  la  Porte  de  le  faire  dé- 
capiter et  d’enlever  à la  Valachie  ses 
derniers  privilèges  (août  1714). 

2.  On  dit  plus  habituellement,  for- 
mer, concevoir  des  espérances,  que 
prendre  des  espérances. 

3.  Un  fléau  dangereux  se  joignit  à 
tous  ces  eontre-temps  ; des  nuées  de 


sauterelles  couvrirent  les  campagnes, 
les  dévorèrent  et  les  infectèrent  ; l’eau 
manquait  souvent  dans  la  marche  sous 
un  soleil  brûlant  et  dans  des  déserts 
arides  ; on  fut  obligé  de  faire  porter  à 
l’armée  de  l’eau  dans  des  tonneaux. 
(Volt.,  Hist.  de  Russie.) 

4.  Pierre  envoya  l’avant-garde  pour 
s’opposer  à ce  passage  des  Turcs,  mais 
elle  arriva  trop  tard  et  fut  vivement 
poursuivie. 

5.  On  dirait  maintenant  au  moins. 

6.  Au  moment  où  il  passait  lé  Da- 
nube, le  grand-vizir  avait  envoyé  Po- 
niatowski prier  Charles  Xll  de  venir 
voir  son  armée.  Charles  exigea  qu’il  lui 
fit  sa  première  visite  près  de  Bender. 
Lorsque  Poniatowski  revint  au  camp 
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Dès  que  Poniatowski  vit  que  les  armées  seraient  infail- 
liblement en  présence,  il  le  manda  au  roi  de  Suède,  qui 
partit  aussitôt  de  Bender,  suivi  de  quarante  officiers, 
jouissant  par  avance  du  plaisir  de  combattre  l’empereur 
moscovite.  Après  beaucoup  de  pertes  et  de  marches  rui- 
neuses, le  czar,  poussé  vers  le  Pruth,  n’avait  pour  tout  re- 
tranchement que  des  chevaux  de  frise  ^ et  des  chariots. 
Quelques  troupes  de  janissaires  et  de  spahis  vinrent  fon- 
dre sur  son  armée  si  mal  retranchée  ; mais  ils  attaquèrent 
en  désordre,  et  les  Moscovites  se  défendirent  avec  une  vi- 
gueur que  la  présence  de  leur  prince  et  le  désespoir  leur 
donnaient 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le  lendemain, 
M.  Poniatowski  conseilla  au  grand-vizir  d’affamer  Tarmée 
moscovite,  qui,  manquant  de  tout,  serait  obligée,  dans  un 
jour  de  se  rendre  à discrétion  avec  son  empereur 

Le  czar  a depuis  avoué  plus  d’une  fois  qu’il  n’avait 
jamais  rien  senti  de  si  cruel  dans  sa  vie  que  les  inquié- 
tudes qui  l’agitèrent  cette  nuit  : il  roulait  ^ dans  son  es- 
prit tout  ce  qu’il  avait  fait  depuis  tant  d’années  pour  la 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation;  tant  de  grands  ouvra- 
ges, toujours  interrompus  par  des  guerres  allaient  peut- 
elre  périr  avec  lui  avant  d’avoir  été  achevés  ; il  fallait  ou 
être  détruit  par  la  faim,  ou  attaquer  près  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  avec  des  troupes  languissantes,  dimi- 
nuées de  plus  de  la  moitié,  une  cavalerie  presque  toute 
démontée,  et  des  fantassins  exténués  de  faim  et  de  fa^ 
ligue. 

Il  appela  le  général  Sheremetoff  vers  le  commencement 


des  Turcs,  et  qu’il  excusa  les  refus  de 
Charles  XII  : « Je  m’attendais  bien,  dit 
» le  vizir  au  kan  des  Tartares,  que  ce 
i païen  en  userait  ainsi.  » (Volt.,  Æst, 
de  Russie.) 

1.  Voir  la  note  2 de  la  page  40. 

2.  Ces  deux  combats  (20  et  21  juillet 
1711)  furent  très-acliarnés  ; les  Turcs 
perdirent  7,000  hommes  et  furent  re- 
poussés. 

3.  Dans  un  jour,  c’est-à-dire  au  bout 
d’un  jour. 

4.  Suivant  Voltaire  {Hist.  de  Russie), 
Poniatowski  et  le  comte  de  Sparre  con- 


seillèrent au  grand-vizir  de  ne  point 
combattre,  de  couper  l’eau  et  les  vivres 
aux  ennemis  et  de  les  forcer  à se  ren- 
dre prisonniers  ou  à mourir  ; d’autres 
mémoires  prétendent  qu’ils  l’animèrent 
au  contraire  à détruire  avec  le  sabre 
une  armée  fatiguée  et  languissante. 

5.  C’est  l’expression  latine  très-usitée  ; 
volvere  in  anima. 

6.  Les  grands  ouvrages  de  Pierre  a- 
vaient-ils  été  interrompus  par  la  guerre  ? 
La  guerre  n’était-elle  pas  au  contraire 
indispensable  au  tzar  pour  fonder  la 
grandeur  de  son  empire  ? 
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de  la  nuit,  et  lui  ordonna,  sans  balancer  et  sans  prendre 
conseil,  que  tout  fût  prêt  à la  pointe  du  jour  pour  aller 
attaquer  les  Turcs  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ^ 

Il  donna  de  plus  ordre  exprès  qu’on  brûlât  tous  les  ba- 
gages, et  que  chaque  officier  ne  réservât  qu’un  seul  cha- 
riot, afin  que,  s’ils  étaient  vaincus,  les  ennemis  ne  pussent 
du  moins  profiter  du  butin  qu’ils  espéraient. 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  pour  la  bataille, 
il  se  retira  dans  sa  tente,  accablé  de  douleur  et  agité  de 
convulsions,  mal  dont  il  était  souvent  attaqué,  et  qui  re- 
doublait toujours  avec  violence  quand  il  avait  quelque 
grande  inquiétude.  Il  défendit  que  personne  osât,  de  la 
nuit,  entrer  dans  sa  tente,  sousquelqueprétextequecepût 
être,  ne  voulant  pas  qu’on  vînt  lui  faire  des  remontrances 
sur  une  résolution  désespérée,  mais  nécessaire,  encore 
moins  qu’on  fût  témoin  du  triste  état  où  il  se  sentait. 

Cependant,  on  brûla,  selon  son  ordre,  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages.  Toute  l’armée  suivit  cet  exemple, 
quoique  à regret  ; plusieurs  enterrèrent  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  précieux.  Les  officiers  généraux  ordonnaient  déjà 
la  marche,  et  tâchaient  d’inspirer  à l’armée  une  confiance 
qu’ils  n’avaient  pas  eux-mêmes.  Chaque  soldat,  épuisé  de 
fatigue  etdefaim,  marchait  sans  ardeur  etsans  espérance. 
Les  femmes,  dont  l’armée  était  trop  remplie,  poussaient 
des  cris  qui  énervaient  encore  les  courages  : tout  le  monde 
attendait,  le  lendemain  matin,  la  mort  ou  la  servitude.  Ce 
n’est  point  une  exagération,  c’est  à la  lettre  ce  qu’on  a en- 
tendu dire  à des  officiers  qui  servaient  dans  cette  armée. 

Il  y avait  alors  dans  le  camp  moscovite  une  femme  aussi 
singulière  peut-être  que  le  czar  même.  Elle  n’étaitencore 
connue  que  sous  le  nom  de  Catherine.  Sa  mère  était  une 
malheureuse  paysanne,  nommée  Erb-Magden,  du  village 
de  Ringen,  enEstonie,  province  où  les  peuples  sont  serfs, 


1.  pierre  enToya  à Moscou  un  cour- 
rier pour  recommander  aux  sénateurs 
de  continuer  de  gouverner,  s’ils  appre- 
naient qu’il  eût  été  fait  prisonnier,  leur 
défendre  d’exécuter  ceux  de  ses  ordres 
donnés  pendant  sa  captivité,  et  leur  en- 
joindre de  choisir  un  autre  maître  s’ils 


apprenaient  sa  mort.  Voltaire,  dans 
V Histoire  de  Russie,  semble  douter  de 
cet  ordre  ; mais  l’original  de  la  lettre  est 
conservé  dans  le  cabinet  de  Pierre  !«*■, 
au  palais  Impérial,  à Saint-Pétersbourg. 

2.  A LA  LETTRE.  Exactement,  sans 
rien  changer. 
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et  qui  était  en  ce  lemps-là  sous  la  domination  de  la  Suè- 
de ; jamais  elle  ne  connut  son  père  : elle  fut  baptisée  sous 
le  nom  de  Marthe.  Le  vicaire  de  la  paroisse  Eéleva  pac 
charité  jusqu’à  quatorze  ans:  à cet  âge  elle  fut  servante 
à Marienbourg,  chez  un  ministre  luthérien  de  ce  pays, 
nommé  Gluk  L 

En  1702,  à l’âge  de  dix-huit  ans,  elle  épousa  un  dra- 
gon suédois.  Le  lendemain  de  ses  noces,  un  parti  des 
troupes  de  Suède  ayant  été  battu  par  les  Moscovites,  ce 
dragon^  qui  avait  été  à Faction,  ne  reparut  plus,  sans 
que  sa  femme  pût  savoir  s’il  avait  été  fait  prisonnier,  cl 
sans  même  que  depuis  ce  temps  elle  en  pût  jamais  rien 
apprendre. 

Quelques  jours  après,  faite  prisonnière  elle-même  par 
le  général  Bauer,  elle  servit  chez  lui,  ensuite  chez  le  ma- 
réchal Sheremetoff:  celui-ci  la  donna  àMenzikoff,  homme 
qui  a connu  les  plus  extrêmes  vicissitudes  de  la  fortune, 
ayant  été,  de  garçon  pâtissier,  général  et  prince,  ensuite 
dépouillé  de  tout,  et  relégué  en  Sibérie,  où  il  est  mort 
dans  la  misère  et  dans  le  désespoir. 

Ce  fut  à un  souper,  chez  le  prince  Menzikoff,  que  l’em- 
pereur la  vit  et  en  devint  amoureux.  Il  l’épousa  secrète- 
ment en  1707,  non  pas  séduit  par  des  artifices  de  femme," 
mais  parce  qu’il  lui  trouva  une  fermeté  d’âme  capable  de 
seconder  ses  entreprises,  et  même  de  les  conduire  après 
lui.  Il  avait  déjà  répudié  depuis  longtemps  sa  première 
femme  Ottokefa^,  fille  d’un  boïard,  accusée  de  s’opposer 
aux  changements  qu’il  faisait  dans  ses  États.  Ce  crime  était 
le  plus  grand  aux  yeux  du  czar.  Il  ne  voulait  dans  sa  fa- 
mille que  des  personnes  qui  pensassent  comme  lui  Il 
crut  rencontrer  dans  cette  esclave  étrangère  les  qualités 
d’un  souverain,  quoiqu’elle  n’eût  aucune  des  vertus  de  son 
sexe:  il  dédaigna,  pour  elle,  les  préjugés  qui  eussent  ar- 

1.  Il  y a beaucoup  d’incertitude  sur  j nommait  Elisabeth  Moritz,  et  son  père, 
l’origiiie  et  les  premières  années  de  Ca-  Jean  Rabe. 

therine  ; suivant  les  uns,  elle  serait  née  2.  La  première  femme  de  Pierre  se 
à Germunared,  en  Suède  (1682)  ; selon  nommait  Eudoxie  Lapouchin. 
d’autres,  à Derpt,  en  Livonie  (1686  ou  3.  Voltaire  fait  ici  allusion  à la  dis- 
1689)  ; ses  parents  auraient  été  des  | grâce,  à l’emprisonnement  et  à la  mort 
paysans  fugitifs  de  Pologne,  qui  se  reti-  d’Alexis,  son  (Us,  que  le  tzar  sacrifia  à 
rèrent  ensuite  à Marienbourg  ; sa  mère  se  la  conservation  de  son  œuvre. 
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rôté  un  homme  ordinaire  : il  la  fit  couronner  impératri- 
ce^ : le  môme  génie,  qui  la  fil  femme  de  Pierre  Alexiowitz, 
lui  donna  Tempire  après  lamortdeson  mari.  L’Europe  a 
vu  avec  surprise  celte  femme,  qui  ne  sut  jamais  ni  lire  ni 
écrire,  réparer  son  éducation  et  ses  faiblesses  par  son 
courage,  et  remplir  avec  gloire  le  trône  d’un  législateur 

Lorsqu’elle  épousa  le  czar,  elle  quitta  la  religion  luthé- 
rienne, oùelle  était  née,  pour  la  moscovite  ; on  la  rebap- 
tisa selon  l’usage  du  rite  russien  ^ ; et  au  lieu  du  nom  de 
Marthe,  elle  prit  le  nom  de  Catherine,  sous  lequel  elle  a 
été  connue  depuis.  Cette  femme,  étant  donc  au  camp  de 
Prulh,  tint  un  conseil  avec  les  officiers  généraux  et  le 
vice-chancelier  Schaffirof,  pendant  que  le  czar  était  dans 
sa  tente. 

On  conclut  qu’il  fallait  demander  la  paix  aux  Turcs^  et 
engager  le  czar  à faire  cette  démarche.  Le  vice-chance- 
lier écrivit  une  lettre  au  grand-vizir,  au  nom  de  son  maî- 
tre : la  czarine  entra  avec  cette  lettre  dans  la  tente  du 
czar  malgré  la  défense;  et  ayant,  après  bien  des  prières, 
des  contestations  et  des  larmes,  obtenu  qu’il  la  signât 
elle  rassembla  sur-le-champ  toutes  ses  pierreries,  tout 
ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux,  tout  son  argent  ; elle  en 
emprunta  même  des  officiers  généraux,  et  ayant  composé 
de  cet  amas  un  présent  considérable,  elle  l’envoya  à Os- 
man-aga,  lieutenant  du  grand-vizir,  avec  la  lettre  signée 
par  l’empereur  moscovite.  Mehemet  Baltagi,  conservant 
d’abord  la  fierté  d’un  vizir  et  d’un  vainqueur,  répondit  ® : 


\ . pierre  l’avait  épousée  secrètement  j 
près  de  Varsovie,  en  1711  ; il  rendit  | 
public  son  mariage,  le  19  février  1712.  i 

2.  Il  n’est  nullement  probable  que  | 
Catherine  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  écrire  ; I 
elle  fut  impératrice  après  la  mort  de 
Pierre  (1725),  et  l’on  a prétendu, 
sans  preuves  positives,  que,  de  concert 
avec  Mentchikof,  elle  empoisonna  le 
Izar.  Elle  laissa  deux  filles,  Anne,  qui 
épousa  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  ne- 
veu de  Charles  XII,  et  Elisabeth,  qui 
devint  impératrice. 

3.  Russien.  Voir  la  note  1 de  la 
page  156. 

4.  Ce  ne  fut  point  le  tzar  qui  écrivit, 
ce  fut  le  maréchal  Shérémétof  ; la  lettre 
fut  portée  par  un  officier,  tandis  que 

CHaiu.es  XII. 


l’artillerie  tonnait  des  deux  côtés.  11  se 
passa  quelques  heures  avant  qu’on  eût 
une  réponse  du  grand-vizir.  On  crai- 
gnait que  le  porteur  n’eût  été  tué  par  le 
canon,  ou  n’eût  été  retenu  par  les  Turcs. 
On  dépêcha  un  second  courrier  avec  un 
duplicata,  et  on  tint  conseil  de  guerre 
en  présence  de  Catherine.  Dix  officiers 
généraux  signèrent  le  résultat  que  voici  : 
« Si  l’ennemi  ne  veut  pas  accepter  les 
a conditions  qu’on  lui  offre,  et  s’il  de- 
« mande  que  nous  posions  les  armes,  et 
a que  nous  nous  rendions  à discrétion, 
« tous  les  généraux  et  les  ministres 
« sont  unaniment  d’avis  de  se  faire 
« jour  au  travers  des  ennemis.  » (Volt., 
Hist.  de  Russie.) 

5.  Voltaire,  qui  se  déclare  ici  et  dans 
11 
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((  Que  le  czar  m’envoie  son  premier  ministre,  et  je  verrai 
» ce  que  j’ai  à faire.  » Le  vice-chancelier  Schafürof  vint 
aussitôt  chargé  de  quelques  présents,  qu’il  offrit  publi- 
quement lui-même  au  grand-vizir,  assez  considérables 
pour  lui  marquer  qu’on  avait  besoin  de  lui,  mais  trop 
peu  pour  le  corrompre. 

La  première  demande  du  vizir  fut  que  le  czar  se  rendît 
avec  toute  son  armée  à discrétion.  Le  vice-chancelier  ré- 
pondit que  son  maître  allait  l’attaquer  dans  un  quart 
d’heure,  et  que  les  Moscovites  périraient  j usqu’au  dernier, 
plutôt  que  de  subir  des  conditions  si  infâmes  ; Osman 
ajouta  ses  remontrances  aux  paroles  de  Schaffirof. 

Mehemet  Baltagi  n’était  pas  guerrier  : il  voyait  que  les 
janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille.  Osman  lui  per- 
suada aisément  de  ne  pas  mettre  au  hasard  ^ d’une  ba- 
taille des  avantages  certains.  Il  accorda  donc  d’abord  une 
suspension  d’armes  pour  six  heures,  pendant  laquelle  on 
conviendrait  des  conditions  du  traité 

Pendant  qu’on  parlementait,  il  arriva  un  petit  accident 
qui  peut  faire  connaître  que  les  Turcs  sont  souvent  plus 
jaloux  de  leur  parole  que  nous  ne  croyons.  Deux  gentils- 
hommes italiens,  parents  de  M.Brillo,  lieutenant-colonel 
d’un  régiment  de  grenadiers  au  service  du  czar,  s’étant 
écartés  pour  chercher  quelque  fourrage,  furent  pris  par 
des  Tartares,  qui  les  emmenèrent  à leur  camp,  et  offri- 
rent de  les  vendre  à un  officier  des  janissaires.  Le  Turc, 
indigné  qu’on  osât  ainsi  violer  la  trêve,  fit  arrêter  les  Tar- 
tares, et  les  conduisit  lui-même  devant  le  grand-vizir 
avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  vizir  renvoya  ces  deux  gentilshommes  au  camp  du 


l’histoire  de  Russie  contre  toute  tenta- 
tive de  corruption  à l’égard  du  grand- 
vizir  et  de  ses  lieutenants,  dit  qu’elle 
rassembla  le  peu  de  pierreries  qu’elle 
avait  apportées  dans  ce  voyage  guer- 
rier, dont  toute  magnificence  et  tout 
luxe  étaient  bannis  ; elle  y ajouta  deux 
pelisses  de  renard  noir  ; l’argent  comp- 
tant qu’elle  ramassa  fut  destiné  pour  le 
kiaia  ou  lieutenant  du  vizir.  Or,  c’était 
la  coutume  immémoriale  dans  tout  l’O- 
rient, de  n’aborder  les  représentants 


des  souverains  qu’avec  des  présents. 

1.  C’est-à-dire  exposer  au  hasard  ; en 
latin,  committere, 

2.  Ce  qui  put  déterminer  le  vizir  à 
conclure,  c’est  que  le  général  Renne, 
avec  un  corps  d’armée,  venait  de  fran- 
chir trois  rivières,  et  de  prendre  Brahi- 
lov,  sur  le  Danube;  un  autre  corps  d’ar- 
mée s’avançait  des  frontières  de  la  Po- 
logne. Puis  le  vizir  n’était  probablement 
pas  instruit  de  la  disette  que  souffraient 
ies  Russes. 
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czar,  et  fit  trancher  la  tOle  aux  Tartares,  qui  avaient  eu  le 
plus  de  part  à leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s’opposait  à la  conclusion 
d’un  traité  qui  liiiôtait  l’espérancedu  pillage.  Poniatowski 
secondait  le  kan  par  les  raisons  les  plus  pressantes;  mais 
Osman  l’emporta  sur  l’impatience  tartare  et  sur  les  insi- 
nuations de  Poniatowski. 

Le  vizir  crut  faire  assez  pour  le  Grand-Seigneur,  son 
maître,  de  conclure^  une  paix  avantageuse.  Il  exigea  que 
les  Moscovites  rendissent  Azof  ; qu’ils  brûlassent  les  galè- 
res qui  étaient  dans  ce  port  : qu’ils  démolissent  les  cita- 
delles importantes  bâties  sur  les  Palus-Méotides  2,  et  que 
tout  le  canon  et  les  munitions  de  ces  forteresses  demeu- 
rassent au  Grand-Seigneur;  que  le  czar  retirât  ses  trou- 
pes de  la  Pologne;  qu’il  n’inquiétât  plus  le  petit  nombre 
de  Cosaques  qui  étaient  sous  la  protection  des  Polonais, 
ni  ceux  qui  dépendaient  de  la  Turquie,  et  qu’il  payât  do- 
rénavant aux  Tartares  un  subside  de  quarante  mille  se- 
quins  ^ par  an,  tribut  odieux,  imposé  depuis  longtemps, 
mais  dont  le  czar  avait  affranchi  son  pays 

Enfin  le  traité  allait  être  signé,  sans  qu’on  eût  seulement 
fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce  que  Poniatowski 
put  obtenir  du  vizir  fut  qu’on  insérât  un  article,  par  lequel 
le  Moscovite  s’engageait  à ne  point  troubler  le  retour  de 
Charles  XII;  et,  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé 
dans  cet  article  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  feraient  la 
paix,  s’ils  en  avaient  envie,  et  s’ils  pouvaient  s’accorder. 

A ces  conditions,  le  czar  eut  la  liberté  de  se  retirer  avec 
son  armée,  son  canon,  son  artillerie^,  ses  drapeaux,  son 
bagage.  Les  Turcs  lui  fournirent  des  vivres,  et  tout  abon- 


1.  On  dirait  plus  ordinairement,  en 
concluant,  ou  s’il  concluait, 

2.  C’est-à-dire  Kamienska,  Samara  et 
Taganrok. 

3.  Sequin,  monnaie  d’or  qui  a cours 
dans  le  Levant.  En  Turquie,  le  sequin 
vaut  environ  neuf  francs. 

4.  Le  kan  des  Tartares  demandait  un 
tribut  de  quarante  mille  sequins  ; ce 
point  fut  longtemps  débattu  et  ne  passa 
point.  Le  vizir  demanda  longtemps 
qu’on  lui  livrât  Cantemir  ; Pierre  écrivit 
ces  nobles  paroles  au  vice-cbancelier 


Schaffirof  : « J’abandonnerai  plutôt  aux 
» Turcs  tout  le  terrain  qui  s’étend  jus- 
» qu’à  Cursk  ; il  me  restera  l’espérance 
» de  le  recouvrer  ; mais  la  perte  de  ma 
» foi  est  irréparable,  je  ne  peux  la 
» violer.  Nous  n’avons  de  propre  que 
» l’honneur  ; y renoncer,  c’est  cesser 
» d’être  monarque.  » (Volt.,  Hist,  de 
Russie.) 

5.  Son  canon,  son  artillerie.  On 
ne  voit  pas  clairement  la  différence  que 
Voltaire  a voulu  établir  entre  ces  deux 
expressions. 
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da  dans  son  camp,  deux  heures  après  la  signature  du  trai- 
té, qui  futcommencéle21  juillet  1711,  et  signé  ^ le  l®*’ au- 
guste^. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  échappé  de  ce  mauvais  pas, 
se  retirait  tambour  battant  et  enseignes  déployées,  arrive 
le  roi  de  Suède,  impatient  de  combattre  et  de  voir  son  en- 
nemi entre  ses  mains.  Il  avait  couru  plus  de  cinquante 
lieues  à cheval  depuis  Bender  jusqu’auprès  d’Yassi^.  Il 
arriva  dans  le  temps  que  les  Russes  commençaient  à faire 
paisiblement  leur  retraite;  il  fallait,  pour  pénétrer  au 
camp  des  Turcs,  aller  passer  le  Pruth  sur  un  pont,  à trois 
lieues  de  là.  Charles  XII,  qui  ne  faisait  rien  comme  les  au- 
tres hommes,  passa  la  rivière  à*la  nage,  au  hasard  de  ^ se 
noyer,  et  traversa  le  camp  moscovite,  au  hasard  d’être 
pris  ; il  parvint  à l’armée  turque,  et  descendit  à la  tente 
du  comte  Poniatowski,  qui  m’a  conté  et  écrit  ce  fait.  Le 
comte  s’avança  tristement  vers  lui,  et  lui  apprit  comment 
il  venait  de  perdre  une  occasion  qu’il  ne  recouvrerait  peut- 
ôlre  jamais. 

Le  roi,  outré  de  colère,  va  droit  à la  tente  du  grand-vi- 
zir il  lui  reproche,  avec  un  visage  enflammé,  le  traité 
qu’il  vient  de  conclure.  « J’ai  droit,  dit  le  grand-vizir  d’un 
» air  calme,  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  — Mais,  reprend 
))  le  roi,  n’avais-tu  pas  toute  l’armée  moscovite  en  ton 
))  pouvoir  ? — Notre  loi  nous  ordonne,  repartit  gravement 
))  le  vizir,  de  donner  la  paix  à nos  ennemis,  quand  ils  im- 
))  plorent  notre  miséricorde.  — Hé  ! t’ordonne-t-elle,  in- 
» siste  le  roi  en  colère,  de  faire  un  mauvais  traité,  quand 
))  tu  peux  imposer  telles  lois  que  tu  veux  ?Ne  dépendait-il 
» pas  de  toi  d’amener  le  czar  prisonnier  à Gonstanlino- 
»)  pie?  )) 


1 . Près  d’un  Tillage  nommé  Falksen  ou 
Faltchi,  sur  les  bords  du  Pruth.  — Y eut- 
il  corruption  ? Cela  est  encore  dout'^ux 
pour  le  grand-\izir,  mais  très-probable 
pour  les  subalternes. 

2.  Lb  i®>‘  AUGUSTE.  Voir  la  note  1 de 
la  page  44. 

3.  Bknder,  dit  avec  raison  Voltaire, 
dans  V Histoire  de  Russie,  n’est  éloigné 
que  de  vingt-cinq  lieues  communes  de 
Veudroit  où  se  trouvaient  les  armées. 


4.  Au  HASARD  DE  s’employait  et  peut 
encore  très-bien  s’employer  dans  le  sens 
de  : au  risque  de. 

O.  Enfin,  ce  prince  qui  n’avait  pas 
voulu  venir  à l’armée  du  vizir,  quand 
il  avait  besoin  de  le  ménager,  accourut 
quand  l’ouvrage  qui  lui  ôtait  toutes  ses 
espérances  allait  être  consommé.  Le 
vizir  n’alla  point  à sa  rencontre  et  se 
contenta  de  lui  envoyer  deux  bachas, 
(Volt..  Hist.  de  Russie») 
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Le  Turc,  poussé  à bout,  répondit  sèchement  : « lié  ! qui 
))  gouvernerait  son  empire  en  son  absence  ? Il  ne  faut  pas 
» que  tous  les  rois  soient  hors  de  chez  eux  » Charles 
répliqua  par  un  sourire  d’indignation  : il  se  jeta  sur  un 
sopha,  et,  regardant  le  vizir  d’un  air  plein  de  colère  et  de 
mépris,  il  étendit  sa  jambe  vers  lui,  et  embarrassant  ex- 
près son  éperon  dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  déchira,  se 
releva  sur-le-champ,  remonta  à cheval,  et  retourna  à 
Bender  le  désespoir  dans  le  cœur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec  le  grand- 
vizir,  pour  essayer,  par  des  voies  plus  douces,  de  Renga- 
ger à tirer  un  meilleur  parti  du  czar  ; mais  l’heure  de  la 
prière  étant  venue,  le  Turc,  sans  répondre  un  seul  mot, 
alla  se  laver  ^ et  prier  Dieu. 


LIVRE  SIXIÈME. 


Argument.  — Intrigues  à la  Porte  Ottomane.  Le  kan  des  Tartares 
et  le  hacha  de  Bender  veulent  forcer  Charles  de  partir.  Il  se  défend 
avec  quarante  domestiques  contre  une  armée.  Il  est  pris  et  traité 
en  prisonnier. 


La  fortune  du  roi  de  Suède,  si  changée  de  ce  qu’elle 
a^-ait  été,  le  persécutait  dans  les  moindres  choses  : il  trou- 
va, à son  retour,  son  petit  camp  de  Bender  et  tout  le  lo- 
gement inondés  des  eaux  du  Niester  ^ : il  se  retira  à quel- 
ques milles,  près  d’un  village  nommé  Varnitza  ; et,  comme 
s’il  eût  eu  un  secret  pressentiment  de  ce  qui  devait  lui  ar- 
river, il  fit  bâtir  en  cet  endroit  une  large  maison  de  pierre, 


1.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que  la 
léponse  du  "vizir  au  roi  était  la  ré- 
ponse d’un  imbécile.  11  est  pourtant 
aisé  de  comprendre  que  c’était  la  ré- 
ponse d’un  homme  piqué  ; et  ces  mots 
qu’il  ajouta  : il  ne  faut  pas  que  tous  les 
rois  sortent  de  chez  eux,  montrent 
assez  combien  il  voulait  mortifier  l’hôte 
de  Bender.  (Volt.,  Hist,  de  Russie.) 

2.  C’est-à-dire  « faire  les  ablutions  or- 
données par  la  loi.  » 


3.  Le  Niesteu  ou  plutôt  Dniester, 
Dniestr  (Tyras),  sort  d’un  lac  au  pied 
des  Karpathes,  descend  de  la  Galicie, 
roule  avec  impétuosité  dans  un  lit  peu 
profond  ses  eaux  jaunâtres  à travers 
les  bancs  de  rochers,  arrose,  en  cou- 
rant du  N.-O.  au  S. -E. ,1e  sud  de  la  Russie, 
et  se  termine  par  un  large  liman  ou  lac 
uni  à la  mer,  entre  Ackerman  et  Ovi- 
diopol,  après  un  cours  de  800  kil. 
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capable,  en  un  besoin  de  soutenir  quelques  heures  un 
assaut.  11  la  meubla  même  magnifiquement,  contre  sa 
coutume,  pour  imposer  plus  de  respect  aux  Turcs. 

Il  en  construisit  aussi  deux  autres,  Tune  pour  sa  chan- 
cellerie -,  l’autre  pour  son  favori  Grolhusen,  qui  tenait 
une  de  ses  tables  Tandis  que  le  roi  bâtissait  ainsi  près 
de  Bender,  comme  s’il  eût  voulu  rester  toujours  en  Tur- 
quie, Baltagi  Mehemet,  craignant  plus  que  jamais  les  in- 
trigues et  les  plaintes  de  ce  prince  à la  Porte,  avait  en- 
voyé le  résident  ^ de  l’empereur  d’Allemagne  demander 
lui-même  à Tienne  un  passage  pour  le  roi  de  Suède  par 
les  terres  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche.  Cet  en- 
voyé avait  rapporté  en  trois  semaines  de  temps  une  pro- 
messe de  la  régence  impériale  de  rendre  à Charles  XII  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et  de  le  conduire  en  toute 
sûreté  en  Poméranie. 

On  s’était  adressé  à cette  régence  de  Tienne,  parce  qu’a- 
lors  l’empereur  d’Allemagne,  Charles,  successeur  de  Jo- 
seph P""  était  en  Espagne,  où  il  disputait  la  couronne  à 
Philippe  \ Pendant  que  l’envoyé  allemand  exécutait  à 
Tienne  cette  commission  le  grand-vizir  envoya  trois  ha- 
chas au  roi  de  Suède  pour  lui  signifier  qu’il  fallait  quitter 
les  terres  de  l’empire  turc. 

Le  roi,  qui  savait  Tordre  dont  ils  étaient  chargés,  leur 
fit  d’abord  ^ dire  que,  s’ils  osaient  lui  rien  proposer  contre 
son  honneur  et  lui  manquer  de  respect,  il  les  ferait  pen- 
dre tous  les  trois  sur  l’heure.  Le  hacha  de  Salonique  qui 


1.  Ex  ux  BESoix  est  une  expression 
qui  a vieilli. 

2.  Chaxcellebie.  Voir  la  note  1 de  la 
page  lo9. 

3.  Texir  uxe  table,  c’est  faire  les 
honneurs  d’une  table  chez  un  prince  ou 
un  grand  seigneur. 

T Residext.  L’agent  qui  résidait  ha- 
bituellement à Constantinople  pour  re- 
présenter l’empereur,  et  qui  était  moins 
qu’un  ambassadeur. 

5.  Charles  VI  avait  succédé  à son 
frère  Joseph  l®*”,  mort  le  12  octobre  1711. 

6.  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
né  en  16^3,  d’abord  duc  d’Anjou,  fut 
appelé  par  le  testament  de  Charles  11 
au  trône  d’Espagne  (1700).  Une  vaste  coa- 


lition se  forma  contre  lui  et  Louis  XIV, 
pour  soutenir  les  prétentions  de  l’archi- 
duc Charles,  fils  de  l’empereur  Léo- 
pold 1er.  La  grande  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  a duré  de  1701  à 
1713;  les  traités  d’Utrecht  et  de  Ras- 
tadt  ont  laissé  la  monarchie  espagnole 
démembrée  à la  maison  de  Bourbon. 
Philippe  y mourut  en  1746. 

7.  On  dirait  plutôt  de  nos  jours  : ac- 
complissait  cette  mission  ; le  mot  com- 
mission n’a  plus  un  sens  assez  relevé. 

8.  D’abord  n’a  pas  ici  le  sens  de  pre- 
mièrement^ mais  celui  de  tout  d’abord^ 
immédiatement. 

9.  Saloxiqük  (Therma,  puis  Thessa- 
lonique),  dans  la  Roumélie,  port  sur  le 
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portait  la  parole,  déguisa  la  dureté  de  la  commission  sous 
les  termes  les  plus  respectueux.  Charles  finit  l’audience 
sans  daigner  seulement  répondre;  son  chancelier  Muller, 
qui  resta  avec  ces  trois  hachas,  leur  expliqua  en  peu  de 
mots  le  refus  de  son  maître,  qu’ils  avaient  assez  compris 
par  son  silence. 

Le  grand-vizir  ne  se  rebuta  pas  : il  ordonna  à Ismaël 
hacha,  nouveau  séraskier  ^ de  Bender,  de  menacer  le  roi 
de  l’indignation  du  sultan,  s’il  ne  se  déterminait  pas  sans 
délai.  Ce  séraskier  était  d’un  tempérament  doux  et  d’un 
esprit  conciliant,  qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance  de 
Charles  et  l’amitié  de  tous  les  Suédois.  Le  roi  entra  en 
conférence  avec  lui,  mais  ce  fut  pour  lui  dire  qu’il  ne 
partirait  que  quand  Achmet  lui  aurait  accordé  deux  cho- 
ses, la  punition  de  son  grand-vizir,  et  cent  mille  hommes 
pour  retourner  en  Pologne. 

Baltagi  Mehemet  sentait  bien  que  Charles  restait  en 
Turquie  pour  le  perdre  ; il  eut  soin  de  faire  mettre  des 
gardes  sur  toutes  les  routes  de  Bender  à Constantinople, 
pour  intercepter  les  lettres  du  roi.  Il  fit  plus,  il  lui  retran- 
cha son  thaïm  c’est-à-dire  la  provision  que  la  Porte 
fournit  aux  princes  à qui  elle  accorde  un  asile.  Celle  du 
roi  de  Suède  était  immense,  consistant  en  cinq  cents  écus 
par  jour  en  argent,  et  dans  une  profusion  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à l’entretien  d’une  cour  dans  la  splendeur 
et  dans  l’abondance. 

Dès  que  le  roi  sut  que  le  vizir  avait  osé  retrancher  sa 
subsistance.  Use  tourna  vers  son  grand  maître  d’hôtel  et 
lui  dit  : a Vous  n’avez  eu  que  deux  tables  jusqu’à  présent, 
«je  vous  ordonne  d’en  tenir  quatre  dès  demain.  » 

Les  officiers  de  Charles  XII  étaient  accoutumés  à ne 


trouverrien  d’impossible  de  ce  qu’il  ordonnait;  cependant 


on  n’avait  ni  provisions  ni 

golfe  du  même  nom  ; c’est  la  ville  de 
Turquie  la  plus  commerçante  après 
Constantinople.  70,000  hab. 

1.  Séraskier.  Voir  la  note  5 de  la 
page  165. 

2.  Les  Musulmans,  les  Grecs  et  les 
Vénitiens  avaient,  comme  les  anciens 
Romains  et  même  les  Orientaux,  con- 


argent;  on  fut  obligé  d’em- 

servé  l’usage  de  donner  aux  ambassa- 
deurs étrangers,  le  logement,  la  nourri- 
ture et  les  vêtements  ; c’est  ce  qu’on 
appelait  chez  les  Ottomans,  konak, 
taiïm  (thaïm)  et  kaftan  ; l’usage  de 
donner  le  kaftan  est  le  seul  qui  ait  sub- 
sisté jusqu’à  ces  derniers  temps. 
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prunier  à vingt,  à trente,  à quarante  pour  cent,  des  offi- 
ciers, des  domestiques  et  des  janissaires,  devenus  riches 
par  les  profusions  du  roi.  M.  Fabrice,  l’envoyé  de  Holstein, 
Jeffreys,  ministre  d’Angleterre  leurs  secrétaires,  leurs 
amis,  donnèrent  ce  qu’ils  avaient.  Le  roi,  avec  sa  fierté 
ordinaire,  et  sans  inquiétude  du  lendemain,  subsistait  de 
ces  dons,  qui  n’auraientpas  suffi  longtemps.il  fallut  trom- 
per la  vigilance  des  gardes,  et  envoyer  secrètement  à Con- 
stantinople pour  emprunter  de  l’argent  des  négociants 
européens  Tous  refusèrent  d’en  prêter  à un  roi  qui  sem- 
blait s’être  mis  hors  d’état  de  jamais  rendre.  Un  seul 
marchand  anglais,  nommé  Couk,  osa  enfin  prêter  environ 
quarante  mille  écus,  satisfait  de  les  perdre  si  le  roi  de 
Suède  venait  à mourir  On  apporta  cet  argent  au  petit 
camp  du  roi,  dans  le  temps  qu’on  commençait  à manquer 
de  tout,  et  à ne  plus  espérer  de  ressource. 

Dans  cet  intervalle,  ÂI.  Poniatowski  écrivit,  du  camp 
même  du  grand-vizir,  une  relation  de  la  campagne  du 
Pruth,  dans  laquélle  il  accusait  Baltagi  Mehemet  de  lâ- 
cheté et  de  perfidie.  Un  vieux  janissaire,  indigné  de  la 
faiblesse  du  grand-vizir,  et  de  plus  gagné  par  les  présents 
de  Poniatowski,  se  chargea  de  cette  relation;  et,  ayant 
obtenu  un  congé,  il  présentalui-même  la  lettreau  sultan. 

Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours  après,  et 
alla  à la  Porte  Ottomane  former  des  intrigues  contre  le 
grand-vizir,  selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables:  le  czar,en  liberté, 
ne  se  pressait  pas  d'accomplir  ses  promesses  : les  clefs 
d’Azof  ne  venaient  point  ^ ; le  grand-vizir,  qui  en  était  res- 
ponsable, craignant  avec  raison  l’indignation  de  son  maî- 
tre, n’osait  s’aller  présenter  devant  lui 


1.  Mimstbe,  c’est-à-dire  envoyé  d’An- 
gleterre auprès  de  Charles  XII.* 

2.  Cette  forme,  souvent  employée  par 
de  bons  écrivains  au  xvii®  siècle,  n’a 
pas  prévalu. 

3.  La  phrase  n’est  pas  très-claire  et 
pourrait  signifier  le  contraire  de  ce  que 
Voltaire  veut  dire  ; le  sens  est  celui-ci  : 
« Couk  s’exposait  avec  plaisir  à les 
perdre,  quand  même  le  roi  viendrait  à 
mourir.  » 


4.  La  reddition  d’Azoph  et  la  démo- 
lition de  Taganrok  souffraient  des  dif- 
ficultés. Il  fallait,  aux  termes  du  traité, 
distinguer  l’artillerie  et  les  munitions 
d’Azoph,  qui  appartenaient  aux  Turcs, 
de  celles  que  le  czar  y avait  mises  de- 
puis qu’il  avait  conquis  cette  place  ; le 
gouvernement  traîna  en  longueur  cette 
négociation,  et  la  Porte  en  fut  juste- 
ment irritée.  (Volt.,  Hist»  de  Russie,) 

5.  Les  ennemis  du  grand-vizir  l’accu- 
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Le  sérail  était  alors  rempli  plus  que  jamais  d’intrigues 
et  de  factions  L Ces  cabales,  que  l’on  voit  dans  toutes  les 
cours,  et  qui  se  terminent  d’ordinaire  dans  les  nôtres  par 
quelque  déplacement  de  ministre,  ou  tout  au  plus  par 
quelque  exil,  font  toujours  tomber  à Constantinople  plus 
d’une  tête;  il  en  coûta  la  vie  à l’ancien  vizir  Chourlouli 
età  üsman,  ce  lieutenant  de  Baltagi  Mehemet,  qui  était  le 
principal  auteur  de  la  paix  du  Pruth,  et  qui,  depuis  cette 
paix,  avait  obtenu  une  charge  considérable  à la  Porte On 
trouva,  parmi  les  trésors  d’Osman,  la  bague  de  la  czarine, 
et  vingt  mille  pièces  d’or  au  coin  ^ de  Saxe  et  de  Mosco- 
vie; ce  fut  une  preuve  que  l’argent  seul  avait  tiré  le  czar 
du  précipice  et  avait  ruiné  la  fortune  de  Charles  XII.  Le 
vizir  Baltagi  Mehemet  fut  relégué  dans  l’île  de  Lemnos, 
où  il  mourut  trois  ans  après Le  sultan  ne  saisit  son  bien 
ni  à son  exil  ni  à sa  mort;  il  n’était  pas  riche,  et  sa  pau- 
vreté justifia  sa  mémoire. 

A ce  grand-vizir  succéda  Jussuf  c’est-à-dire  Joseph, 
dont  la  fortune  était  aussi  singulière  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. Né  sur  les  frontières  de  la  Moscovie,  et  fait 
prisonnier  par  les  Turcs  à l’âge  de  six  ans  avec  sa  famille, 
il  avait  été  vendu  à un  janissaire.  Il  fut  longtemps  valet 
dans  le  sérail,  et  devint  enfin  la  seconde  personne  de 
l’empire  où  il  avait  été  esclave;  mais  ce  n’était  qu’un  fan- 
tôme de  ministre.  Le  jeune  Selictar  Ali  Coumourgi  l’é- 
leva à ce  poste  glissant,  en  attendant  qu’il  pût  s’y  placer 


saient  de  s’arrêter  à Andrinople  ave^  le 
dessein  secret  de  soulever  les  janis- 
saires et  de  se  soustraire  ainsi  à la  juste 
colère  du  sultan. 

1.  Les  intrigues  de  Baltagi  Méhémet 
et  ie  peu  de  ré;erve  de  ses  paroles  lui 
avaient  attiré  beaucoup  d’ennemis,  parmi 
lesquels  étaient  le  mufti,  le  kislar- 
aga  et  le  gendre  du  sultan,  Ali-Cou- 
mourgi. 

2.  L’ancien  grand-vizir,  Ali  de 
Tschorli,  ne  fut  pas  alors  exécuté  ; 
M.  de  Hammer  dit  qu’il  était  mort  na- 
turellement, au  commencement  de  cette 
année,  à Mitylène,  où  on  l’avait  trans- 
porté de  Kafîa. 

3.  Osman  et  le  reïs-elTendi  Orner,  qui 
avait  rédigé  le  traité,  furent  mis  à mort 
(29  décembre  1711).  Osman,  dit  Vol- 


taire, avait  été  nommé  boujouk-imraour 
(grand-écuyer). 

4.  Au  coix.  En  termes  de  monnaie, 
c’est  un  morceau  d’acier  gravé  en 
creux,  dont  on  se  sert  pour  marquer  de 
la  monnaie.  {Dict.  de  l’Académie.) 

5.  Baltagi,  selon  M.  Hammer,  exilé 
à Lesbos,  puis  à Lemnos,  mourut  dans 
cette  île  l’année  suivante.  Lemnos,  au- 
jourd’hui Stalimène,  est  une  île  au  nord 
de  l’Archipel. 

6.  Jussuf  ou  Yousouf  était  géorgien, 
et,  après  avoir  passé  par  tous  les  grades, 
il  était  devenu  aga  des  janissaires.  H 
fut  grand-vizir  du  20  novembre  1711  au 
11  novembre  1712. 

7.  Le  jeune  Selictar.  Voir  plus  haut 
le  sens  du  mot  Selictar,  et  la  note  sur 
lage  d’Ali,  p.  177. 
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lui-même;  et  Jussuf,  sa  créature,  n’eut  d’autre  emploi 
que  d’apposer  les  sceaux  de  l’empire  aux  volontés  du  fa- 
vori. La  politique  de  la  cour  ottomane  parut  toute  chan- 
gée dès  les  premiers  jours  de  ce  vizirat  ^ : les  plénipoten- 
tiaires du  czar,  qui  restaient  à Constantinople,  et  comme 
ministres,  et  comme  otages,  y furent  mieux  traités  que  ja- 
mais : le  grand-vizir  confirma  avec  eux  la  paix  du  Pruth^  ; 
mais  ce  qui  mortifia  le  plus  le  roi  de  Suède,  ce  fut  d’ap- 
prendre que  les  liaisons  secrètes,  qu’on  prenait  ^ à Con- 
stantinople avec  le  czar,  étaient  le  fruit  de  la  médiation 
des  ambassadeurs  d’Angleterre  et  de  Hollande. 

Constantinople,  depuis  la  retraite  de  Charles  à Bender, 
était  devenue,  ce  que  Rome  a été  si  souvent,  le  centre  des 
négociations  de  la  chrétienté.  Le  comte  Désaleurs,  am- 
bassadeur de  France,  y appuyait  les  intérêts  de  Charles  et 
de  Stanislas;  le  ministre  de  l’empereur  allemand  le  tra- 
versait; les  factions  de  Suède  et  de  Moscovie  s’entre-cho- 
quaient,  comme  on  a vu  longtemps  celles  de  France  et 
d’Espagne  agiter  la  cour  de  Rome. 

L’Angleterre  et  la  Hollande,  qui  paraissaient  neutres, 
ne  l’étaient  pas  : le  nouveau  commerce,  que  le  czar  avait 
ouvert  dans  Pétersbourg,  attirait  l’attention  de  ces  deux 
nations  commerçantes. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours  pour  le 
prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  Il  y avait  beau- 
coup à gagner  avec  le  czar  : il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  les  ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande  le  servissent 
secrètement  à la  Porte  Ottomane.  Une  des  conditions  de 
cette  nouvelle  amitié  fut  que  l’on  ferait  sortir  incessam- 
ment Charles  des  terres  de  l’empire  turc  ; soit  que  le  czar 
espérât  se  saisir  de  sa  personne  sur  les  chemins,  soit  qu’il 
crût  Charles  moins  redoutable  dans  ses  États  qu’en  Tur- 


1.  Il  pensa  hautement  comme  son 
prédécesseur,  dit  Voltaire  (Hist,  de 
Russie),  sur  la  conduite  de  Charles  XII  ; 
loin  de  le  servir,  il  ne  songea  qu’à  se 
défaire  d’un  hôte  dangereux,  et  quand 
Poniatowski  vint  le  complimenter  sur 
sa  nouvelle  dignité,  il  lui  dit  : « Païen, 


» je  t’avertis  qu’à  la  première  intrigue 
» que  tu  voudras  tramer,  je  te  ferai  je- 
» ter  dans  la  mer,  une  corde  au  cou.  « 

2.  Le  16  avril  1712. 

3.  On  forme  des  liaisons,  mais  on  ne 
les  prend  pas,  et  prenait  n’est  pas  bien 
rapproché  d’ apprendre. 
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qiiie,  où  il  était  toujours  sur  le  point  d’armer  les  forces 
ottomanes  contre  l’empire  des  Russes. 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de  le  ren- 
voyer par  la  Pologne  avec  une  nombreuse  armée.  Le  di- 
van ^ résolut  en  effet  de  le  renvoyer,  mais  avec  une  simple 
escorte  de  sept  à huit  mille  hommes;  non  plus  comme 
un  roi  qu’on  voulait  secourir,  mais  comme  un  hôte  dont 
on  voulait  se  défaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan  Achmet 
lui  écrivit  en  ces  termes  : 

Très-puissant  entre  les  rois  adorateurs  de  Jésus,  redresseur 
des  torts  et  des  injures,  et  protecteur  de  la  justice  dans  les 
ports  et  les  républiques  du  Midi  et  du  Septentrion  ; écla- 
tant en  majesté,  ami  de  V honneur  et  de  la  gloire  et  de 
notre  Sublime  Porte,  Charles,  roi  de  Suède,  dont  Dieu 
couronne  les  entreprises  de  bonheur 
«Aussitôtquele  très  illustre  Achmet, ci-devantchiaoux- 
» pachi  aura  eu  l’honneur  de  vous  présenter  cette  lettre, 
))  ornée  de  notre  sceau  impérial,  soyez  persuadé  et  con- 
))  vaincu  de  la  vérité  de  nos  intentions  qui  y sont  conte- 
))  nues,  à savoir  que,  quoique  nous  nous  fussions  proposé 
))  de  faire  marcher  de  nouveau  contre  le  czar  nos  troupes 
))  toujours  victorieuses,  cependant,  ce  prince,  pour  éviter 
K le  juste  ressentiment  que  nous  avait  donné  son  retar- 
» dement  à exécuter  le  traité  conclu  sur  les  bords  du 
))  Pruth,  et  renouvelé  depuis  à notre  Sublime ^Porte,  ayant 
))  rendu  à notre  empire  le  château  et  la  ville  d’Azof,  et 
'ù  cherché  par  la  médiation  des  ambassadeurs  d’Angle- 
» terre  et  de  Hollande,  nos  anciens  amis,  à cultiver  avec 
» nous  les  liens  d’une  constante  paix,  nous  la  lui  avons 
» accordée,  et  donné  à ses  plénipotentiaires,  qui  nous 
» restent  pour  otages,  notre  ratification  impériale,  après 
» avoir  reçu  la  sienne  de  leurs  mains. 

» Nous  avons  donné  au  très-honorable  et  vaillant  Delvet 


1.  Lb  divin.  Le  conseil  du  Grand 
Seigneur,  le  ministère  ottoman. 

2.  On  connaît  le  style  emphatique 
que  les  Orientaux  emploient  dans  leur 
langage  officiel  ; mais  il  est  difficile  de 
comprendre  le  titre  donné  à Char- 
les XlI,/)ro/ec^ewr  de  la  justice  dans  les 


ports  et  les  républiques  du  midi  et  du 
septentrion. 

3.  Les  chiàoux  ou  tchaouks  sont  les 
huissiers  ; le  tchaouch-bachi,  leur  chef, 
est  le  grand-maréchal  de  la  cour  otto- 
mane. 

4,  Sublime  Porte,  Voir  n®  4,  p.  132. 
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» Obérai,  kan  de  Biidziack,  de  Crimée,  de  Nagaï  et  de 
))  Circassie  et  à notre  très-sage  conseiller  et  généreux 
))  séraskier  de  Bender,  Ismaël  (que  Dieu  perpétue  et 
» augmente  leur  magnificence  et  prudence),  nos  ordres 
))  inviolables  et  salutaires  pour  votre  retour  par  la  Pologne, 
))  selon  votre  premier  dessein,  qui  nous  a été  renouvelé 
))  de  votre  part.  Vous  devez  donc  vous  préparer  à partir 
î)  sous  les  auspices  de  la  Providence,  et  avec  une  bonora- 
» ble  escorte,  avant  l’hiver  prochain,  pour  vous  rendre 
» dans  vos  provinces,  ayant  soin  de  passer  en  ami  par 
» celles  de  la  Pologne. 

))  Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  voyage  vous 
» sera  fourni  par  ma  Sublime  Porte,  tant  en  argent  qu’en 
))  hommes,  chevaux  et  chariots.  Nous  vous  exhortons 
))  surtout,  et  vous  recommandons  de  donner  vos  ordres 
))  les  plus  positifs  et  les  plus  clairs  à tous  les  Suédois  et 
» autres  gens,  qui  se  trouvent  auprès  devons,  de  ne  com- 
))  mettre  aucun  désordre,  et  de  ne  faire  aucune  action 
» qui  tende  directement  ou  indirectement  à violer  cette 
))  paix  et  amitié. 

B Vous  conserverez  parla  notre  bienveillance,  dont  nous 
» chercherons  à vous  donner  d’aussi  grandes  et  d’aussi 
))  fréquentes  marques  qu’il  s’en  présentera  d’occasions. 
I)  Nos  troupes  destinées  pour  vous  accompagner  recevront 
h des  ordres  conformes  à nos  intentions  impériales. 

))  Donné  à notre  Sublime  Porte  de  Constantinople,  le 
))  14  de  la  lune  rebyul  eurech  1124.  ))  Ce  qui  revient  au 
19  avril  1712  2. 

Cette  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  l’espérance  au  roi 
de  Suède.  11  écrivit  au  sultan  qu’il  serait  toute  sa  vie  re- 
connaissant des  faveurs  dont  Sa  Hautesse l’avait  comblé; 
mais  qu’il  croyait  le  sultan  trop  juste  pour  le  renvoyer^ 
avec  la  simple  escorte  d’un  camp  volant  dans  un  pays 
encore  inondé  des  troupes  du  czar.  En  effet,  l’empereur 


1. Toir  les  notes  des  pages  140,  191 
et  177. 

2.  M.  de  Hammer  dit  que  tout  porte 
à croire  cette  lettre  authentique  ; mais 
il  ajoute  que  Voltaire  lui  assigne  une 


fausse  date,  celle  du  14  rebyul-eureeh, 
ce  qui  revient  au  19  avril  ; or  le  14  de 
ce  mois  correspond  au  21  avril  1712. 

3.  Camp  volant.  Voir  la  note  1 de  la 
page  120. 
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russe,  malgré  le  premier  article  de  la  paix  du  Pruth,  par 
lequel  il  s’était  engagé  h retirer  toutes  ses  troupes  de  la 
Pologne,  y en  avait  fait  encore  passer  de  nouvelles;  et,  ce 
qui  semble  étonnant,  c’est  que  le  Grand-Seigneur  n’en 
savait  rien. 

La  mauvaise  politique  de  la  Porte,  d’avoir  toujours  par 
vanité  des  ambassadeurs  des  princes  chrétiens  à Constan- 
tinople, et  de  ne  pas  entretenir  un  seul  agent  dans  les 
cours  chrétiennes,  faitque  ceux-ci  pénètrent  etconduisent 
quelquefois  les  résolutions  les  plus  secrètes  du  sultan,  et 
que  le  divan  est  toujours  dans  une  profonde  ignorance  de 
ce  qui  se  passe  publiquement  chez  les  chrétiens. 

Le  sultan,  enfermé  dans  son  sérail  parmi  ses  femmes 
et  ses  eunuques,  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  grand- 
vizir  : ce  ministre,  aussi  inaccessible  que  son  maître, 
occupé  des  intrigues  du  sérail,  et  sans  correspondance  au 
dehors,  est  d’ordinaire  trompé,  ou  trompe  le  sultan,  qui 
le  dépose  ou  le  fait  étrangler  à la  première  faute,  pour  en 
choisir  un  autre  aussi  ignorant  ou  aussi  perfide,  qui  se 
conduit  comme  ses  prédécesseurs,  et  qui  tombe  bientôt 
comme  eux. 

Telle  est  pour  l’ordinaire  l’inaction  et  la  sécurité  pro- 
fonde de  cette  cour,  que,  si  les  princes  chrétiens  se  liguaient 
contre  elle,  leurs  flottes  seraient  aux  Dardanelles  et  leur 
armée  de  terre  aux  portes  d’Andrinople,  avant  que  les 
Turcs  eussent  songé  à se  défendre  : mais  les  divers  inté- 
rêts, qui  diviseront  toujours  la  chrétienté,  sauveront  les 
Turcs  d’une  destinée  que  leur  peu  de  politique  et  leur 
ignorance  dans  la  guerre  et  dans  la  marine  semblent  leur 
préparer  aujourd’hui 


1.  Les  Dardanelles,  l’Hellespont 
des  anciens,  forment  le  détroit  qui  con- 
duit de  l’Archipel  à la  mer  de  Marmara, 
entre  l’Europe  et  l’Asie  ; sa  largeur 
varie  de  2 à 9 kil.,  et  il  peut  même  être 
traversé  à la  nage  ; il  tire  son  nom  de 
l’ancienne  Dardanie.  Le  passage  est  dé- 
fendu par  les  forts  et  les  batteries  de 
Bovalli-Kalessie  (Sestos),  de  Nagara- 
Bouroun  (Abydos)  qu’on  appelle  Ancien- 
nes-Dardanelles,  et  par  les  Nouvelles- 
Dardanelles,  Kilidh-Bahr  (Château  d’Eu- 


rope), et  Sultanié-Kalessie  (Château 
d’Asie).  Les  Anglais  ont  forcé  les  Dar- 
danelles en  1807. 

2.  Les  divers  intérêts  qui  diviseront 
toujours  la  chrétienté.  — « L’empire 
» des  Turcs  est  à présent  à peu  près 
» dans  le  même  degré  de  faiblesse  où 
» était  autrefois  celui  des  Grecs  ; mais 
» il  subsistera  longtemps  ; car,  si  quel- 
» que  prince  que  ce  fût  mettait  cet  em- 
» pire  en  péril  en  poursuivant  ses  con- 
))  quêtes,  les  trois  puissances  commer- 
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Achmet  était  si  peu  informé  de  ce  qui  se  passait  en 
Pologne,  qu’il  envoya  un  aga  pourvoir  s’il  était  vrai  que 
les  armées  du  czar  y fussent  encore  : deux  secrétaires  du 
roi  de  Suède,  qui  savaient  la  langue  turque,  accompagnè- 
rent l’aga,  afin  de  servir  de  témoins  contre  lui  en  cas  qu’il 
fit  un  faux  rapport. 

Cet  aga  vit  par  ses  yeux  la  vérité,  et  en  vint  rendre 
compte  au  sultan  même.  Achmet  indigné  allait  faire  étran- 
gler le  grand-vizir;  mais  le  favori,  qui  le  protégeait,  et 
qui  croyait  avoir  besoin  de  lui,  obtint  sa  grâce,  et  le  sou- 
tint encore  quelque  temps  dans  le  ministère 

Les  Russes  étaient  protégés  ouvertement  par  le  vizir,  et 
secrètement  par  A li  Goumourgi , qui  avait  changé  de  parti  ; 
mais  le  sultan  était  si  irrité,  l’infraction  du  traité  était  si 
manifeste,  et  les  janissaires,  qui  font  trembler  souvent  les 
ministres,  les  favoris  et  les  sultans,  demandaient  si  hau- 
tement la  guerre,  que  personne  dans  le  sérail  n’osa  ouvrir 
un  avis  modéré. 

Aussitôt  le  Grand-Seigneur  fit  mettre  aux  Sept-Tours  les 
ambassadeurs  moscovites  déjà  aussi  accoutumés  à aller 
en  prison  qu’à  l’audience.  La  guerre  est  de  nouveau  dé- 
clarée contre  le  czar,  les  queues  de  cheval  arborées  les 
ordres  donnés  à tous  les  bacbas  d’assembler  une  armée  de 
deux  cent  miRe  combattants.  Le  sultan  lui-même  quitta 
Constantinople,  et  vint  établir  sa  cour  à Andrinople,  pour 
être  moins  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre. 

Pendant  ce  temps,  une  ambassade  solennelle,  envoyée  au 
Grand-Seigneur  de  la  part  d’Auguste  et  de  la  république 
de  Pologne,  s’avançait  sur  le  chemin  d’Andrinople  ; le 
palatin  de  Mazovie  ^ était  à la  tête  de  l’ambassade,  avec 
une  suite  de  plus  de  trois  cents  personnes. 


» çantes  de  l’Europe  connaissent  trop 
I leurs  affaires  pour  n’en  pas  prendre  la 
» défense  sur-le-champ.  » (Montesquieu, 
Grand,  etdécad.  des  Romains,  ch.  xxiii.) 

1.  Le  grand-vizir  fut  remplacé  (11  no- 
vembre 1712)  par  l’Abaze  Soleïman,que 
le  gendre  favori,  Ali  Goumourgi,  pro- 
posa au  choix  du  sultan. 

2.  C’était  l’ambassadeur  extraordi- 
naire du  czar,  Abraham  Lapouchin,  qui 
était  venu  porteur  de  riches  présents, 


le  comte  Tolstoï,  et  les  deux  otages  du 
traité  du  Pruth,  Schaffiroff  et  Schéré- 
métieff. 

3.  Les  queues  de  cheval  sont,  comme 
on  le  sait,  les  étendards  des  Turcs. 

4.  La  Mazovie  était  le  plus  grand  des 
palatinats  de  la  Grande-Pologne  ; elle 
eut  des  ducs  particuliers,  vassaux  des 
rois,  du  xii«  au  xvi®  siècle.  Elle  forme 
aujourd’hui  l’une  des  huit  voïvodics  de 
la  Pologne  russe,  celle  de  Varsovie, 
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Tout  ce  qui  composait  rambassade  fut  arrêté  et  retenu 
prisonnier  dans  Tun  des  fiiubourgs  de  la  ville  : jamais  le 
parti  du  roi  de  Suède  ne  s’était  plus  flatté  ^ que  dans  celte 
occasion  ; cependant  ce  grand  appareil  devint  encore  inu- 
tile, et  toutes  ses  espérances  furent  trompées. 

Si  Ton  en  croit  un  ministre  public,  homme  sage  et  clair- 
voyant, qui  résidait  alors  à Constantinople,  le  jeune  Cou- 
mourgi  roulait  ^ déjà  dans  sa  têle  d’autres  desseins  que  de 
disputer  des  déserts  au  czar  de  Moscovie  dans  une  guerre 
douteuse.  Il  projetait  d’enlever  aux  Vénitiens  le  Pélopo- 
nèse,  nomméaujourd’hui  laMorée^,  etdese  rendremaître 
de  la  Hongrie. 

Il  n’attendait,  pour  exécuter  ses 'grands  desseins,  que 
l’emploi  de  premier  vizir,  dont  sa  jeunesse  l’écartait  en- 
core Dans  cette  idée,  il  avait  plus  besoin  d’être  l’allié  que 
l’ennemi  du  czar  ; son  intérêt  ni  sa  volonté  n’étaient  pas 
de  garder  plus  longtemps  le  roi  de  Suède,  encore  moins 
d’armer  la  Turquie  en  sa  faveur.  Non-seulement  il  voulait 
renvoyer  ce  prince,  mais  il  disait  ouvertement  qu’il  ne 
fallait  plus  souffrir  désormais  aucun  ministre  chrétien  à 
Constantinople;  quetouscesambassadeurs  ordinaires  n’é- 
taient que  des  espions  honorables  qui  corrompaient  ou 
qui  trahissaient  les  vizirs,  et  donnaient  depuis  trop  long- 
temps le  mouvement  aux  intrigues  du  sérail  ; qu  e les  Francs 
établis  à Péra  et  dans  les  Échelles  du  Levant  ® sont  des 


1.  Se  flatter  est  ordinairement 
suivi  d’un  complément. 

2.  Voir  la  note  5 de  la  page  198. 

3.  La  Morée  doit  son  nom  à l’immense 
quantité  de  mûriers  (morus)  dont  elle  se 
couvrit  au  vi®  siècle,  ou  à sa  forme,  qui 
rappelle  celle  du  mûrier.  Reprise  par 
les  Vénitiens  en  1687,  elle  fut  perdue 
par  eux  en  1715,  et  cédée  à la  Porte  par 
ie  traité  de  Passarowitz  en  1718. 

4.  Voltaire  parle  toujours  de  la  jeu- 
nesse du  favori,  qui  l’empêchait  de  de- 
venir grand-vizir  ; M.  de  Hammer  ré- 
pète qu’il  avait  alors  plus  de  trente- 
cinq  ans,  et  que,  surtout  occupé  d’études, 
il  aimait  mieux  ne  pas  se  charger  du 
poids  des  affaires. 

5.  Des  espions  honorables... 

L’ambassadeur  d’un  roi  m’est  toujours 

[redoutable  ; 


Ce  n’est  qu’un  ennemi  sous  un  titre 
[honorable, 

Qui  vient,  rempli  d’orgueil  ou  de  dex- 
[térité, 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

(Volt.,  Brutus,  act.  I.) 

6.  Les  Échelles  du  Levant  sont  les 
ports  de  la  Méditerranée  orientale,  sou- 
mis aux  Turcs,  où  les  Européens  ont  des 
comptoirs,  comme  Constantinople,  Sa- 
lonique,  Smyrne,  Chypre,  Alexan- 
drie, etc.  Ce  mot  vient  des  marches  ou 
escaliers,  s’appuyant  sur  les  môles  de 
ces  ports,  pour  Te  débarquement  des 
marchandises  ; ou  plutôt  de  l’expression 
faire  escale  (échelle),  s’arrêter  à diffé- 
rents ports,  arriver  par  échelons  à sa 
destination,  suivant  l’habitude  des  ma- 
rins provençaux. 
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marchands  qui  n’ont  besoin  que  d’un  consul,  et  non  d’un 
ambassadeur. Le  grand-Yizir^,qui  devaitson  établissement 
et  sa  vie  même  au  favori,  et  qui  de  plus  le  craignait,  se 
conformait  à ses  intentions  d’autant  plus  aisément  qiril 
s’était  vendu  aux  Moscovites,  et  qu’il  espérait  se  venger 
du  roi  de  Suède,  qui  avait  voulu  le  perdre.  Le  mufti, 
créature  d’Ali  Coumourgi,  était  aussi  l’esclave  de  ses  vo- 
lontés; il  avait  conseillé  la  guerre  contre  le  czar,  quand  le 
favori  la  voulait;  et  il  la  trouva  injuste  dès  que  ce  jeune 
homme  eut  changé  d’avis:  ainsi  à peine  larmée  fut  assem- 
blée qu’on  écouta  des  propositions  d’accommodement. 
Le  vice-chancelier  Schaffirof  et  le  jeune  Sheremetoff,  plé- 
nipotentiaires et  otages  du  czar  à la  Porte,  promirent, 
après  bien  des  négociations,  que  le  czar  retirerait  ses 
troupes  de  la  Pologne.  Le  grand  vizir,  qui  savait  bien  que 
le  czar  n’exécuterait  pas  ce  traité,  ne  laissa  pas  de  le 
signer;  et  le  sultan,  content  d'avoir  en  apparence  imposé 
des  lois  aux  Russes,  resta  encore  à Andrinople.  Ainsi  on 
vit  en  moins  de  six  mois  la  paix  j urée  avec  le  czar,  ensuite 
la  guerre  déclarée,  et  la  paix  renouvelée  encore^. 

Le  principal  article  de  tous  ces  traités  fut  toujours  qu’on 
ferait  partir  le  roi  de  Suède.  Le  sultan  ne  voulait  point 
commettre  sonhonneur^etcelui  de  l’empire  ottoman,  en 
exposant  le  roi  à être  pris  sur  la  route  par  ses  ennemis.  Il 
fut  stipulé  qu’il  partirait,  mais  que  les  ambassadeurs  de 
Pologne  et  de  Moscovie  répondraient  de  la  sûreté  de  sa 
personne  : ces  ambassadeurs  jurèrent,  au  nom  de  leurs 
maîtres,  que  ni  le  czar  ni  le  roi  Auguste  ne  troubleraient 
son  passage,  et  que  Charles,  de  son  côté,  ne  tenterait 
d’exciter  aucun  mouvement  en  PologneL  Le  divan  ayant 
ainsi  réglé  la  destinée  de  Charles,  Ismaël,  séraskier  de 
Bender,se  transporta  à Varnitza,  où  le  roi  était  campé,  et 


1.  Voltaire  semble  avoir  ignoré  que 
le  grand-vizir  n’était  plus,  depuis  la 
déclaration  de  guerre,  Yousouf,  mais 
Soleïman. 

2.  La  paix  fut  définitivement  signée 
avec  la  Russie,  à Andrinople  (septem- 
bre 1714),  lorsque  Ali  Coumourgi  était 
grand-vizir. 


3.  Commettre  sox  honneur,  c’est-à- 
dire  exposer  son  honneur. 

4.  Les  ambassadeurs  de  Moscovie  et 
de  Pologne  ne  pouvaient  pas  jurer  que 
Charles  ne  tenterait  d’exciter  aucun 
mouvement  en  Pologne  ; il  faudrait, 
pour  éviter  toute  obscurité,  à la  con- 
dition que  Charles, 
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vint  lui  rendre  compte  des  résolutions  de  la  Porte,  en  lui 
insinuant  adroitement  qu’il  n’y  avait  plus  à dilférer,  et 
qu’il  fallait  partir. 

Charles  ne  répondit  autre  chose,  sinon  que  le  Grand- 
Seigneur  lui  avait  promis  une  armée  et  non  une  escorte, 
et  que  des  rois  devaient  tenir  parole. 

Cependant  le  général  Flemming,  ministre  et  favori  du 
roi  Auguste, entretenait  une  correspondance  secrète  avec 
le  kan  de  Tartarie  et  le  séraskier  de  Bender.  La  Mare, 
gentilhomme  français,  colonel  au  service  de  Saxe,  avait 
fait  plus  d’un  voyage  de  Bender  à Dresde,  et  tous  ces 
voyages  étaient  suspects. 

Précisément  dans  ce  temps,  le  roi  de  Suède  fit  arrêter 
sur  les  frontières  de  la  Valachie  un  courrier  que  Flem- 
ming envoyait  au  prince  de  Tartarie.  Les  lettres  lui  fu- 
rent apportées;  on  les  déchiffra  on  y vit  une  intelli- 
gence marquée  entre  les  Tartares  et  la  cour  de  Dresde; 
mais  elles  étaient  conçues  en  termes  si  ambigus  et  si  gé- 
néraux, qu’il  était  difficile  de  démêler  si  le  but  du  roi  Au- 
guste était  seulement  de  détacher  les  Turcs  du  parti  de  la 
Suède,  ou  s’il  voulait  que  le  kan  livrât  Charles  à ses 
Saxons  en  le  reconduisant  en  Pologne 

Il  semblait  difficile  d’imaginer  qu’un  prince  aussi  gé- 
néreux qu’Auguste  voulût,  en  saisissant  la  personne  du 
roi  de  Suède,  hasarder  la  vie  de  ses  ambassadeurs  et  de 
trois  cents  gentilshommes  polonais  qui  étaient  retenus 
dans  Andrinople comme  des  gages  de  la  sûreté  de  Charles. 

Mais,  d’un  autre  côté,  on  savait  que  Flemming,  minis- 
tre absolu  ^ d’Auguste,  était  très-délié  ^ et  peu  scrupu- 
leux. Les  outrages  faits  au  roi  électeur  par  le  roi  de  Suède 
semblaient  rendre  toute  vengeance  excusable;  et  on  pou- 
vait penser  que,  si  la  cour  de  Dresde  achetait  Charles  du 


1.  Sans  doute  parce  que  ces  lettres 
étaient  écrites  en  chiffres  ou  en  carac- 
tères dont  la  \aleur  conventionnelle 
n’était  connue  que  de  ceux  qui  corres- 
pondaient ensemble. 

2.  Malgré  le  témoignage  des  chroni- 
ques moldaves,  il  n’est  pas  prouvé  que 
la  liberté  de  Charles  ait  été  sérieuse- 
ment menacée. 


3.  Absolu  a ici  le  sens  de  tout-puis^ 
saut  sur  l’esprit  de  son  maître. 

4.  Très-delié.  Ce  mot  signifie  ordi- 
nairement fin,  habile  ; ici  c’est  une  ha- 
bileté qui  pouvait  être  poussée  jusqu’à 
la  perfidie. 
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kan  des  Tartares,  elle  pourrait  acheter  aisément  de  la 
cour  ottomane  la  liberté  des  otages  polonais. 

Ces  raisons  furent  agitées  entre  le  roi,  Muller  son 
chancelier  privé,  et  Grothusen  son  favori.  Ils  lurent  et 
relurent  les  lettres  ; et  la  malheureuse  situation  où  ils 
étaient  les  rendant  plus  soupçonneux,  ils  se  détermi- 
nèrent à croire  ce  qu’il  y avait  de  plus  triste. 

Quelques  jours  après,  le  roi  fut  confirmé  dans  ses  soup- 
çons par  le  départ  précipité  d’un  comte  Sapieha,  réfugié 
auprès  de  lui,  qui  le  quitta  brusquement  pour  aller  en 
Pologne  se  jeter  entre  les  bras  d’Auguste.  Dans  toute  autre 
occasion,  Sapieha  ne  lui  aurait  paru  qu’un  mécontent; 
mais,  dans  ces  conjonctures  délicates,  il  ne  balança  pas  à 
le  croire  un  traître.  Les  instances  réitérées  qu’on  lui  fit 
alors  de  partir  changèrent  ses  soupçons  en  certitude.  L’o- 
piniâtreté de  son  caractère  se  joignant  à toutes  ces  vrai- 
semblances, il  demeura  ferme  dans  l’opinion  qu’on  voulait 
le  trahir  et  le  livrer  à ses  ennemis,  quoique  ce  complot 
n’ait  jamais  été  prouvé. 

Il  pouvait  se  tromper  dans  l’idée  qu’il  avait  que  le  roi 
Auguste  avait  marchandé  sa  personne  avec  les  Tartares; 
mais  il  se  trompait  encore  davantage  en  comptant  sur  le 
secours  de  la  cour  ottomane.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  résolut 
de  gagner  du  temps. 

Il  dit  au  hacha  de  Bender  qu’il  ne  pouvait  partir,  sans 
avoir  auparavant  de  quoi  payer  ses  dettes;  car,  quoiqu’on 
lui  eût  rendu  depuis  longtemps  son  thaïm,  ses  libéralités 
l’avaienttoujoursforcéd’emprunter.  Lebachaluidemanda 
ce  qu’il  voulait;  le  roi  répondit  au  hasard,  mille  bourses, 
qui  sont^  quinze  cent  mille  francs  de  notre  argent  enmon- 
naie  forte  Le  bacha  en  écrivit  à la  Porte:  le  sultan,  au 
lieu  de  raille  bourses  qu’on  lui  demandait,  en  accorda 
douze  cents,  et  écrivit  au  bacha  la  lettre  suivante: 

Lettre  du  Grand-Seigneur  au  bacha  de  Bender. 

« Le  but  de  cette  lettre  impériale  est  pour  vous  faire 

1.  Qüi  soiST,  dans  le  sens  de  qui  [ espèces  évaluées  sur  un  pied  avanta- 

font,  geux  à celui  qui  reçoit.  (Acad.) 

2.  Monnaie  forte.  C’est-à-dire  en  1 
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» savoirque,  sur  votre  recommandation  et  représentation, 
» et  sur  celle  du  très-noble  Delvet  Obérai,  han  à notre 
))  Sublime  Porte,  notre  impériale  magnificence  a accordé 
» mille  bourses  au  roi  de  Suède,  qui  seront  envoyées  à 
))  Bender,  sous  la  conduite  et  la  charge  du  très-illustre 
» Mebemet-Bacha,  ci-devant  chiaoux  pachi,  pour  rester 
))  sous  votre  garde  jusqu’au  temps  du  départ  du  roi  de 
» Suède,  dont  Dieu  dirigeles  pas!  etluiêtre  données  alors 
» avec  deux  cents  bourses  de  plus,  comme  un  surcroît  de 
))  notre  libéralité  impériale  qui  excède  sa  demande. 

))  Quant  à la  route  de  Pologne,  qu’il  est  résolu  de  pren- 
))  dre,  vous  aurez  soin,  vous  et  le  han,  qui  devez  l’accom- 
))  pagner,  de  prendre  des  mesures  si  prudentes  et  si  sages, 
))  que,  pendant  tout  le  passage,  les  troupes  qui  sont  sous 
votre  commandement,  et  les  gens  du  roi  de  Suède  ne 
))  causent  aucun  dommage,  et  ne  fassent  aucune  action 
))  qui  puisse  être  réputée  contraire  à la  paix  qui  subsiste 
))  encore  entre  notre  Sublime  Porte  et  le  royaume  et  la  ré- 
))  publique  de  Pologne  : en  sorte  que  le  roi  passe  comme 
» ami  sous  notre  protection. 

))  Ce  que  faisant,  comme  vous  lui  recommanderez  bien 
))  expressément  de  faire,  il  recevra  tous  les  honneurs  et 
))  les  égards  dus  à Sa  Majesté  de  la  part  des  Polonais,ce 
))  dont  nous  ont  fait  assurer  les  ambassadeurs  du  roi  Au- 
» guste  et  de  la  république,  en  s’offrant  même  à cette 
» condition,  aussi  bien  que  quelques  autres  nobles  Polo- 
» nais,  si  nous  le  requérons,  pour  otages  etsûretéde  son 
))  passage. 

))  Lorsque  letemps,  dont  vous  serez  convenu  avec  le  très- 
» noble  Delvet  Gherai  pour  la  marche,  sera  venu,  vous 
» vous  mettrez  à la  tête  de  vos  braves  soldats,  entre  les- 
))  quels  seront  les  Tartares,  ayant  à leur  tête  le  han,  et 
))  vous  conduirez  le  roi  de  Suède  avec  ses  gens. 

))  Qu’ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout-puissant  de  diriger 
))  vos  pas  et  les  leurs  ! le  bacha  d’Aulos  restera  à Bender 
))  pour  le  garder,  en  votre  absence,  avec  un  corps  de 
» spahis  et  un  autre  de  janissaires  ; et  en  suivant  nos 
» ordres  et  nos  intentions  impériales  en  tous  ces  points  et 
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» articles,  vous  vous  rendrez  digne  de  la  continuation  de 
))  notre  faveur  impériale  aussi  bien  que  des  louanges  et 
))  des  récompenses  dues  à tous  ceux  qui  les  observent. 

))  Fait  à notre  résidence  impériale  de  Constantinople, 
))  le  2 de  la  lune  de  cheval  \ 1124  de  I hégire.  )> 

Pendant  qu'on  attendait  cette  réponse  du  Grand-Sei- 
gneur, le  roi  écrivit  à la  Porte^pour  se  plaindre  de  la  tra- 
hison dont  il  soupçonnait  le  kan  des  Tartares;  mais  les 
passages  étaient  bien  gardés  : de  plus,  le  ministère  lui 
était  contraire.  Les  lettres  ne  parvinrent  point  au  sultan  ; 
le  vizir  empêcha  même  M.  Désaleurs^  de  venir  à Andri- 
nople,  où  était  laPorte,  de  peurque  ce  ministre,  qui  agis- 
sait pour  le  roi  de  Suède,  ne  voulût  déranger  le  dessein 
qu’on  avait  de  le  faire  partir. 

Charles,  indigné  de  se  voir  en  quelque  sorte  chassé  des 
terres  du  Grand-Seigneur,  se  détermina  à ne  point  partir 
du  tout. 

Il  pouvait  demander  à s’en  retourner  par  les  terres  d’Al- 
lemagne, ou  s’embarquer  sur  la  mer  Noire  pour  se  rendre 
à Marseille  par  la  Méditerranée^;  mais  il  aima  mieux  ne 
demander  rien,  et  attendre  les  événements. 

Quand  les  douze  cents  bourses  furent  arrivées,  son  tré- 
sorier Grothusen,  qui  avait  appris  la  langue  turque  dans 
ce  long  séjour,  alla  voir  le  hacha  sans  interprète,  dans  le 
dessein  de  tirer  de  lui  les  douze  cents  bourses,  et  de  for- 
mer ensuite  àla  Porte  quelque  intrigue  nouvelle,  toujours 
sur  cette  fausse  supposition  que  le  parti  suédois  armerait 
enfin  l’empire  ottoman  contre  le  czar. 

Grothusen  dit  au  bacha  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  ses 
équipages  prêts  sans  argent:  « Mais,  dit  le  bacha,  c’est 
))  nous  qui  ferons  tous  les  frais  de  votre  départ;  votre 


1.  Le  2 de  la  lune  de  schewwal  1124 
correspond  au  2 nov.  1712,  dit  M.  de 
Ilammer.  Les  Turcs  comptent  par  mois 
lunaires,  et  leur  année  n’est  que  de  354 
jours  ; leur  ère  est  l’année  de  l’hégire, 
ou  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à 
Médine  ; elle  répond  à notre  année  622. 

2.  Là  Porte,  c’est-à-dire  la  cour. 
Voir  la  note  2 de  la  page  168. 

3.  Le  comte  Désàleurs  (voir  la 


note  6 de  la  page  172)  avait  remplacé, 
en  1711,  M.  de  Ferriol,  qui  était  devenu 
fou. 

4.  Les  Turcs  avaient  proposé  à Char- 
les de  le  conduire  à Marseille,  d’où  il 
pourrait  revenir  en  Suède  par  des  na- 
vires français  ou  suédois  ; il  avait  tou- 
jours refusé  : « Je  suis  venu  par  terre, 
« disait-il,  c’est  par  terre  que  je  m’en 
a irai,  s 
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ù maître  n’a  rien  ^dépenser,  tant  qu’il  sera  sous  la  pro- 
))  tection  du  mien.  » 

Grolhusen  répliqua  qu’il  y avait  tant  de  différence  en- 
tre les  équipages  turcs  et  ceux  des  Francs,  qu’il  fallait 
avoir  recours  aux  artisans  suédois  et  polonais  qui  étaient 
à Yarnitza. 

11  l’assura  que  son  maître  était  disposé  à partir,  et  que 
cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  départ.  Le  hacha, 
trop  confiant,  donna  les  douze  cents  bourses;  il  vint 
quelques  jours  après  demander  au  roi,  d’une  manière 
très-respectueuse,  les  ordres  pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême  quand  le  roi  lui  dit  qu’il  n’était 
pas  prêt  à partir,  et  qu’il  lui  fallait  encore  mille  bourses. 
Le  hacha,  confondu  à cette  réponse,  fut  quelque  temps 
sans  pouvoir  parler.  Il  se  retira  vers  une  fenêtre,  où  on  le 
vit  verser  quelques  larmes.  Ensuite,  s’adressant  au  roi  : 
((  11  m’en  coûtera  la  tête,  dit-il,  pour  avoir  obligé  Ta  Ma- 
» jesté  ; j’ai  donné  les  douze  cents  bourses  malgré  l’ordre 
))  exprès  de  mon  souverain.  » Ayant  dit  ces  paroles,  il 
s’en  retournait  plein  de  tristesse. 

Le  roi  l’arrêta,  et  lui  dit  qu’il  l’excuserait  auprès  du 
sultan.  « Ah  ! repartit  le  Turc  en  s’en  allant,  mon  maître 
» ne  sait  point  excuser  les  fautes  ; il  ne  sait  que  les  punir.») 

Ismaël  bacha  alla  apprendre  cette  nouvelle  au  kan  des 
Tartares,  lequel  ayant  reçu  le  même  ordre  que  le  bacha, 
de  ne  point  souffrir  que  les  douze  cents  bourses  fussent 
données  avant  le  départ  du  roi,  et  ayant  consenti  qu’on 
délivrât  cet  argent,  appréhendait  aussi  bien  que  le  bacha 
l’indignation  du  Grand-Seigneur.  Ils  écrivirent  tous  deux  à 
la  Porte  pour  se  justifier  : ils  protestèrent  qu’ils  n’avaient 
donné  les  douze  cents  bourses  que  sur  les  promesses  posi- 
tives d’un  ministre  du  roi  de  partir  sans  délai;  et  ils  sup- 
plièrent Sa  Hautesse  que  le  refus  du  roi  ne  fût  point  at- 
tribué à leur  désobéissance 

Charles,  persistant  toujours  dans  l’idée  que  le  kan  et  le 
bachavoulaient  le  livrer  àsesennemis,  ordonna  âM.  Funk, 

1.  On  dit  plus  habituellement  \ point  attribuer  le  refus  du  roi  à, 

de  ; ils. supplièrent  Sa  Hautesse  de  ne  1 
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alors  son  envoyé  auprès  du  Grand-Seigneur,  de  portercon- 
ire  eux  des  plaintes,  et  de  demander  encore  mille  bourses. 
Son  extrême  générosité,  et  le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de 
l’argent,  Tempêchaient  de  sentir  qu’il  y avait  de  l’avilisse- 
ment dans  cette  proposition.  11  ne  la  faisait  que  pour  s’at- 
tirer un  refus,  et  pour  avoir  un  nouveau  prétexte  de  ne 
point  partir;  mais  c’était  être  réduit  à d’étranges  extré- 
mités que  d’avoir  besoin  de  pareils  artifices.  Savari,  son 
interprète,  homme  adroit  et  entreprenant,  porte  ^ sa 
lettre  à Andrinople,  malgré  la  sévérité  avec  laquelle  le 
grand-vizir  faisait  garder  les  passages. 

Funk  fut  obligé  d’aller  faire  cette  demande  dangereuse. 
Pour  toute  réponse  on  le  fit  mettre  en  prison.  Le  sultan 
indigné  fit  assembler  un  divan  extraordinaire,  et  y parla 
lui-même,  ce  qu’il  ne  fait  que  très-rarement.  Tel  fut  son 
discours,  selon  la  traduction  qu’on  en  fit  alors  ^ : 

((  Je  n’ai  presque  connu  le  roi  de  Suède  que  par  la  dé- 
))  faite  de  Pultava,  et  par  la  prière  qu’il  m’a  faite  de  lui 
))  accorder  un  asile  dans  mon  empire  : je  n’ai,  je  crois,  nul 
))  besoin  de  lui,  et  n’ai  sujet  ni  de  l’aimer  ni  de  le  crain- 
))  dre;  cependant,  sans  consulter  d’autres  motifs  quel’hos- 
» pitalité  d’un  musulman,  et  ma  générosité  qui  répand  la 
))  rosée  de  ses  faveurs  sur  les  grands  comme  sur  les  pe- 
))  tits,  sur  les  étrangers  comme  sur  mes  sujets,  je  l’ai  reçu 
))  et  secouru  de  tout,  lui,  ses  ministres,  ses  officiers,  ses 
» soldats,  et  n’ai  cessé,  pendant  trois  ans  et  demi,  de  l’ac- 
» câbler  de  présents. 

))  Je  lui  ai  accordé  une  escorte  considérable  pour  le 
))  conduire  dans  ses  États.  Il  a demandé  mille  bourses 
» pour  payer  quelques  frais,  quoique  je  les  fasse  tous  : au 
» lieu  de  mille,  j’en  ai  accordé  douze  cents.  Après  lesavoir 
» tirées  de  la  main  du  séraskier  de  Bender,  il  en  demande 
))  encore  mille  autres,  et  ne  veut  point  partir,  sous  pré- 
» texte  que  l’escorte  est  trop  petite,  au  lieu  qu’elle  n’est 
))  que  trop  grande  pour  passer  par  un  pays  ami. 


î.  Porte.  Il  est  difficile  de  trouver 
la  raison  de  ce  présent  au  milieu  de 
verbes  tous  dM.  passé. 

2.  Le  verbe  faire  est  ici  six  fois  ré- 


pété en  quelques  lignes  ; c’est  une  né- 
gligence, comme  nous  en  avons  remar- 
qué plusieurs  dans  Voltaire, 
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» Je  demande  donc  si  c’est  violer  les  lois  de  rhospitalitô 
))  que  de  renvoyer  ce  prince,  et  si  les  puissances  étran- 
))  gères  doivent  m’accuser  de  violence  et  d’injustice,  en 
» cas  qu’on  soit  réduit  à le  faire  partir  par  force  » Tout 
le  divan  répondit  que  le  Grand-Seigneur  agissait  avec 
justice. 

Le  mufti  déclara  que  l’hospitalité  n’est  point  de  com- 
mande ^ aux  musulmans  envers  les  infidèles,  encore 
moins  envers  les  ingrats;  et  il  donna  son  fetfa  espèce 
de  mandement  qui  accompagne  presque  toujours  les  or- 
dres importants  du  Grand-Seigneur;  ces  fetfas  sont  révé- 
rés comme  des  oracles,  quoique  ceux  dont  ils  émanent 
soient  des  esclaves  du  sultan  comme  les  autres. 

L’ordre  et  le  fetfa  furent  portés  à Bender  par  XaBouyouk 
Irnraour,  grand-maître  des  écuries,  et  un  Chiaoux  hacha 
premier  huissier.  Le  hacha  de  Bender  reçut  l’ordre  chez  le 
kan  des  Tartares;  aussitôt  il  alla  à Varnilza  demander  si 
le  roi  voulait  partir  comme  ami,  ou  le  réduire  à exécuter 
les  ordres  du  suUan. 

Charles  XII,  menacé,  n’était  pas  maître  de  sa  colère. 
((  Obéis  à ton  maître,  si  tu  l’oses,  lui  dit-il,  et  sors  de  ma 
))  présence.  » Le  hacha,  indigné,  s’en  retourna  au  grand 
galop  contre  l’usage  ordinaire  des  Turcs  : en  s’en  retour- 
nant, il  rencontra  Fabrice,  et  lui  cria, toujours  en  courant: 
((  Le  roi  ne  veut  point  écouter  la  raison;  tu  vas  voir  des 
» choses  bien  étranges.  » Le  jour  même  il  retrancha  les 
vivres  au  roi  et  lui  ôta  sa  garde  de  janissaires.  Il  fit  dire 
aux  Polonais  et  aux  Cosaques  qui  étaient  à Varnilza,  que, 
s’ils  voulaient  avoir  des  vivres,  il  fallait  quitter  le  camp  du 
roi  de  Suède,  et  venir  se  mettre  dans  la  ville  de  Bender 
sous  la  protection  de  la  Porte.  Tous  obéirent,  et  lais- 


1.  M.  de  Hammer  remarque  que,  si  le 
sultan  avait  tenu  ce  discours,  Chistorio- 
graphe  de  l’empire  en  aurait  fait  men- 
tion. Voltaire  ne  l’a  pas  cependant  in- 
venté ; et  le  sens,  les  paroles  même  se 
retrouvent  dans  plusieurs  témoignages 
contemporains. 

2.  De  commande.  Expression  peu 
usitée  dans  ce  sens  ; elle  signifie  ici 
commandée,  ordonnée. 


3.  Fetfa  ou  Fktwa.  (Voir  la  note  2 
de  la  page  167.)  En  vertu  de  ce  fetwa, 
Charles,  dans  le  cas  où  il  persisterait 
dans  son  refus  de  quitter  Bender,  de- 
vait être  arrêté,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  et  conduit  à Démotica 
(1«  février  1713). 

4.  Chiaoux-bacha.  C’est  l’officier  qui 
est  nommé  Chiaoux-pachi  dans  la  lettre 
du  sultan,  page  219. 
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sèrent  le  roi  réduit  aux  officiers  de  sa  maison  et  à trois 
cents  soldats  suédois  contre  vingt  mille  Tarlares  et  six 
mille  Turcs. 

Il  n’y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp  pour  les 
hommes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  ordonna  qu’on  tuât 
hors  du  camp,  à coups  de  fusil,  vingt  de  ces  beaux  chevaux 
arabes  que  le  Grand-Seigneur  lui  avait  envoyés,en  disant  : 
((  Je  ne  veux  ni  de  leurs  provisions  ni  de  leurs  chevaux.  » 
Ce  fut  un  régal  pour  les  troupes  tarlares,  qui,  comme  on 
sait,  trouvent  la  chair  de  cheval  délicieuse.  Cependant  les 
Turcs  et  les  Tarlares  investirent  de  tous  côtés  le  petit 
camp  du  roi. 

Ce  prince,  sans  s’étonner,  fit  faire  des  retranchements 
réguliers  par  ses  trois  cents  Suédois  : il  y travailla  lui- 
même;  son  chancelier,  son  trésorier,  ses  secrétaires,  les 
valets  de  chambre,  tous  ses  domestiques  aidaient  à l’ou- 
vrage. Lesuns  barricadaient  les  fenêtres,  les  autresenfon- 
çaient  des  solives  derrière  les  portes,  en  forme  d’arcs- 
boutants  L 

Quand  on  eut  bien  barricadé  la  maison, etque  leroi  eut 
fait  le  tour  de  ses  prétendus  retranchements,  il  se  mit  à 
jouer  aux  échecs  tranquillement  avec  son  favori  Grothu- 
sen,  comme  si  tout  eût  été  dans  une  sécurité  profonde. 
Heureusement  Fabrice,  l’envoyé  de  Holslein,  ne  s’était 
point  logé  à Varnitza,  mais  dans  un  petit  village  entre 
YarnitzaetBender  ou  demeurait  aussi  M.  Jeffreys,  envoyé 
d’Angleterre  auprès  du  roi  de  Suède.  Ces  deux  ministres, 
voyant  l’orage  prêt^  à éclater,  prirent  sur  eux  de  se  rendre 
médiateurs  entre  les  Turcs  et  le  roi.  Le  kan,  et  surtout  le 
hacha  deBender,  qui  n’avait  nulle  envie  de  faire  violence 
à ce  monarque,  reçurent  avec  empressement  les  offres  de 
ces  deux  ministres;  ils  eurent  ensemble  à Bender  deux 
conférences,  où  assistèrent  cet  huissier  du  sérail  et  le 
grand-maître  des  écuries,  qui  avaient  apporté  l’ordre  du 
sultan  et  le  fetfa  du  mufti. 


1.  Arcs-boutants.  Les  arcs-boutants  j térieur  des  édifices,  pour  servir  à sou- 
ou  buttants  sont  des  espèces  de  contre-  tenir  ou  contre-bouter  les  voûtes, 
forts,  en  forme  d’arc,  construits  à l’ex-  | 2.  Prêt  a.  V.  la  note  2 de  la  page  43. 
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M.  Fabrice  leur  avoua  que  Sa  Majeslé  suédoise  avait  de 
justes  raisons  de  croire  qu’on  voulait  le  livrer  à ses  enne- 
mis en  Pologne.  Le  kan,  le  bacha  et  les  autres  jurèrent 
sur  leurs  têtes,  prirent  Dieu  à témoin,  qu’ils  détestaient 
une  si  horrible  perfidie  ; qu’ils  verseraient  tout  leur  sang 
plutôtque  desoulfrirqu’on  manquât  seulementde  respect 
au  roi  en  Pologne;  ils  dirent  qu’ils  avaient  entre  leurs 
mains  les  ambassadeurs  russes  et  polonais,  dont  la  vie  leur 
répondait  du  moindre  affront  qu’on  oserait  faire  au  roi  de 
Suède;  enfin  ils  se  plaignirent  amèrement  des  soupçons 
outrageants  que  le  roi  concevait  sur  des  personnes  qui 
l’avaientsibien  reçuet  sibien  traité.  Quoique  lesserments 
ne  soient  souvent  que  le  langage  de  la  perfidie,  Fabricé  se 
laissa  persuader  par  les  Turcs  : il  crut  voir  dans  leurs 
protestations  cet  air  de  vérité  que  le  mensonge  n’imite 
jamais  qu’imparfaitement.  11  savait  bien  qu’il  y avait  eu 
une  secrète  correspondance  entre  le  kan  tartare  et  le  roi 
Auguste;  mais  il  demeura  convaincu  qu’il  ne  s’était  agi 
dans  leur  négociation  que  de  faire  sortir  Charles  XII  des 
terres  du  Grand-Seigneur.  Soit  que  Fabrice  se  trompât  ou 
non,  il  les  assura  qu’il  représenterait  au  roi  l’injustice  de 
ses  défiances,  a Mais  prétendez-vous  le  forcer  à partir? 
))  ajouta-t-il. — Oui,  dit  le  bacha  ;tel  est  l’ordre  de  notre 
» maître.  » Alors  il  les  pria  encore  une  fois  de  bien  con- 
sidérer si  cet  ordre  était  de  verser  le  sang  d’une  tête  cou- 
ronnée. ((  Oui,  répliqua  le  kan  en  colère,  si  cette  tête 
))  couronnée  désobéit  au  Grand-Seigneur  dans  son  empire.)) 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l’assaut,  la  mort  de  Char- 
les XII  paraissait  inévitable  ; et  l’ordre  du  sultan  n’étant 
pas  positivement  de  le  tuer,  en  cas  de  résistance,  le  bacha 
engagea  le  kan  â souffrir  qu’on  envoyât  dans  le  moment  ^ 
un  exprès  à Andrinople,  où  était  alors  le  Grand-Seigneur, 
pour  avoir  les  derniers  ordres  de  Sa  Hautesse. 

M.  JeffreysetM.  Fabrice,  ayant  obtenu  ce  peu  de  relâ- 
che, courent  en  avertir  le  roi;  ils  arrivent  avec  l’empres- 
sement de  gens  qui  apportaient  une  nouvelle  heureuse; 
mais  ils  furent  très-froidemeni  reçus;  il  les  appela  média- 

!•  DA^■s  i.E  3iojiE?<T,  c’est-à-dire  iramédiateraenU 
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teurs  volontaires,  et  persista  à soutenir  que  Tordre  du  sul- 
tan et  le  fetfa  du  mufti  étaient  forgés  puisqu'on  venait 
d’envoyer  demander  de  nouveaux  ordres  à la  Porte. 

Le  ministre  anglais  se  retira,  bien  résolu  de  ne  se  plus 
mêler  des  affaires  d’un  prince  si  inflexible.  M.  Fabrice, 
aimé  du  roi,  et  plus  accoutumé  à son  humeur  que  le  mi- 
nistre anglais,  resta  avec  lui  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
hasarder  une  vie  si  précieuse  dans  une  occasion  si  inutile. 

Le  roi,  pour  toute  réponse,  lui  fit  voir  ses  retranche- 
ments, et  le  pria  d’employer  sa  médiation  seulement  pour 
lui  faire  avoir  des  vivres;  on  obtint  aisément  des  Turcs 
de  laisser  passer  les  provisions  dans  le  camp  du  roi,  en 
attendant  quele  courrier  fût  revenu  d’Andrinople.  Le  kan 
même  avait  défendu  à ses  Tartares,  impatients  du  pillage, 
de  rien  attenter  contre  les  Suédois  jusqu’à  nouvel  ordre; 
de  sorte  que  Charles  XII  sortait  quelquefois  de  son  camp 
avec  quarante  chevaux,  et  courait  au  milieu  des  troupes 
tartares,  qui  lui  laissaient  respectueusement  le  passage 
libre  : il  marchait  même  droit  à leurs  rangs,  et  ils  s’ou- 
vraient plutôt  que  de  résister. 

Enfin  Tordre  du  Grand-Seigneur  étant  venu  de  passer 
au  fil  de  Tépée  tous  les  Suédois  qui  feraient  la  moindre 
résistance,  et  denepas  épargner  la  viedu  roi,  le  bacha  eut 
la  complaisance  de  montrer  cet  ordre  à M.  Fabrice,  afin 
qu’il  fît  un  dernier  effort  sur  l’esprit  de  Charles.  Fabrice 
vint  faire  aussitôt  ce  triste  rapport.  « Avez-vous  vu  Tordre 
» dont  vous  parlez?  dit  le  roi.  — Oui,  répondit  Fabrice. 
))  — Hé  bien,  dites-leur  de  ma  part  que  c’est  un  second 
» ordre  qu’ils  ont  supposé,  et  que  je  ne  veux  point  partir.  )> 
Fabrice  se  jeta  à ses  pieds,  se  mit  en  colère,  lui  reprocha 
son  opiniâtreté  : tout  fut  inutile.  « Retournez  à vos  Turcs, 
» lui  dit  le  roi  en  souriant;  s’ils  m’attaquent,  je  saurai 
))  bien  me  défendre.  )) 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  à genoux  devant 
lui,  le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à un  massacre  certain 
les  malheureux  restes  de  Pultava,  et  surtout  sa  personne 

1.  Fohgbs.  Expression  figurée  et  familière  dans  le  sens  d init entés,  controu- 
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sacrée;  l’assurant  de  plus  que  cette  résistance  était  injuste, 
qu’il  violait  les  droits  de  Thospilalité,  en  s’opiniâtrant  à 
rester  par  force  chez  des  étrangers  qui  l’avaient  si  long- 
temps et  si  généreusement  secouru.  Le  roi,  qui  ne  s’était 
point  fâché  contre  Fabrice,  se  mit  en  colère  contre  ces 
prêtres,  et  leur  dit  qu’il  les  avait  pris  pour  faire  les  prières, 
et  non  pour  lui  dire  leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dahldorf,  dont  le  senti- 
ment avaittoujours  été  de  ne  pas  tenter  un  combatdont  la 
suite  ne  pouvait  être  que  funeste,  montrèrent  au  roi  leurs 
estomacs  ^ couverts  de  blessures  reçues  à son  service;  et, 
l’assurant  qu’ils  étaient  prêts  de^  mourir  pour  lui,  ils  le 
supplièrent  que  ce  fût  au  moins  dans  une  occasion  plus 
nécessaire.  « Je  sais  par  vos  blessures  et  par  les  miennes, 
))  leur  dit  Charles  XII,  que  nous  avons  vaillamment  com- 
))  battu  ensemble;  vous  avez  fait  votre  devoir  jusqu’à  pré- 
» sent  ; il  faut  le  faire  encore  aujourd’hui.  » Il  n’y  eut  plus 
alors  qu’à  obéir  ; chacun  eut  honte  de  ne  pas  chercher  à 
mourir  avec  le  roi.  Ce  prince,  préparé  à l’assaut,  se  flat- 
tait en  secret  du  plaisir  et  de  l’honneur  de  soutenir  avec 
trois  cents  Suédois  les  efforts  de  toute  une  armée. Il  plaça 
chacun  à son  poste  : son  chancelier  Muller,  le  secrétaire 
Ehrenpreus  et  les  clercs  devaient  défendre  la  maison  de 
la  chancellerie;  le  baron  Fief,  à la  tête  des  officiers  de  la 
bouche  était  à un  autre  poste  : les  palefreniers,  les  cui- 
siniers, avaient  un  autre  endroit  à garder;  car  avec  lui 
tout  était  soldat;  il  courait  à cheval  de  ses  retranchements 
à sa  maison,  promettantdes  récompenses  àtoutîemonde, 
créant  des  ofliciers,  et  assurant  de  faire  ^ capitaines  les 
moindres  valets  qui  combattraient  avec  courage. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  voir  l’armée  des  Turcs  et 
des  Tarlares,  qui  venaient  attaquer  le  petit  retranchement 
avec  dix  pièces  da  canon  et  deux  mortiers.  Les  queues  de 


1.  Leurs  estomacs.  On  dirait  plutôt 
leurs  poitrines. 

2.  Prêts  de.  On  dirait  maintenant 
prêts  à. 

3.  Les  clercs,  c’est-à-dire  les  ecclé- 
siastiques, comme  ses  chapelains. 

4.  Officiers  de  la  bouche.  Ce  sont 


les  officiers  qui  apprêtent  à manger  pour 
le  roi,  ou  qui  sont  chargés  du  service 
de  la  table. 

5.  D’après  l’usage  et  le  dictionnaire 
de  l’Académie,  assurer  est  ordinaire- 
ment suivi  de  la  conjonetion  que. 
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cheval  flottaient  en  l’air,  les  clairons  sonnaient,  les  cris  de 
Alla.  Alla!  ^ se  faisaient  entendre  de  tous  côtés.  Le  baron 
de  Grothusen  remarqua  que  les  Turcs  ne  mêlaient  dans 
leurs  cris  aucune  injure  contre  le  roi,  et  qu’ils  l’appelaient 
seulement  Demirbash^  tête  de  fer.  Aussitôt  il  prend  le 
parti  de  sortir  seul  sans  armes  des  retranchements;  il  s’a- 
vança dans  les  rangs  des  janissaires,  qui  presque  lous 
avaient  reçu  de  l’argent  de  lui.  « Eh  quoi!  mes  amis,  leur 
))  dit-il  en  propres  mots  ^ , venez-vous  massacrer  trois  cents 
» Suédois  sans  défense?  Vous,  braves  janissaires,  qui  avez 
))  pardonné  à cinquante  mille  Russes  quand  ils  vous  ont 
» crié  amman  (pardon),  avez-vous  oublié  les  bienfaits  que 
))  vous  avez  reçus  de  nous  ? et  voulez-vous  assassiner  ce 
))  grand  roi  de  Suède  que  vous  aimez  tant,  et  qui  vous  a 
))  faittantdelibéralités  ? Mesamis,  il  ne  demande  que  trois 
))  jours,  et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévères  qu’on 
))  vous  le  fait  croire.  » 

Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grothusen  n’attendait 
pas  lui-même.  Les  janissaires  jurèrent  sur  leurs  barbes 
qu’ils  n’attaqueraient  point  le  roi,  et  qu’ils  lui  donne- 
raient les  trois  jours  qu’il  demandait.  En  vain  on  donna  la 
signal  de  l’assaut  : les  janissaires,  loin  d’obéir,  menacè- 
rent de  sejeter  sur  leurs  chefs,  si  l’on  n’accordait  pas  trois 
jours  au  roi  de  Suède  ; ils  vinrent  en  tumulte  à la  tente  du 
bacha  de  Bender,  criant  que  les  ordres  du  sultan  étaient 
supposés.  A cette  sédition  inopinée,  le  bacha  n’eut  à op- 
poser que  la  patience. 

Il  feignit  d’être  content  de  la  généreuse  résolution  des 
janissaires,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  à Bender.  Le  kan 
des  Tartares,  homme  violent,  voulait  donner  immédiate- 
ment l’assaut  avec  ses  troupes;  mais  le  bacha,  qui  ne  pré- 
tendait pas  que  les  Tartares  eussent  seuls  l’honneur  de 
prendre  le  roi,  tandis  qu’il  serait  puni  peut-être  de  la 
désobéissance  de  ses  janissaires,  persuadaau  kan  d’atten- 
dre jusqu’au  lendemain. 

Le  bacha,  de  retour  à Bender,  assembla  tous  les  offl- 

1.  Allah.  C’est  le  nom  de  Dieu,  sou-  I 2.  En  propres  mots.  On  dit  plus  ba- 
vent répété  par  les  musulmans  dans  bituellement,  en  propres  termes, 
tours  exclamations. 
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ciers  des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldats  ; il  leur  lut 
et  leur  fit  voir  l’ordre  positif  du  sultan  et  le  fetfa  du 
mufti.  Soixante  des  plus  vieux  qui  avaient  des  barbes 
blanches  vénérables,  et  qui  avaient  reçu  mille  présents 
des  mains  du  roi,  proposèrent  d’aller  eux-mêmes  le  sup- 
plier de  se  remettre  entre  leurs  mains,  et  de  souffrir  qu’ils 
lui  servissent  de  gardes. 

Le  bacha  le  permit  ; il  n’y  avait  point  d’expédient  qu’il 
n’eût  pris,  plutôt  que  d’être  réduit  à faire  tuer  ce  prince. 
Ces  soixante  vieillards  allèrent  donc  le  lendemain  matin  à 
Varnitza,  n’ayant  dans  leurs  mains  que  de  longs  bâtons 
blancs,  seules  armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont 
point  au  combat  ; car  les  Turcs  regardent  comme  barbare 
la  coutume  des  chrétiens  de  porter  des  épées  en  temps  de 
paix,  et  d’entrer  armés  chez  leurs  amis  et  dans  leurs 
églises 

Ils  s’adressèrent  au  baron  de  Grothusen  et  au  chancelier 
Muller;  ils  leur  dirent  qu’ils  venaient  dans  le  dessein  de 
servir  de  fidèles  gardes  au  roi  ; et  que,  s’il  voulait,  ils  le 
conduiraient  à Andrinople, où  il  pourrait  parler  lui-même 
au  Grand-Seigneur  ^ . Dans  le  temps  qu’ils  faisaient  cette 
proposition,  le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient  de 
Constantinople,  et  que  Fabrice,  qui  ne  pouvait  plus  le  voir, 
lui  avait  fait  tenir  secrètement  par  un  janissaire.  Elles 
étaient  du  comte  Poniatowski, qui  ne  pouvait  le  servir  à 
Bendernià  Andrinople,  étant  retenu  à Constantinople  par 
ordre  de  la  Porte,  depuis  l’indiscrète  demande  des  mille 
bourses.  Il  mandait  au  roi  que  les  ordres  du  sultan  pour 
saisir  ou  massacrer  ^ sa  personne  royale,  en  cas  de  résis- 
tance, n’étaient  que  trop  réels  ; qu’à  la  vérité  le  sultan 
était  trompé  par  ses  ministres,  mais  que  plus  l’empereur 
était  trompé  dans  cette  affaire,  plus  il  voulait  être  obéi  ; 
qu’il  fallait  céder  au  temps  et  plier  sous  la  nécessité  ; qu’il 
prenait  la  liberté  de  lui  conseiller  de  tout  tenter  auprès 


1.  M.  de  Ferriol,  comme  nous  l’avons 
•^u  page  175,  n’ayant  pas  voulu  quitter 
son  épée  au  moment  de  paraître  devant 
le  sultan,  ne  put  obtenir  son  audience 
et  fut  renvoyé  du  sérail. 


2.  Rien  n’est  plus  touchant  que  cette 
démarche  des  janissaires  ; mais  rien  ne 
montre  mieux  l’insensibilité  de  Charles. 

3.  Massacrer  se  dit  habituellement 
lorsqu’il  s’agit  de  plusieurs  personnes. 
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des  ministres  par  la  voie  des  négociations;  de  ne  point 
mettre  de  l’inflexibilité  où  il  ne  fallait  que  de  la  douceur, 
et  d’attendre  de  la  politique  et  du  temps  le  remède  à un 
mal  que  la  violence  aigrirait  sans  ressource. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissaires,  ni  les 
lettres  de  Poniatowski,  ne  purent  donner  seulement  au 
roi  l’idée  qu’il  pouvait  fléchir  sans  déshonneur.  Il  aimait 
mieux  mourir  de  la  main  des  Turcs  que  d’être  en  quelque 
sorte  leur  prisonnier:  il  renvoya  ces  janissaires  sans  les 
vouloir  voir,  et  leur  fit  dire  que,  s’ils  ne  se  reliraient,  ü 
leur  ferait  couper  la  barbe,  ce  qui  est  dans  l’Orient  le  plus 
outrageant  de  tous  les  affronts. 

Les  vieillards,  remplis  de  l’indignation  la  plus  vive, 
s’en  retournèrent  en  criant:  « Ah  ! la  tête  de  fer  ! puis- 
»)  qu’il  veut  périr,  qu’il  périsse  !»  Ils  vinrent  rendre  compte 
au  hacha  de  leur  commission , et  apprendre  à leurs  cama- 
rades de  Bender  l’étrange  réception  qu’on  leur  avait  faite. 
Tous  jurèrent  alors  d’obéir  aux  ordres  du  bacha  sans  délai, 
et  eurent  autant  d’impatience  d’aller  à l’assaut  qu’ils  en 
avaient  eu  peu  le  jour  précédent.  L’ordre  est  donné  dans 
le  moment  : les  Turcs  marchent  aux  retranchements  : les 
Tartares  les  attendaient  déjà,  et  les  canons  commençaient 
à tirer. 

Les  janissaires  d’un  côté,  et  les  Tartares  de  l’autre, 
forcent  en  un  instant  ce  petit  camp  ; à peine  vingt  Suédois 
tirèrent  l’épée;  les  trois  cents  soldats  furent  enveloppés  et 
faits  prisonniers  sans  résistance.  Le  roi  était  alorsàcheval, 
entre  sa  maison  et  son  camp,  avec  les  généraux  Hord, 
Dahldorf  et  Sparre  : voyant  que  tous  les  soldats  s’étaient 
laissé  prendre  en  sa  présence,  il  dit  de  sang-froid  à ces 
trois  officiers  : « Allons  défendre  la  maison  ; nous  combat- 
» trons,  ajouta-t-il  en  souriant,  joro  am  et  focis,  » 

Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  cette  maison,  où  il 
avait  mis  environ  quarante  domestiques  en  sentinelle,  et 
qu’on  avait  fortifiée  du  mieux  qu’on  avait  pu. 

Gesgénéraux,  tout  accoutumésqu’ilsétaientà  l’opiniâtre 
intrépidité  de  leur  maître,  ne  pouvaient  se  lasser  d’admirer^ 

1.  c’est  l’expression  latine,  admirari,  s’étonner  de. 
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qu’il  voulût  de  sang-froid,  et  en  plaisantant,  se  défendre 
contre  dix  canons  et  toute  une  armée;  ils  le  suivirent 
avec  quelques  gardes  et  quelques  domestiques,  qui  fai- 
saient en  tout  vingt  personnes. 

Mais  quand  ils  furent  à la  porte,  ils  la  trouvèrent  assié- 
gée de  janissaires;  déjà  même  près  de  deux  cents  Turcs 
ou  Tartares  étaient  entrés  par  une  fenêtre,  et  s’étaient 
rendus  maîtres  de  tous  les  appartements,  à la  réserve  d’une 
grande  salle  où  les  domestiques  du  roi  s’étaient  retirés. 
Cette  salle  était  heureusement  près  de  la  porte  par  où  le 
roi  voulait  entrer  avec  sa  petite  troupede  vingt  personnes; 
il  s’était  jeté  en  bas  de  son  cheval,  le  pistolet  et  l’épée  à la 
main,  et  sa  suite  en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  côtés  ; ils  étaient 
animés  par  la  promesse  qu’avait  faite  le  hacha  de  huit 
ducats  d’or  à chacun  de  ceux  qui  auraient  seulement  tou- 
ché son  habit,  en  cas  qu’on  pût  le  prendre.  Il  blessait  et 
il  tuait  tous  ceux  qui  s’approchaient  de  sa  personne.  Un 
janissaire  qu’il  avait  blessé  lui  appuya  son  mousqueton  ^ 
sur  le  visage  : si  le  bras  du  Turc  n’avait  fait  un  mouve- 
ment, causé  par  la  foule,  qui  allait  et  qui  venait  comme 
des  vagues,  le  roi  était  mort  : la  balle  glissa  sur  le  nez,  lui 
emporta  un  bout  de  l’oreille,  et  alla  casser  le  bras  au  gé- 
néral Bord,  dont  la  destinée  était  d’être  toujours  blessé  à 
côté  de  son  maître. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l’estomac  ^ du  janissaire  ; 
en  même  temps  ses  domestiques,  qui  étaient  enfermés 
dans  la  grande  salle,  en  ouvrent  la  porte  : le  roi  entre 
comme  un  trait,  suivi  de  sa  petite  troupe;  on  referme  la 
porte  dans  l’instant,  et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu’on 
peut  trouver.  Voilà  Charles  Xîl  dans  cette  salle,  enfermé 
avec  toute  sa  suite,  qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes,  officiers,  gardes,  secrétaires,  valets  de  chambre, 
domestiques  de  toute  espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste  de  la 

1.  Mousqueton.  Espèce  de  fusil  dont  I donnait  au  fusil  court  des  cavaliers, 
le  canon  est  plus  court  que  celui  du  I 2.  Estomac.  Voir  la  note  1 de  la 
fusil  ordinaire.  C’est  aussi  le  nom  qu’on  | page  227. 
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maison,  et  remplissaient  les  appartements.  « Allons  un 
((  peu  chasser  de  chez  moi  ces  Barbares,  » dit-il;  et,  se 
mettant  à la  tête  de  son  monde,  il  ouvrit  lui-même  la 
porte  de  la  salle,  qui  donnait  dans  son  appartement  à 
coucher  il  entre,  et  fait  feu  sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs,  chargés  de  butin,  épouvantés  de  la  subite 
apparition  de  ce  roi  qu’ils  étaient  accoutumés  à respecter, 
jettent  leurs  armes,  sautent  par  la  fenêtre,  ou  se  retirent 
jusque  dans  les  caves  : le  roi  profitant  de  leur  désordre, 
et  les  siens  animés  par  le  succès,  poursuivent  les  Turcs 
de  chambre  en  chambre,  tuent  ou  blessent  ceux  qui  ne 
fuient  point,  et  en  un  quart  d’heure  nettoient  la  maison 
d’ennemis. 

Le  roi  aperçut,  dans  la  chaleur  du  combat,  deux  janis- 
saires qui  se  cachaient  sous  son  lit  : il  en  tua  un  d’un  coup 
d’épée;  l’autre  lui  demanda  pardon  en  criant  amman, 
((  Je  te  donne  la  vie,  dit  le  roi  au  Turc,  à condition  que 
((  tu  iras  faire  au  hacha  un  fidèle  récit  de  ce  que  tu  as  vu.  » 
LeTurc  promit  aisément  ce  qu’on  voulut,  eton  lui  permit 
de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  autres. 

Les  Suédois,  étant  enfin  maîtres  de  la  maison,  refermè- 
rent et  barricadèrenlencore  les  fenêtres.  Ils  nemanquaient 
point  d’armes  : une  chambre  basse,  pleine  de  mousquets 
et  de  poudre,  avait  échappé  à la  recherche  tumultueuse 
des  janissaires  : on  s’en  servit  à propos;  les  Suédois  ti- 
raient à travers  les  fenêtres,  presque  à bout  portant,  sur 
cette  multitude  de  Turcs,  dont  ils  tuèrent  deux  cents  en 
moins  d’une  demi-quart  d’heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison;  mais  les  pierres 
étant  fort  molles,  il  ne  faisait  que  des  trous,  et  ne  ren- 
versait rien. 

Le  kan  des  Tartares,  et  le  hacha,  qui  voulaient  prendre 
le  roi  en  vie,  honteux  de  perdre  du  monde  et  d’occuper 
une  armée  entière  contre  soixante  personnes,  jugèrent  à 
propos  de  mettre  le  feu  à la  maison,  pour  obliger  le  roi  de 
se  rendre.  Ils  firent  lancer  sur  le  toit,  contre  les  portes  et 

1.  Ordinairement  l’appartement  si-  I vent  à une  personne,  à une  famille,  et 
gnifie  l'ensemble  des  chambres  qui  ser-  | comprend  la  chambre  à coucher. 
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contre  les  fenêtres,  des  (lèches  entortillées  de  mèches  allu- 
mées: la  maison  fut  en  flammes  en  un  moment.  Le  toit 
tout  embrasé  était  près  de  fondre  sur  les  Suédois  i.  Le  roi 
donnatranquillementsesordres  pour  éteindre  le  feu.  Trou- 
vant un  petit  baril  plein  de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui- 
même,  et,  aidé  de  deux  Suédois,  il  le  jette  à l’endroit  où 
le  feu  était  le  plus  violent.  Il  se  trouva  que  ce  baril  était 
rempli  d’eau-de-vie;  mais  la  précipitation,  inséparable 
d’un  tel  embarras,  empêcha  d’y  penser.  L’embrasement 
redoubla  avec  plus  de  rage:  l’appartement  du  roi  était 
consumé  ; la  grande  salle,  où  les  Suédois  se  tenaient,  était 
remplied’une  fumée  affreuse,  mêlée  de  tourbillons  de  feu 
qui  entraient  par  les  portes  des  appartements  voisins;  la 
moitié  du  toit  était  abîmée  ^ dans  la  maison  même,  l’autre 
tombait  en  dehors  en  éclatant  dans  les  flammes. 

Un  garde  nommé  Walberg,  osa,  dans  celte  extrémité, 
crier  qu’il  fallait  se  rendre.  « Yoilà  un  étrange  homme, 
({  dit  le  roi,  qui  s’imagine  qiTil  n’est  pas  plus  beau  d’être 
((  brûlé  que  d’être  prisonnier.  » Un  autre  garde,  nommé 
Rosen,  s’avisa  de  dire  que  la  maison  de  la  chancellerie, 
qui  n’était  qu’à  cinquante  pas,  avait  un  toit  de  pierre  et 
était  à l’é‘preuve  du  feu;  qu’il  fallait  faire  une  sortie,  ga- 
gner cette  maison,  et  s’y  défendre,  a Voilà  un  vrai  Sué- 
((  dois!  )>  s’écria  le  roi  : il  embrassa  ce  garde,  et  le  créa 
colonel  sur-le-champ.  «Allons,  mes  amis,  dit-il,  prenez 
« avec  vous  le  plus  de  poudre  et  de  plomb  que  vous  pour- 
« rez,  et  gagnons  la  chancellerie,  l’épée  à la  main  » 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette  maison  tout 
embrasée,  voyaient  avec  une  admiration  mêlée  d’épou- 
vante que  les  Suédois  n’en  sortaient  point  : mais  leur 
étonnement  fut  encore  plus  grand,  lorsqu’ils  virentouvrir 
les  portes,  et  le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en  désespé- 
rés. Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient  armés  d’é- 
pées et  de  pistolets  : chacun  tira  deux  coups  à la  fois  à 


1.  c’est-à-dire  de  s'écrouler  sur  eux  ; 
en  latin  ruere, 

2.  Abîmée,  était  tombée,  s’était  écrou- 
lée. 

3.  Ces  gardes  étaient  des  drabans, 
gardes  du  corps  du  roi,  choisis  parmi  jAa 


gentilshommes  ; ils  n’étaient  pas  de  sim- 
ples soldats.  Le  roi  était  lui-même  ca- 
pitaine de  ces  gardes  ; un  colonel  en 
était  le  lieutenant  ; il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  Charles  XII  ait  créé  Rosen 
colonel  en  cette  circonstance. 

12. 
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l’instant  que  la  porte  s’ouvrit;  et  dans  le  même  clin  d’œil 
jetant  leurs  pistolets  et  s’armant  de  leurs  épées,  ils  firent 
reculer  les  Turcs  plus  de  cinquante  pas.  Mais,  le  mo- 
ment d’après,  cette  pelite  troupe  fut  entourée  : le  roi, 
qui  était  en  bottes,  selon  sa  coutume,  s’embarrassa  dans 
ses  éperons  et  tomba  : vingt  et  un  janissaires  se  jettent 
aussitôt  sur  lui  ; il  jette  en  l’air  son  épée,  pour  s’épargner 
la  douleur  de  la  rendre  : les  Turcs  l’emmenèrent  au  quar- 
tier du  bacha;  les  uns  le  tenant  sous  les  jambes,  les  au- 
tres sous  les  bras,  comme  on  porte  un  malade  que  l’on 
craint  d’incommoder 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi,  la  violence  de  son 
tempérament,  et  la  fureur  où  un  combat  si  long  et  si  ter- 
rible avait  dû  le  mettre,  firent  place  tout  à coup  à la 
douceur  et  à la  tranquillité.  Il  ne  lui  échappa  pas  un  mot 
d’impatience,  pas  un  coup  d’œil  de  colère.  Il  regardait 
les  janissaires  en  souriant,  et  ceux-ci  le  portaient  en 
criant  Alla^  avec  une  indignation  mêlée  de  respect.  Ses 
officiers  furent  pris  au  même  temps,  et  dépouillés  par 
les  Turcs  et  par  les  Tartares.  Ce  fut  le  12  février  de 
fan  1713  qu’arriva  cet  étrange  événement,  qui  eut  en- 
core des  suites  singulières 


LIVRE  SEPTIEME. 

Argument.  — Les  Turcs  transfèrent  Charles  à Démirtash.  Le  roi 
Stanislas  est  pris  dans  le  même  temps.  Action  hardie  de  M.  de 


Villelongue.  Révolution  dans  le 

1.  Ex  üx  MOMEXT.  Le  clin  est  le  mou- 
vement rapide  de  la  paupière  qu’on 
baisse  et  qu’on  relève  au  même  instant. 

2.  Cette  journée  a été  nommée  par 
les  Turcs  le  jour  de  V échauff purée, 

3.  M.  Nordberg,  qui  n’était  pas  pré- 
sent à cet  événement,  n’a  fait  que  suivre 
ici  dans  son  histoire  celle  de  Voltaire  ; 
mais  il  l’a  tronquée,  il  en  a supprimé 
les  circonstances  intéressantes,  et  n’a 
pu  justifier  la  témérité  de  Charles  XII. 
Tout  ce  qu’il  a pu  dire  contre  M.  de 
Voltaire,  au  sujet  de  cette  affaire  de 
Bender,  se  réduit  à l’aventure  du  sieur 


sérail.  Bataille  donnée  en  Pomé- 

Frédéric,  valet  de  chambre  du  roi  de 
Suède,  que  quelques-uns  prétendaient 
avoir  été  brûlé  dans  la  maison  du  roi, 
et  que  d’autres  disaient  avoir  été  coupé 
en  deux  par  les  Tartares.  La  Motraye 
prétend  aussi  que  le  roi  de  Suède  ne 
dit  point  ces  paroles  : o Nous  combat- 
trons pro  aris  et  focis.  » Mais  M.  Fa- 
brice, qui  était  présent,  assure  que  le 
roi  prononça  ces  mots,  que  La  Mo- 
traye n’était  pas  plus  à portée  d’écouter 
qu’il  n’était  capable  de  les  comprendre, 
ne  Sachant  pas  un  mot  de  latin.  (Note 
de  Voltaire.) 
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ranie.  Altona  brûlé  par  les  Suédois.  Charles  part  enfin  pour  re- 
tourner dans  ses  Etats.  Sa  manière  étrange  de  voyager.  Son  arri- 
vée h Stralsund.  Disgrâces  de  Charles.  Succès  de  ÉHerre  le  Grand. 
Son  triomphe  dans  Pétersbourg. 

Le  bacha  de  Bender  attendait  Charles  gravement  dans 
sa  tente,  ayant  près  de  lui  Marco  pour  interprète.  Il  reçut 
ce  prince  avec  un  profond  respect,  et  le  supplia  de  se  re- 
poser sur  un  sopha  ; mais  le  roi,  ne  prenant  pas  seulement 
garde  aux  civilités  du  Turc,  se  tint  debout  dans  la  tente, 
a Le  Tout-Puissant  soit  béni,  dit  le  bacha,  de  ce  que 
» Ta  Majesté  est  en  vie  ! mon  désespoir  est  amer  d’avoir 
))  été  réduit  par  Ta  Majesté  à exécuter  les  ordres  de  Sa 
» Hautesse.  » Le  roi,  fâché  seulement  de  ce  que  ses  trois 
cents  soldats  s’étaient  laissé  prendre  dans  leurs  retranche- 
ments, dit  au  hacha:  « Ah  I s’ils  s’étaient  défendus  comme 
» ils  devaient,  on  ne  nous  aurait  pas  forcés  en  dix  jours. 
))  — Hélas!  dit  le  Turc,  voilà  du  courage  bien  mal  em- 
ployé. » 11  lit  reconduire  le  roi  à Bender  sur  un  cheval 
richement  caparaçonné  L Ses  Suédois  étaient  ou  tués  ou 
pris  ; tout  son  équipage,  ses  meubles,  ses  papiers,  ses  har- 
des les  plus  nécessaires,  pillés  ou  hrûlés;  on  voyait  sur  les 
chemins  les  officiers  suédois  presque  nus,  enchaînés  deux 
à deux,  et  suivant  à pied  des  Tartares  ou  des  janissaires. 
Le  chancelier,  les  généraux,  n’avaient  point  un  autre 
sort;  ils  étaient  esclaves  des  soldats  auxquels  ils  étaient 
échus  en  partage. 

Ismaël  bacha,  ayant  conduit  Charles  XÏI  dans  son  sé- 
rail 2 de  Bender,  lui  céda  son  appartement  et  le  fit  servir 
en  roi,  non  sans  prendre  la  précaution  de  mettre  des  ja- 
nissaires en  sentinelleà  la  porte  de  la  chambre.  On  lui 
prépara  un  lit;  mais  il  se  jeta  tout  botté  sur  un  sopha  et 
dormitprofondément.  Un  officier,  qui  se  tenait  debout  au- 
près de  lui,  lui  couvrit  la  tête  d’un  bonnet,  que  le  roi  jeta 
en  se  réveillant  de  son  premier  sommeil;  et  le  Turc  voyait 
avec  étonnement  un  souverain  qui  couchait  en.  bottes  et 
nu- tête.  Le  lendemain  matin,  Ismaël  introduisit  Fabrice 

1.  Le  caparaçon  est  une  sorte  de  | 2.  Sérail.  Voir  la  note  4 de  la 

couverture  qu’on  met  sur  les  chevaux . î page  167, 
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dans  la  chambre  du  roi.  Fabrice  trouva  ce  prince  avec  ses 
habits  déchirés,  ses  bottes,  ses  mains  et  toute  sa  personne 
couvertes  de  sang  et  de  poudre,  les  sourcils  brûlés,  mais 
Tair  serein  dans  cet  état  affreux.  Il  se  jeta  à genoux  de- 
vant lui  sans  pouvoir  proférer  une  parole  : rassuré  bien- 
tôt par  la  manière  libre  et  douce  dont  le  roi  lui  parlait,  il 
reprit  avec  lui  sa  familiarité  ordinaire,  et  tous  deux  s’en- 
tretinrent en  riantdu combat  de  Bender.  « On  prétend,  dit 
))  Fabrice,  que  Votre  Majesté  a tué  vingt  janissaires  de 
» sa  main.  — Bon,  bon  ! dit  le  roi,  on  augmente  toujours 
» les  choses  de  la  moitié.  » Au  milieu  de  cette  conversa- 
tion, le  bacba  présenta  au  roi  son  favori  Grothusen  et  le 
colonel  Ribbing,  qu’il  avait  eu  la  générosité  de  racheter 
à ses  dépens.  Fabrice  se  chargea  de  la  rançon  des  autres 
prisonniers. 

Jeffreys,  l’envoyé  d’Angleterre,  se  joignit  à lui  pour 
fournira  cette  dépense.  Un  Français,  que  la  curiosité  avait 
amené  à Bender  et  qui  a écrit  une  partie  des  événe- 
ments que  l’on  rapporte,  donna  aussi  ce  qu’il  avait.  Ces 
étrangers,  assistés  des  soins  et  même  de  l’argent  du  hacha, 
rachetèrent  non-seulement  les  officiers,  mais  encore 
leurs  habits,  des  mains  des  Turcs  et  des  Tartares. 

Dès  le  lendemain,  on  conduisit  le  roi  prisonnier  dans  un 
chariot  couvert  d’écarlate  sur  le  chemin  d’Andrinople: 
son  trésorier  Grothusen  était  avec  lui:  le  chancelier  Mul- 
ler et  quelques  officiers  suivaient  dans  un  autre  char: 
plusieurs  étaient  à cheval,  et,  lorsqu’ils  jetaient  les  yeux 
sur  le  chariot  où  était  le  roi,  ils  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Le  hacha  était  à la  têle  de  l’escorte.  Fabrice 
lui  représenta  qu’il  était  honteux  de  laisser  le  roi  sans 
épée,  et  le  pria  de  lui  en  donner  une.  a Dieu  m’en  pré^ 
» serve!  dit  le  hacha,  il  voudrait  nous  en  couper  labarbe.  » 
Cependant  il  la  lui  rendit  quelques  heures  après. 


1.  Dans  les  premières  éditions,  Vol- 
taire avait  écrit  : La  Motraye,  ce  gen- 
tilhomme français,  que...  Mais  il  ajou- 
tait en  note  ; on  s’est  éloigné  souvent 
des  Mémoires  du  sieur  de  La  Motraye, 
pour  suivre  ceux  de  MM.  Fabrice,  de 
Fierville,  Jeffreys  et  de  Yillelongue. 


Plus  tard,  après  la  publication  des  Re- 
marques critiques  de  La  Motraye,  Vol- 
taire, dans  un  de  ses  accès  fréquents 
de  susceptibilité  un  peu  puérile,  sup- 
prima le  nom  de  celui  qui  avait  osé  le 
critiquer,  et  dont  cependant  il  s’était 
bien  vengé  par  la  moquerie. 
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Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  désarmé  ce 
roi  qui,  peu  d’années  auparavant,  avait  donné  la  loi  à tant 
d'Élats,  et  qui  s’était  vu  l’arbitre  du  Nord  et  la  terreur  de 
l’Europe,  on  vit  au  même  endroit  un  autre  exemple  de  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines. 

Le  roi  Stanislas  avait  été  arreté  sur  les  terres  des  Turcs, 
et  on  l’amenait  prisonnier  à Bender,  dans  le  temps  même 
qu’on  transférait  Charles  XII  L 

Stanislas,  n’étant  plus  soutenu  par  la  main  qui  l’avait 
fait  roi,  se  trouvant  sans  argent,  et  par  conséquent  sans 
parti  eu  Pologne,  s’était  retiré  d’abord  en  Poméranie  ; et, 
ne  pouvant  plus  conserver  son  royaume,  il  avait  défendu, 
autant  qu’il  l’avait  pu,  les  États  de  son' bienfaiteur.  Il 
avait  même  passé  en  Suède,  pour  précipiter  les  secours  ^ 
dont  on  avait  besoin  dans  la  Poméranie  et  dans  la  Li- 
vonie : il  avait  fait  tout  ce  qu’on  devait  attendre  de  l’ami 
de  Charles  XII.  En  ce  temps,  le  premier  roi  de  Prusse 
prince  très-sage,  s’inquiétant  avec  raison  du  voisinage 
des  Moscovites,  imagina  de  se  liguer  avec  Auguste  et  la 
république  de  Pologne,  pour  renvoyer  les  Russes  dans 
leur  pays,  et  de  faire  entrer  Charles  XII  lui-même  dans  ce 
projet.  Trois  grands  événements  devaient  en  être  le 
fruit  : la  paix  du  Nord,  le  retour  de  Charles  dans  ses 
États,  et  une  barrière  opposée  aux  Russes,  devenus  for- 
midables à l’Europe.  Le  préliminaire  ^ de  ce  traité,  dont 
dépendait  la  tranquillité  publique,  était  l’abdication  de 
Stanislas.  Non-seulement  Stanislas  l’accepta,  mais  il  se 
chargea  d’être  le  négociateur  d’une  paix  qui  lui  enlevait  la 
couronne  ; la  nécessité,  le  bien  public,  la  gloire  du  sacri- 
fice, et  l’intérêt  de  Charles,  à qui  il  devait  tout,  et  qu’il  ai- 
mait, le  déterminèrent.  Il  écrivit  à Bender  : il  exposa  au 


1.  Transférer  est  le  plus  souvent 
employé  avec  un  régime  indirect  ; trans- 
férer d’un  lieu  à un  autre. 

2.  C’est-à-dire,  accélérer  l’envoi  des 
secours. 

3.  Frédéric  le',  roi  de  Prusse  de  1701 
à 1713,  était  un  prince  d’un  cœur  ex- 
cellent ; il  eut  le  mérite  de  faire  jouir  ses 
sujets  des  bienfaits  de  la  paix  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  difficiles.  Son 


petit-fils,  Frédéric  le  Grand,  lui  a re- 
proché d’avoir  acheté  la  dignité  royale 
à des  conditions  humiliantes  ; if  l’a 
aussi  blâmé  de  son  amour  excessif  poui- 
le  faste  et  de  sa  prodigalité  sans  bornes 
à l’égard  de  ses  favoris. 

4.  Ce  mot  s’emploie  quelquefois  subs- 
tantivement, mais  plus  souvent  au  plu- 
riel qu’au  singulier  : les  préliminaires 
de  la  paix. 
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roi  de  Suède  l’état  des  affaires,  les  malheurs  et  le  remède  : 
il  le  conjura  de  ne  point  s’opposer  à une  abdication  deve- 
nue nécessaire  par  les  conjonctures,  et  honorable  par  les 
motifs  ; il  le  pressa  de  ne  point  immoler  les  intérêts  de  la 
Suède  à ceux  d"un  ami  malheureux,  qui  s’immolait  au 
bien  public  sans  répugnance  L CharlesXIl  reçut  ces  lettres 
h Yarnitza  ; il  dit  en  colère  au  courrier,  en  présence  de 
plusieurs  témoins  : « Si  mon  ami  ne  veut  pas  être 
))  roi,  je  saurai  bien  en  faire  un  autre.  » 

Stanislas  s’obstina au  sacrifice  que  Charles  refusait.  Ces 
temps  étaient  destinés  à des  sentiments  et  à des  actions 
extraordinaires.  Stanislas  voulut  aller  lui-même  fléchir 
Charles  ; et  il  hasarda,  pour  abdiquer  un  trône,  plus  qu’il 
n’avait  fait  pour  s’en  emparer.  Il  se  déroba  un  jour,  à dix 
heures  du  soir,  de  l’armée  suédoise  qu’il  commandait  en 
Poméranie,  et  partitavec  le  baron  Sparre  qui  a été  depuis 
ambassadeur  en  Angleterre  et  en  France,  et  avec  un  autre 
colonel.  11  prend  le  nom  d’un  Français,  nommé  Haran, 
alors  major  au  service  de  Suède,  et  qui  est  mort  depuis 
commandant  de  Dantzick.  Il  côtoie  toute  l’armée  des  en- 
nemis : arrêté  plusieurs  fois,  et  relâché  sur  un  passe-port''* 
obtenu  au  nom  de  Haran,  il  arrive  enfin,  après  bien  des 
périls,  aux  frontières  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il  renvoie  à son  armée 
le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi,  capitale  de  la  Moldavie, 


1.  Stanislas,  dit  Voltaire  [Hist,  de 
Russie),  assembla  les  généraux  suédois 
qui  défendaient  la  Poméranie  ; il  leur 
proposa  un  accommodement  avec  le  roi 
Auguste,  et  offrit  d’en  être  la  victime. 
Il  leur  parla  en  français  ; voici  les  pro- 
pres paroles  dont  il  se  servit,  et  qu’il 
leur  laissa  par  écrit  : « J’ai  servi  jus- 

> qu’ici  d’instrument  à la  gloire  des  ar- 

* mes  de  la  Suède  ; je  ne  prétends  pas 
» être  le  sujet  funeste  de  leur  perte.  Je 

> me  déclare  de  sacrifier  ma  couronne 
» et  mes  propres  intérêts  à la  conser- 

> vation  de  la  personne  sacrée  du  roi, 

> ne  voyant  pas  humainement  d’autre 
■ moyen  pour  le  retirer  de  l’endroit  où 

• il  se  trouve.»  Voltaire  ajoute  en  note: 
je  me  déclare  de  n’est  pas  français  ; 
mais  la  pièce  en  est  plus  authentique. 

2.  S’obstiner  est  plus  souvent  suivi 
d’un  infinitif. 


3.  C’est  ce  même  baron  ou  comte  de 
Sparre,  qui  fut  peu  après  envoyé  par  la 
régence  de  Stockholm  vers  Louis  XIV, 
pour  lui  demander  de  l’argent.  Mais  le 
marquis  de  Torcy  fit  voir  aux  Suédois 
l’impuissance  où  l’on  était  de  secourir 
son  maître.  Alors  un  particulier  de  Paris 
fit  ce  que  Sparre  désespérait  d’obtenir. 
Le  fameux  banquier  Samuel  Bernard 
aimait  passionnément  toutes  les  choses 
d’éclat.  Sparre  alla  dîner  chez  lui  ; il  le 
flatta,  et  au  sortir  de  table  le  banquier 
fit  délivrer  au  comte  de  Sparre  six  cent 
mille  livres  ; après  quoi  il  alla  chez  le 
ministre,  et  lui  dit  : a J’ai  donné  en  vo- 
a tre  nom  deux  cent  mille  écus  à la 
a Suède  ; vous  me  les  ferez  rendre  quand 
a vous  pourrez.  » (Voltaire,  Eist,  de 
Russie.) 

4.  Sur  un  passe-port.  C’est-à-dire  en 
considération  de... 
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se  croyant  en  sûreté  dans  un  pays  où  le  roi  de  Suède  avait 
été  si  respecté  : il  était  bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se 
passait  alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  : il  se  dit  major  d’un  régiment 
au  service  de  Charles  XII.  On  l’arrête  à ce  seul  nom;  il  est 
mené  devant  le  hospodar  de  Moldavie  S qui,  sachant  déjà 
par  les  gazelles  ^ que  Stanislas  s’étail  éclipsé  de  son  armée, 
concevait  quelques  soupçons  de  la  vérité.  On  lui  avait  dé- 
peint la  figure  du  roi,  très-aisé  à reconnaître  à un  visage 
plein  et  aimable,  et  à un  air  de  douceur  assez  rare. 

Le  hospodar  l’interrogea,  lui  fit  beaucoup  de  questions 
captieuses,  etenfjn  lui  demanda  quel  emploi  il  avait  dans 
l’armée  suédoise.  Stanislas  et  le  hospodar'parlaient  latin. 
Majorsum^\\x\  dit  Stanislas;  Imo  maximuses^  lui  répondit 
le  Moldave  ; et  aussitôt,  lui  présentant  un  fauteuil,  il  le 
traita  en  roi  : mais  aussi  il  le  traita  en  roi  prisonnier,  et 
on  fit  une  garde  exacte  autour  d’un  couvent  grec,  dans  le- 
quel il  fut  obligé  de  rester  jusqu’à  ce  qu’on  eût  les  ordres 
du  sultan  Les  ordres  vinrent  de  le  conduire  à Bender, 
dont  on  faisait  partir  Charles. 

La  nouvelle  en  vint  au  bacha  dans  le  temps  qu’il  accom- 
pagnait le  chariot  du  roi  de  Suède.  Le  bacha  le  dit  à Fa- 
brice : celui-ci,  s’approchant  du  chariot  de  Charles  XII, 
lui  apprit  qu’il  n’était  pas  le  seul  roi  prisonnier  entre  les 
mains  des  Turcs,  et  que  Stanislas  était  à quelques  milles 
de  lui,  conduit  par  des  soldats.  « Courez  à lui,  mon  cher 
» Fabrice,  lui  dit  Charles,  sans  se  déconcerter  d’un  tel 
))  accident  : dites-lui  bien  qu’il  ne  fasse  jamais  de  paix  avec 
))  le  roi  Auguste,  et  assurez-le  que  dans  peu  nos  affaires 
» changeront.  » Telle  était  l’inflexibilité  de  Charles  dans 
ses  opinions,  que,  tout  abandonné  qu’il  était  en  Pologne, 
tout  poursuivi  dans  ses  propres  États,  tout  captif  dans  une 
litière  turque,  conduit  prisonnier,  sans  savoir  où  on  le 


1.  On  dit  V hospodar,  sans  que  Vh 
soit  aspirée.  Après  la  trahison  de  Can- 
teroir,  on  avait  replacé  sur  le  trône  de 
Moldavie  Nicolas  Maurocordato. 

2.  Gazette.  Journal,  écrit  périodi- 
que, contenant  les  nouvelles  politiques, 
littéraires,  etc.  Il  est  aujourd'hui  moins 
usité  que  journal. 


3.  « Le  bon  chapelain  Nordberg  pré- 
tend qu’on  se  contredit  ici  en  disant 
que  le  roi  Stanislas  fut  retenu  en  pri- 
sonnier et  servi  en  roi  dans  Bender. 
^jOmment  ce  pauvre  homme  ne  voyait-il 
pas  qu’on  peut  être  à la  fois  honoré  et 
prisonnier  ? » (Note  de  Voltaire.) 
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menait,  il  comptait  encore  sur  sa  fortune,  et  espérait  tou- 
jours un  secours  de  cent  mille  hommes  de  la  Porte  Otto- 
mane.Fabrice  courut  s’acquitter  desacommission, accom- 
pagné d’un  janissaire,  avec  la  permission  du  hacha.  Il 
trouva  à quelques  milles  le  gros  de  soldats^  qui  conduisaient 
Stanislas  : il  s’adressa  au  milieu  d’eux  à un  cavalier  vêtu  à 
la  française  et  assez  mal  monté,  et  lui  demanda  en  alle- 
mand où  était  le  roi  de  Pologne.  Celui  à qui  il  parla  élait 
Stanislas  lui-même,  qu’il  n’avait  pas  reconnu  sous  ce  dé- 
guisement. « Hé  quoi!  dit  le  roi,  ne  vous  souvenez-vous 
))  donc  plus  de  moi?  » Alors  Fabrice  lui  apprit  le  triste 
état  où  était  le  roi  de  Suède,  et  la  fermeté  inébranlable 
mais  inutile  de  ses  desseins. 

Quand  Stanislas  fut  près  de  Bender,  le  hacha,  qui  reve- 
nait après  avoir  accompagné  Charles  XII  quelques  milles, 
envoya  au  roi  polonais  un  cheval  arabe  avec  un  harnais 
magnifique. 

Il  fut  reçu  dans  Bender  au  bruit  de  l’artillerie,  et,  à la 
liberté  près  qu’il  n’eut  pas  d’abord,  il  n’eut  point  à se  plain- 
dre du  traitement  qu’on  lui  fit.  Cependant  on  conduisait 
Charles  sur  le  chemin  d’Andrinople.  Cette  ville  était  déjà 
remplie  du  bruit  de  son  combat.Les  Turcs  le  condamnaient 
et  l’admiraient;  mais  le  divan,  irrité,  menaçait  déjà  de 
le  reléguer  dans  une  île  de  l’Archipel. 

Le  roi  de  Pologne,  Stanislas,  qui  m"a  fait  l’honneur  de 
m’apprendre  la  plupart  de  ces  particularités,  m’a  confirmé 
aussi  qu’il  fut  proposé  dans  le  divan  de  le  confiner  lui- 
même  dans  une  île  de  la  Grèce  ; mais,  quelques  mois  après, 
le  Grand-Seigneur,  adouci,  le  laissa  partir. 

M.  Désaleurs,  qui  aurait  pu  prendre  le  parti  de  Charles, 
et  empêcher  qu’on  ne  fît  cet  affront  aux  rois  chrétiens, 
élait  à Constantinople,  aussi  bien  que  M.  Poniatowski,  dont 
on  craignait  toujours  le  génie  fécond  en  ressources.  La 
plupart  des  Suédois,  restés  dans  Andrinople,  étaient  en 
prison;  le  trône  du  sultan  paraissait  inaccessible  - de 
tous  côtés  aux  plaintes  du  roi  de  Suède. 


1.  Lb  gros.  La  grande  troupe. 


1 2.  Il  y a ici  pléonasme  j de  tous  côtés 

I est  inutile. 
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Le  marquis  de  Fierville,  envoyé  secrètement  de  la  part 
de  la  France  auprès  de  Charles  à Bendet\  était  pour  lors  h 
Andrinople.  Il  osa  imaginer  de  rendre  service  à ce  prince 
dans  le  temps  que  tout  l’abandonnait  ou  l’opprimait.  Il  fut 
heureusement  secondé  dans  ce  dessein  par  un  gentilhomme 
français,  d’une  ancienne  maison  de  Champagne,  nommé 
de  Villelongue^  homme  intrépide,  qui,  n’ayant  pas  alors 
une  fortune  selon  son  courage,  et  charmé  d’ailleurs  de 
la  réputation  du  roi  de  Suède,  était  venu  chez  les  Turcs 
dans  le  dessein  de  se  mettre  au  service  de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  l’aide  de  ce  jeune  homme,  écrivit 
un  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède,  dans  lequel  ce  mo- 
narque demandait  vengeance  au  sultan  de  l’insulte  faite 
en  sa  personne  à toutes  les  têtes  couronnées,  et  delà  tra- 
hison vraie  ou  fausse  du  kan  et  du  hacha  de  Bender. 

On  y accusait  le  vizir  et  les  autres  ministres  d’avoir  été 
corrompus  par  les  Moscovites,  d’avoir  trompé  le  Grand- 
Seigneur,  d’avoir  empêché  les  lettres  du  roi  de  parvenir 
jusqu’à  Sa  Hautesse,  et  d’avoir,  par  ses  artifices  arraché 
du  sultan  cet  ordre  si  contraire  à l’hospitalité,  musul- 
mane, par  lequel  on  avait  violé  le  droit  des  nations  d’une 
manière  si  indigne  d’un  grand  empereur,  en  attaquant 
avec  vingt  mille  hommes  un  roi  qui  n’avait,  pour  se  dé- 
fendre, que  ses  domestiques,  et  qui  comptait  sur  la  pa- 
role sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit,  il  fallut  le  faire  traduire 
en  turc,  et  l’écrire  d’une  écriture  particulière  sur  un  pa- 
pier fait  exprès,  dont  on  doit  se  servir  pour  tout  ce  qu’on 
présente  au  sultan. 

On  s’adressa  à quelques  interprètes  français  qui  étaient 
dans  la  ville  ; mais  les  affaires  du  roi  de  Suède  étaient  si 
désespérées,  et  le  vizir  déclaré  si  ouvertement  contre  lui, 
qu’aucun  interprète  n’osa  seulement  traduire  l’écrit  de 
M.  de  Fierville.  On  trouva  enfin  un  autre  étranger,  dont 
la  main  n’élait  point  connue  à la  Porte,  qui,  moyennant 
quelque  récompense  et  l’assurance  d’un  secret  profond, 

1.  Il  faudrait  leurs  artifices,  puisqu’il  y a précédemment  « le  -vizir  et  les  autres 
ministres.  » 
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traduisit  le  mémoire  en  turc,  et  Récrivit  sur  le  papier 
convenable  : le  baron  d’Arvidson,  officier  des  troupes  de 
Suède,  contrefit  la  signature  du  roi.  Fierville,  qui  avait 
le  sceau  royal,  l’apposa  à Récrit,  et  on  cacheta  le  tout 
avec  les  armes  de  Suède.  Villelongue  se  chargea  de  re- 
mettre lui-même  ce  paquet  entre  les  mains  du  Grand-Sei- 
gneur, lorsqu’il  irait  à la  mosquée,  selon  la  coutume.  On 
s’était  déjà  servi  d"une  pareille  voie  pour  présenter  au 
sultan  des  Kiémoires  contre  ses  ministres;  mais  cela 
même  rendait  le  succès  de  cette  entreprise  plus  difficile, 
et  le  danger  beaucoup  plus  grand. 

Le  vizir,  qui  prévoyait  que  les  Suédois  demanderaient 
justice  à son  maître,  et  qui  n’était  que  trop  instruit  par  le 
malheur  de  ses  prédécesseurs,  avait  expressément  défendu 
qu’on  laissât  approcher  personne  du  Grand-Seigneur,  et 
avait  ordonné  surtout  qu’on  arrêtât  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient auprès  de  la  mosquée  avec  des  placets. 

Villelongue  savait  cet  ordre,  et  n’ignorait  pas  qu’il  y 
allait  de  sa  tête.  Il  quitta  son  habit  franc  prit  un  vête- 
ment à la  grecque  ; et,  ayant  caché  dans  son  sein  la  lettre 
qu’il  voulait  présenter,  il  se  promena  de  bonne  heure  près 
de  la  mosquée  où  le  Grand-Seigneur  devait  aller.  Il  con- 
trefit l’insensé,  s’avança  en  dansant  au  milieu  de  deux 
haies  de  janissaires,  entre  lesquelles  le  Grand-Seigneur 
allait  passer;  il  laissait  tomber  exprès  quelques  pièces 
d’argent  de  ses  poches  pour  amuser  les  gardes. 

Dès  que  le  sultan  approcha,  on  voulut  faire  retirer 
Villelongue  ; il  se  jeta  à genoux,  et  se  débattit  entre  les 
mains  des  janissaires  : son  bonnet  tomba  ; de  grands  che- 
veux qu’il  portait  le  firent  reconnaître  pour  un  Franc;  il 
reçut  plusieurs  coups,  et  fut  très-maltraité.  Le  Grand-Sei- 
gneur, qui  était  déjà  proche,  entendit  ce  tumulte,  et  en 
demanda  la  cause.  Villelongue  luicria  de  toutes  ses  forces  : 
ammani  ammani  mhéricordel  en  tirant  la  lettre  de  son 
sein.  Le  sultan  commanda  qu’on  le  laissât  approcher  ; 
Villelongue  court  à lui  dans  le  moment,  embrasse  son 

1.  Son  habit  franc,  c’est-à-dire  le  vêteraent  que  portaient  les  Francs,  les  Eu- 
ropéens. 
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étrier,  etlui  présente  récrit  en  lui  disant  : Suedcalldan 
((  c’est  ie  roi  de  Suède  qui  te  le  donne.  » Le  sultan  mit  la 
lettre  dans  son  sein,  et  continua  son  chemin  vers  la  mos- 
quée. Gependanton  s’assure  de  Yillelongue,  et  on  le  con- 
duit en  prison  dans  les  bâtiments  extérieurs  du  sérail. 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  mosquée,  après  avoir  lu  la 
lettre,  voulut  lui-même  interroger  le  prisonnier.  Ce  que 
je  raconte  ici  paraîtra  peut-être  peu  croyable-:  mais  enfin 
je  n’avance  rien  que  sur  la  foi  des  lettres  de  M.  de  Ville- 
longue  lui-même:  quand  un  si  brave  officier  assure  un 
fait  sur  son  honneur,  il  mérite  quelque  créance.  Il  m’a 
donc  assuré  que  le  sultan  quitta  l’habit  impérial,  comme 
aussi  le  turban  particulier  qu’il  porte,  et  se  déguisa  en 
officier  des  janissaires,  ce  qui  lui  arrivait  assez  souvent.  Il 
amena  avec  lui  un  vieillard  de  l’île  de  Malte,  qui  lui  ser- 
vitd’interprète.  A lafaveur de  cedéguisement,  Villelongue 
jouit  d’un  honneur  qu’aucun  ambassadeur  chrétien  n’a 
jamais  eu  ^ : R eut  tête  à tête  une  conférence  d’un  quart 
d’heure  avec  l’empereur  turc.  Il  ne  manqua  pas  d’expli- 
quer les  griefs  du  roi  de  Suède,  d’accuser  les  ministres,  et 
de  demander  vengeance  avec  d'autant  plus  de  liberté, 
qu’en  parlant  au  sultan  même,  il  était  censé  ne  parler 
qu’à  son  égal.  Il  avait  reconnu  aisément  le  Grand-Seigneur, 
malgré  l’obscurité  de  la  prison,  et  il  n’en  fut  que  plus 
hardi  dans  la  conversation.  Le  prétendu  officier  des  janis- 
saires dit  à Villelongue  ces  propres  paroles  : « Chrétien, 
» assure-toi  que  le  sultan  mon  maître  a l’âme  d'un  em- 
» pereur,  et  que,  si  ton  roi  de  Suède  a raison,  il  lui  fera 
))  justice.  ))  Villelongue  fut  bientôt  élargi  : on  vit,  quelques 
semaines  après,  un  changementsubit  dans  le  sérail,  dont 
lesSuédoisattribuèrentlacauseà  cette  unique  conférence. 
Le  mufti  fut  déposé  le  kan  des  Tartares  exilé  à Rhodes, 


1.  M.  de  Hammer  dit  qu’il  faudrait 
écrire  : Iswedj  Kiraldam,  de  la  part 
du  roi  du  Suède. 

2.  Nous  avons  vu  que  les  sultans, 
même  aux  audiences  solennelles  des 
ambassadeurs,  ne  leur  adressaient  pas  la 
parole.  — Voir  la  note  2 de  la  page  191. 

3.  Le  mufti,  en  apprenant  l’arrestation 


I violente  de  Charles  XII,  avait  manifesté 
une  joie  immodérée  et  se  proposait 
d’exploiter  ce  succès  en  le  représentant 
comme  l’œuvre  de  son  fetwa  ; il  fut  le 
premier  révoqué.  Le  khan,  Dewlet- 
Ghéraï,fut  remplacé  par  son  frère,  Ka- 
plan-Ghéraï,  précédemment  relégué  à 
Rhodes. 
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elle  séraskier  hacha  de  Bender  relégué  dans  une  île  de 
l’Archipel  L 

La  Porte  Ottomane  est  si  sujette  à de  pareils  orages, 
qu’il  est  bien  difficile  de  décider  si  en  effet  le  sultan  vou- 
lait apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces  sacrifices.  La  manière 
dont  ce  prince  fut  traité  ne  prouve  pas  que  la  Porte  s’em- 
pressât beaucoup  à lui  plaire. 

Le  favori  Ali  Coumourgi  fut  soupçonné  d’avoir  fait  seul 
tous  ces  changements  pour  ses  intérêts  particuliers.  On  dit 
qu’il  fitexilerlekan  de  Tartarie  et  le  séraskier  de  Bender, 
sous  prétexte  qu’ils  avaient  délivré  au  roi  les  douze  cents 
bourses,  malgré  l’ordre  du  Grand-Seigneur.  11  mit  sur  le 
trône  des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé,  jeune  homme 
de  son  âge,  qui  aimait  peu  son  frère,  et  sur  lequel  Ali 
Coumourgi  comptait  beaucoup  dans  les  guerres  qu’il  mé- 
ditait. A l’égard  du  grand-vizir  Jussuf,  il  ne  fut  déposé 
que  quelques  semaines  après,  et  Soliman  bacha  eut  le  titre 
de  premier  vizir 

Jesuis  obligé  de  dire  que  M.  de  Villelongue  et  plusieurs 
Suédois  m’ont  assuré  que  la  simple  lettre  présentée  au  sul- 
tan au  1 om  du  roi  avait  causé  tous  ces  grands  change- 
ments à la  Porte;  mais  M.  de  Pierville  m’a,  de  son  côté, 
assuré  tout  le  contraire.  J’ai  trouvé  quelquefois  de  pa- 
reilles contrariétés  ^ dans  les  mémoires  que  l’on  m’a  con- 
fiés. En  ce  cas,  tout  ce  que  doit  faire  un  historien,  c’est 
de  conter  ingénument  le  fait  sans  vouloir  pénétrer  les 


1.  Il  est  douteux,  dit  M.  de  Hammer, 
que  Villelongue  ait  pu  réellement  par- 
ler au  sultan  pendant  un  quart  d’heui  e ; 
mais  l’histoire  ottomane  atteste  elle- 
même  que  la  conduite  tenue  en  cette 
circonstance  envers  le  roi  de  Suède 
amena  la  destitution  du  gouverneur  de 
Bender,  du  khan  des  Tartaies,du  mufti 
et  du  grand-vizir.  L’opinion  publique 
s’était  hautement  prononcée  contre  les 
procédés  ignominieux  dont  on  avait  usé 
envers  un  hôte  de  la  Porte;  car  le  Pro- 
phète a dit  : Respectez  votre  hôte,  même 
s’il  est  infidèle,  La  Motraye  et  d’autres 
révoquent  également  en  doute  les  asser- 
tions singulières  de  M.  de  Villelongue. 
« L’auteur,  dit  Voltaire,  a les  lettres 
» originales  de  M.  de  Villelongue  qui 
a peuvent  servir  à confondre  les  critiques 


» inconsidérées.  » Ces  lettres  existent 
encore  manuscrites  ; mais  elles  ne 
prouvent  pas  la  vérité  de  tous  les  dé- 
tails donnés  par  celui  qui  les  a écrites. 
Voltaire  lui-même  ne  semble  pas  ajou- 
ter une  foi  complète  à tout  ce  qu’il 
vient  de  raconter. 

2.  Il  y a ici  une  erreur  de  Voltaire  ; 
le  grand-vizir  Youçouf  avait  été  déposé 
dès  le  11  novembre  1712  ; son  succes- 
seur, Souleïman-Pacha,  fut  alors  desti- 
tué, le  6 avril  1713,  après  les  événe- 
ments de  Bender. 

3.  Le  mot  contrariétés  s’explique  à la 
rigueur  ici  dans  son  sens  ordinaire.  Mais 
Voltaire  ne  l’a-t-il  pas  employé  pour 
contradictions? 

4.  C’est-à-dire  simplement  ; Voltaire 
emploie  souvent  le  mot  conter^  qui  a 
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motifs,  et  de  se  borner  à dire  précisément  ce  qu’il  sait,  au 
lieu  de  deviner  ce  qu’il  ne  sait  pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  XII  dans  le  petit 
château  de  Démirtash,  auprès  d’Andrinople  Une  foule 
innombrable  de  Turcs  s’était  rendue  en  cet  endroit  pour 
voir  arriver  ce  prince  : on  le  transporta  de  son  chariot 
au  château  sur  unsopha^  ; mais  Charles,  pour  n’être  point 
vu  de  cette  multitude,  se  mit  un  carreau  ^ sur  la  tête. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir  qu’il  ha- 
bitât à Démotica,  petite  ville  à six  lieues  d’Andrinople, 
près  du  fameux  fleuve  Hébrus,  aujourd’hui  appelé  Mé- 
rizza  Coumourgi  dit  au  grand-vizir  Soliman:  « Ya,  fais 
))  avertir  le  roi  de  Suède  qu’il  peut  rester  à Démotica 
» toute  sa  vie  ; je  te  réponds  qu’avant  un  an  il  demandera 
))  à s’en  aller  de  lui-même;  mais  surtout  ne  lui  fais  point 
» tenir  d’argent.  » 

Ainsi  on  transféra  le  roi  à la  petite  ville  de  Démotica, 
où  la  Porte  lui  assigna  un  thaïm  ^ considérable  de  provi- 
sions pour  lui  et  pour  sa  suite  ; on  lui  accorda  seulement 
vingt-cinq  écus  par  jour  en  argent,  pour  acheter  du  co- 
chon et  du  vin,  deux  sortes  de  provisions  que  les  Turcs  ne 
fournissent  pas  mais  la  bourse  de  cinq  cents  écus  par 
jour,  qu’il  avait  à Bender,  lui  fut  retranchée. 

A peine  fut-il  â Démotica  avec  sa  petite  cour,  qu’on  dé- 
posa le  grand-vizir  Soliman  ; sa  place  fut  donnée  à Ibrahim 
Molla,  fier,  brave,  et  grossier  à l’excès  Il  n’est  pas  inutile 


habituellement  une  autre  exception, 
dans  le  sens  de  raconter. 

1.  Démirtash  ou  Demürtasch  (pierre 
de  fer)  est  un  château  près  d’Andrino- 
ple. 

2.  Sopha  ou  sofa,  terme  emprunté  à 
la  langue  turque,  est  une  espèce  d’es- 
trade élevée,  et  couverte  d’un  tapis. 

3.  C’est  un  coussin  carré  dont  on  se 
sert  pour  s’asseoir,  ou  pour  se  mettre  à 
genoux. 

4.  La  Maritza  (anciennement  Hé- 
brus) descend  des  monts  Balkhans,  ar- 
rose la  Thrace  ou  Roumélie,  passe  à 
Philippopoli,  près  d’Andriuople,  à Dé- 
motica, et  finit  dans  le  golfe  d’Enos,  au 
nord  de  l’Archipel. 

5.  Thaïm.  — Voir  la  note  2 de  la 
page  207. 


I 6.  On  sait  que  le  Koran  interdit  l’u- 
sage du  vin  et  du  cochon  : « En  vérité, 
» dit  un  verset  de  ce  livre,  c’est  par  le 
» vin  et  par  le  jeu  que  l’esprit  des  té- 
» nèbres  veut  vous  armer  les  uns  contre 
» les  autres.  » — « Au  moment,  disait 
» Mahomet,  où  l’homme  prend  en  main 
» un  verre  de  cette  liqueur,  il  est 
I)  frappé  d’anathème  par  tous  les  anges 
B du  ciel  et  de  la  terre.  » Le  musulman 
ne  doit  pas  même  se  servir  de  vin 
comme  remède  extérieur  ; et  le  vase, 
qui  a contenu  cette  liqueur,  doit  être 
lavé  dix  fois  avant  d’être  employé. 

7.  Le  grand-vizir  Souleïman  fut  rem- 
placé, le  6 avril  1713,  par  Ibrahim 
Khûdja,  qui  conserva  seulement  le  pou- 
voir trois  semaines  (27  avril). 
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de  savoir  son  histoire,  afin  que  l’on  connaisse  plus  parti-, 
culièrement  tous  ces  vice-rois  de  l’empire  ottoman,  dont 
la  fortune  de  Charles  a si  longtemps  dépendu 
Il  avait  été  simple  matelot  à l’avénement  du  sultan 
Achmet  III  Cetempereur  se  déguisait  souvent  en  homme 
privé  en  iman  ou  endervis  il  se  glissait  le  soir  dans 
les  cafés  de  Constantinople  et  dans  les  lieux  publics,  pour 
entendre  ce  qu’on  disait  de  lui,  et  pour  recueillir  par  lui- 
même  les  sentiments  du  peuple.  Il  entendit  un  jour  ce 
Molla  qui  se  plaignait  que  les  vaisseaux  turcs  ne  reve- 
naient jamais  avec  des  prises,  et  qui  jurait  que,  s’il  était 
capitaine  de  vaisseau,  il  ne  rentrerait  jamais  dans  le  port 
de  Constantinople  sans  ramener  avec  lui  quelque  bâti- 
ment des  infidèles.  Le  Grand-Seigneur  ordonna  dès  le 
lendemain  qu’on  lui  donnâtun  vaisseau  à commander,  et 
qu’on  l’envoyât  en  course.  Le  nouveau  capitaine  revint 
quelques  jours  après  avec  une  barque  maltaise  ^et  une  ga- 
liote*^  de  Gênes.  Au  bout  de  deux  ans  on  le  fit  capitaine- 
général  de  la  mer  et  enfin  grand-vizir.  Dès  qu’il  fut 
dans  ce  poste,  il  crut  pouvoir  se  passer  du  favori  ; et,  pour 
se  rendre  nécessaire,  il  projeta  de  faire  la  guerre  aux 
Moscovites  : dans  cette  intention,  il  fit  dresser  une  tente 
près  de  l’endroit  où  demeurait  le  roi  de  Suède 
Il  invita  ce  prince  à l’y  venir  trouver,  avec  le  nouveau 
kan  des  Tartares  et  l’ambassadeur  de  France.  Le  roi, 


1.  Voltaire  cherche  ainsi  à justifier  ces 
détails  sur  les  intrigues  de  la  Porte,  que 
plusieurs  trouveront  peut-être  trop  longs. 

2.  Ibrahim  était  alors  attaché  au  sé- 
rail en  qualité  de  rameur. 

3.  Simple  particulier,  comme  le  latin 
privatus, 

4.  C'est  le  titre  d’abord  donné  au 
chef  suprême  de  la  religion  musul- 
mane ; il  signifie  aussi  docteur^  et  l’on 
donne  ce  nom  aux  ministres  du  culte, 
qui  font  la  prière  à la  mosquée,  prési- 
dent aux  enterrements,  etc.  En  Arabie, 
certains  chefs  (ceux  de  Mascate  et  de 
l’Yémen),  qui  ont  le  pouvoir  politique 
et  l’autorité  religieuse,  s’appellent  en- 
core imans, 

5.  Les  derviches  (en  persan,  pau- 
vres) sont  des  espèces  de  moines  mu- 
sulmans, [qui  prêchent  habituellement. 


6.  Malte  appartenait  alors  aux  cheva- 
liers, toujours  en  lutte  contre  les  infi- 
dèles. 

7.  Une  galiote  était  une  espèce  de  pe- 
tite galère  fort  légère,  à un  mât,  qu’on 
armait  en  course. 

8.  Capitaine-général  de  la  mer,  c’est- 
à-dire  kapitan-pacha. 

9.  M.  de  Hammer,  d’après  la  biogra- 
phie turque  des  grands-vizirs,  dit  de 
lui  : « A peine  le  pilote  eut-il  pris  en 
O main  le  gouvernail  du  vaisseau  de 
« l’État,  qu’il  ne  songea  à rien  moins 
« qu’à  jeter  le  gendre" favori  par-dessus 
« le  bord.  » Il  voulut  le  faire  poignar- 
der au  milieu  d’une  fête  donnée  en  son 
honneur  ; le  complot  fut  révélé  ; alors 
le  sultan  le  destitua  et  le  fit  exécuter.  Il 
n’avait  eu  le  pouvoir  que  trois  semaines 
(6-27  avril  1713). 
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vi*aiitani  plus  allier  qu’il  était  malheureux,  regardait 
comme  leplus  sensible  des  alfroiits  qu’un  sujet  osât  l’en- 
voyer chercher  : il  ordonna  à son  chancelier  Muller  d’y 
aller  à sa  place;  et  de  peur  que  les  Turcs  ne  lui  man- 
quassent de  respect  et  ne  le  forçassent  à commettre  ^ sa 
dignité,  ce  prince,  extrême  en  tout,  se  mit  au  lit,  et  ré- 
solut de  n’en  pas  sortir  tant  qu’il  serait  à Dénjotica.  11 
resta  dix  mois  couché,  feignant  d’être  malade  ; le  chance- 
lier Muller,  Grothusen,  et  le  colonel  Duben,  étaient  les 
seuls  qui  mangeassent  avec  lui.  Ils  n’avaient  aucune  des 
commodités  dont  les  Francs  se  servent;  tout  avait  été 
pillé  à l’affaire  de  Bender  : de  sorte  qu’il  s’en  fallait  bien 
qu’il  y eût  dans  leurs  repas  de  la  pompe  et  de  la  déli- 
catesse. Ils  se  servaient  eux-mêmes  : et  ce  fut  le  chan- 
celier Muller  qui  fît  pendant  tout  ce  temps  la  fonction  de 
cuisinier. 

Tandis  que  Charles  XII  passait  sa  vie  dans  son  lit,  il 
apprit  la  désolation  de  toutes  ses  provinces  situées  hors 
de  la  Suède 2. 

Le  général  Steinbock,  illustre  pour  avoir  chassé  les  Da- 
nois de  la  Scanie,  et  pour  avoir  vaincu  leurs  meilleures 
troupes  avec  des  paysans,  soutint  encore  quelque  temps  la 
réputation  des  armées  suédoises  Il  défendit  autant  qu’il 
put  la  Poméranie  et  Brême,  et  ce  que  le  roi  possédait  en- 
core en  Allemagne  ; mais  il  ne  put  empêcher  les  Saxons  et 
les  Danois  réunis  d’assiéger  Stade^,  ville  forte  et  considé- 
rable, située  près  de  l’Elbe,  dans  le  duché  de  Brême  La 
ville  fut  bombardée  et  réduite  en  cendres,  et  la  garnison 


1.  Commettre,  dans  le  sens  de  com- 
promettre, exposer. 

2.  Il  y a dans  cette  simple  phrase 
une  spirituelle  condamnation  de  l’entê- 
tement coupable  de  Charles  XII  à rester 
en  Turquie. 

3.  Le  comte  suédois  Willing,  trompé 
par  les  promesses  de  l’électeur  de  Ha- 
novre, George,  avait  laissé  les  Danois 
occuper  le  duché  de  Brême.  Steinbock, 
nommé  par  Charles  XII  général  en  chef 
de  l’armée  de  Poméranie,  avait  excité 
la  jalousie  des  grands,  qui  ne  songeaient 
qu’à  l’entraver  ; mais  il  parvint  à en- 
traîner les  bourgeois  et  les  paysans 


qui,  lui  avançant  des  subsides  sur  les 
impôts  de  1713,  rendirent  possible  l’ar- 
mement de  la  flotte.  Alors  il  put  trans- 
porter 12,000  hommes  sur  les  côtes  de 
Rugen  ; mais  les  vaisseaux  qui  portaient 
une  grande  partie  des  approvisionne- 
ments pour  la  campagne  furent  pris  ou 
détruits  par  les  Danois. 

4.  Stade  est  une  ville  du  Hanovre, 
sur  laSchwenge,  à la  gauche  de  l’Elbe; 
elle  est  fortifiée.  Jadis  ville  impériale 
et  hanséatique,  elle  fut  cédée  aux  Sué- 
dois par  les  traités  de  Westphalie  (1648). 

5.  Duché  de  Brème.  — Voir  la  noie 
3 de  la  page  84. 
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obligée  de  se  rendre  àdiscrélion,  avant  que  Sleinbockpùl 
s’avancer  pour  la  secourir. 

Ce  général,  qui  avait  environ  douze  mille  hommes, 
dont  la  moitié  était  cavalerie  ^ poursuivit  les  ennemis, 
qui  étaient  une  fois  plus  forts,  et  les  atteignit  enfin  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg,  près  d’un  lieu  nommé  Gade- 
besk  et  d’une  petite  rivière  qui  porte  ce  nom  : il  arriva 
vis-à-vis  des  Saxons  et  des  Danois  le  20  décembre  17l2  ; 
il  était  séparé  d’eux  par  un  marais.  Les  ennemis,  campés 
derrière  ce  marais,  étaient  appuyés  à un  bois;  ils  avaient 
l’avantage  du  nombre  et  du  terrain,  et  on  ne  pouvait  aller 
à eux  qu’en  traversant  le  marécage  sous  le  feu  de  leur 
artillerie. 

Steinbeck  passe  à la  tête  de  ses  troupes,  arrive  en  ordre 
de  bataille,  et  engage  un  des  combats  les  plus  sanglants  et 
les  plus  acharnés  qui  se  fussent  encore  donnés  entre  ces 
deux  nations  rivales.  Après  trois  heures  de  celte  mêlée  si 
vive,  les  Danois  et  les  Saxons  furent  enfoneés  et  quittè- 
rent le  champ  de  bataille 

Un  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saxe,  fit  dans  cette 
bataille  son  apprentissage  de  l’art  de  la  guerre^.  C’est  ce 
même  comte  de  Saxe  qui  eut  depuis  l’honneur  d’être  élu 
duc  de  Courlande,  et  à qui  il  n’a  manqué  que  la  force  pour 
jouir  du  droit  le  plus  incontestable  qu’un  homme  puisse 
jamais  avoir  sur  une  souveraineté,  je  veux  dire  les  suf- 
frages unanimes  du  peuple.  C’est  lui  qui  s’est  acquis  de- 
puis une  gloire  plus  réelle,  en  sauvant  la  France  à la  ba- 
taille deFontenoy;  en  conquérant  la  Flandre,  et  en  méri- 
tant la  réputation  du  plus  grand  général  de  nos  jours  11 


1.  Geyer  dit  qu’il  y avait  10,000  fan- 
tassins et  1,800  cavaliers,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable. 

2.  A la  bataille  de  Gadebusch,  les 
Danois  eurent  3,000  hommes  tués, 
4,000  prisonniers,  et  perdirent  leur  ar- 
tillerie ; Frédéric  IV,  entouré  du  régi- 
ment jutlandais  de  Viborg,  avait  dé- 
fendu le  terrain  avec  opiniâtreté. 

3.  Maurice  de  Saxe  avait  alors  seize 
ans.  — Voir  la  note  3 de  la  page  71. 


4.  Voltaire  ajouta  cette  phrase  pour 
honorer  le  maréchal  de  Saxe,  le  plus 
grand  général  de  la  France  sous 
Louis  XV,  vainqueur  à Fontenoy  (17451, 
à Raucoux  (1746),  et  à Lavvfeld  (l747), 
dans  la  guerre  de  la  Succession  d’Au- 
triche. 11  y a quelque  exagération, 
lorsqu’il  dit  qu’z7  sauva  la  France  à 
Fontenoy.  Il  était  né  en  1696,  et  il  mou- 
rut en  1750,  à l’âge  de  54  ans. 
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commandait  un  régiment  à Gadebcsk,  et  y eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Je  lui  ai  entendu  dire  que  les  Suédois  gar- 
dèrent toujours  leurs  rangs,  et  que,  meme  après  que  la 
victoire  fut  décidée,  les  premières  lignes  de  ces  braves 
troupes  ayant  ü leurs  pieds  leurs  ennemis  morts,  il  n’y  eut 
pas  un  soldat  suédois  qui  osât  seulement  se  baisser  pour 
les  dépouiller,  avant  que  la  prière  eût  été  faite  sur  le 
champ  de  bataille  ; tant  ils  étaient  inébranlables  dans 
la  discipline  sévère  à laquelle  leur  roi  les  avait  accou- 
tumés ! 

Sleinbock,  après  cette  victoire,  se  souvenant  que  les 
Danois  avaient  mis  Stade  en  cendres,  alla  s’en  venger  sur 
Altona  qui  appartient  au  roi  de  Danemark.  Altona  est 
au-dessous  de  Hambourg,  sur  le  fleuve  de  l’Elbe,  qui  peut 
apporter  dans  son  port  d’assez  gros  vaisseaux.  Le  roi  de 
Danemark  favorisait  cette  ville  de  beaucoup  de  privilè- 
ges ; son  dessein  était  d’y  établir  un  commerce  florissant  : 
déjà  même  l’industrie  ^ des  Allouais,  encouragée  par  les 
sages  vues  du  roi,  commençait  à mettre  leur  ville  au 
nombre  des  villes  commerçantes  et  riches.  Hambourg  ^ 
en  concevait  de  la  jalousie,  et  ne  souhaitait  rien  tant  que 
sa  destruction.  Dès  que  Steinbeck  fut  à la  vue  d’Altona,il 
envoya  dire  par  un  trompette  aux  habitants  qu’ils  eus- 
sent à se  retirer  avec  ce  qu’ils  pourraient  emporter 
d’effets,  et  qu’on  allait  détruire  leur  ville  de  fond  en 
comble. 

Les  magistrats  vinrent  se  jeter  à ses  pieds,  et  offrirent 
cent  mille  écus  de  rançon.  Steinbock  en  demanda  deux 
cent  mille.  Les  Allouais  supplièrent  qu’il  leur  fût  permis 
au  moins  d’envoyer  à Hambourg,  où  étaient  leurs  corres- 
pondances et  assurèrent  que  le  lendemain  ils  apporte- 


1.  Altona,  port  du  Ilolstein,  sur  la 
rive  droite  de  l’Elbe,  à 2 kil.  de  Ham- 
bourg ; cette  ville  est  au  Danemark 
depuis  1640  ; 30,000  hab. 

2.  L’industrie,  c’est-à-dire  l’activité 
intelligente. 

3.  Hambourg,  sur  la  rive  droite  de 
l’Elbe,  à l’endroit  où  Charlemagne  éleva 
un  fort  pour  contenir  les  Danois.  Au 
xiie  siècle,  elle  était  déjà  très-commer- 
çante ; au  XIII®,  elle  forma  la  ligue 

CHAR1.es  XII. 


Hanséatique,  dont  elle  fut  une  des 
principales  villes  ; elle  était  libre  et 
cité  impériale  depuis  1618  ; occupée 
par  les  Français,  de  1806  à 1809,  elle 
devint  en  1810  le  chef-lieu  du  départe- 
ment des  ' Bouches-de-l’Elbe,  et  Davout 
y soutint  un  siège  mémorable  en  1814. 
C’est  encore  l’une  des  quatre  villes 
libres  de  la  Confédération  germanique  j 
130,000  hab. 

4.  Leurs  correspondances  , c’est  à- 
13 


250 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


raient  celle  somme  : le  général  suédois  répondit  qu’il 
fallait  la  donner  sur  Theure,  ou  qu’on  allait  embraser  Al- 
loua sans  délai. 

Ses  troupes  étaient  dans  le  faubourg,  le  flambeau  à la 
main  : une  faible  porte  de  bois  et  un  fossé  déjà  comblé 
étaient  les  seules  défenses  des  Altonais.  Ces  malheureux 
furent  obligés  de  quitter  leurs  maisons  avec  précipilalion 
au  milieu  de  la  nuit  : c’était  le  9 janvier  1713;  il  faisait 
un  froid  rigoureux^  augmenté  par  un  vent  de  nord  vio- 
lent, qui  servit  à étendre  l’embrasement  avec  plus  de 
promptitude  dans  la  ville,  et  à rendre  plus  insupportables 
les  extrémités  où  le  peuple  fut  réduit  dans  la  campagne. 
Les  hommes,  les  femmes,  courbés  sous  le  fardeau  des 
meubles  qu’ils  emportaient,  se  réfugièrent,  en  pleurant 
et  en  poussant  des  hurlements,  sur  les  coteaux  voisins, 
qui  étaient  couverts  de  glace.  On  voyait  plusieurs  jeunes 
gens  qui  portaient  sur  leurs  épaules  des  vieillards  para- 
lytiques. Quelques  femmes  nouvellement  accouchées 
emportèrent  leurs  enfants,  et  moururent  de  froid  avec 
eux  sur  la  colline,  en  regardant  de  loin  les  flammes  qui 
consumaient  leur  patrie.  Tous  les  habitants  n’étaient  pas 
encore  sortis  de  la  ville  lorsque  les  Suédois  y mirent  le 
feu.  Alloua  brûla  depuis  minuit  jusqu’à  dix  heures  du 
matin.  Presque  toutes  les  maisons  étaient  de  bois  : tout  fut 
consumé  ; et  il  ne  parut  pas  le  lendemain  qu’il  y eût  eu 
une  ville  en  cet  endroit. 

Les  vieillards,  les  malades  et  les  femmes  les  plus  déli- 
cates, réfugiés  dans  les  glaces  pendant  que  leurs  maisons 
étaient  ^n  feu,  se  traînèrent  aux  portes  de  Hambourg,  et 
supplièrent  qu’on  leur  ouvrît  et  qu’on  leur  sauvât  la  vie  ^ ; 
mais  on  refusa  de  les  recevoir,  parce  qu’il  régnait  dans 
Altona  quelques  maladies  contagieuses;  elles  Hambour- 
geois n’aimaient  pas  assez  les  Altonais  pour  s’exposer,  en 
les  recueillant,  à infecter  leur  propre  ville.  Ainsi,  la  plu- 


dire  les  maisons  de  commerce  avec  les- 
quelles ils  correspondaient, 

1.  Voltaire,  dans  les  premières  édi- 
tions de  son  ouvrage,  avait  accusé  les 
habitants  de  Hambourg,  de  jalousie  et 


d’inhumanité  cruelle  ; il  modifia  plus 
tard  ce  passage,  pour  les  motifs  exposés 
dans  sa  lettre  aux  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque raisonnée.  — Voir  cette  lettre, 
page  X* 
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part  de  res  mis/^rahles^  expirèrent  sons  les  murs  de  TTam- 
bonrp:,  en  prenant  le  ciel  h témoin  de  la  barbarie  des  Sué- 
dois, et  de  celle  des  TTamboiirgeois,  qui  ne  paraissait  pas 
moins  inhumaine. 

Toute  TAllemagne  cria  contre  cette  violence  : les  mi- 
nistres et  les  généraux  de  Pologne  et  de  Danemark  écri- 
virent au  comte  de  Steinbock  pour  lui  reprocher  une 
cruauté  si  grande,  qui,  faite  sans  nécessité  et  demeurant 
sans  excuse,  soulevait  contre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Steinbock  répondit  « qu’il  ne  s’était  porté  à ces  extré- 
» mités  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  son  maî- 
))  tre  à ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares  et  à respecter 
» le  droit  des  gens  ; qu’ils  avaient  rempli  la  Poméranie 
» de  leurs  cruautés,  dévasté  celte  belle  province,  et  vendu 
» près  de  cent  mille  habitants  aux  Turcs  ; que  les  flam- 
» beaux  qui  avaient  mis  Altona  en  cendres  étaient  les  re- 
» présailles  des  boulets  rouges  par  qui  Stade  avait  été 
))  consumée  » 

C’était  avec  cette  fureur  que  les  Suédois  et  leurs  enne- 
mis se  faisaient  la  guerre.  Si  Charles  XII  avait  paru  alors 
dans  la  Poméranie,  il  est  à croire  qu’il  eût  pu  retrouver  sa 
première  fortune.  Ses  armées,  quoique  éloignées  de  sa 
présence,  étaient  encore  animées  de  son  esprit  ; mais  l’ab 
sence  du  chef  est  toujours  dangereuse  aux  affaires  et 
empêche  qu’on  ne  profite  des  victoires.  Steinbock  perdit 
par  les  détails  ^ ce  qu’il  avait  gagné  par  des  actions  signa- 
lées. qui  en  un  autre  temps  auraient  été  décisives. 

Tout  vainqueur  qu’il  était,  il  ne  put  empêcher  les  Mos- 
covites, les  Saxons  et  les  Danois  de  se  réunir.  On  lui  en- 


1.  La  plupart  de  ces  misérables. 
On  dit  plus  habituellement  dans  ce 
sens,  malheureux, 

2.  Voltaire  crut  devoir  supprimer  la 
fin  de  la  réponse  de  Steinbock  : « Que 
» la  guerre  n’était  point  le  théâtre  de 
* la  modération  et  de  la  douceur  ; que 
» ni  le  roi  de  France  Louis  XIV,  qui 
» avait  permis  l’incendie  du  Palatinat, 
» ni  Turenne,  qui  l’avait  exécuté,  ni 
» ceux  qui  avaient  depuis  renouvelé  cet 
» incendie  avec  beaucoup  plus  de  fu- 
» reur,  n’avaient  point  passé  pour  des 
» hommes  plus  cruels  que  les  autres  ; 


» qu’enfîn  si  ces  excès  étaient  condam- 
» nables,  il  fallait  en  accuser  les  Mos- 
» covites,  les  Danois  et  les  Saxons  qui 
» en  avaient  donné  l’exemple.  » 

3.  Dangereux  se  met,  comme  ici, 
avec  la  préposition  à : « Aman  trouva 
la  puissance  et  la  religion  des  Juifs 
dangereuses  à l’Empire.  » (Massillon.) 
— Mais  le  plus  souvent  on  emploie  la 
préposition  pour  : « Tous  les  grands 
divertissements  sont  dangereux  pour  la 
vie  chrétienne.  » (Pascal.) 

4.  On  dit  plus  ordinairement  en 
détaih 
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leva  des  quartiers  il  perdit  du  inonde  dans  plusieurs  es- 
carmouches : deux  mille  hommes  de  ses  troupes  se  noyè- 
rent en  passant  TEider  pour  aller  hiverner  dans  le  Hol- 
stein.  Toutes  ces  pertes  étaient  sans  ressource  dans  un  pays 
où  il  était  entouré  de  tous  côtés  d’ennemis  puissants. 

Il  voulut  défendre  le  pays  du  Holstein  contre  le  Dane- 
mark; mais,  malgré  ses  ruses  et  ses  efforts,  le  pays  fut 
perdu,  toute  l’armée  fut  détruite,  et  Steinbock  fut  pri- 
sonnier 2. 

La  Poméranie,  sans  défense,  à la  réserve  de  Stralsund, 
de  Tîle  de  Rugen,  et  de  quelques  lieux  circonvoisins,  de- 
vint la  proie  des  alliés  : elle  fut  séquestrée^  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse.  Les  États  de  Brême  furent  rem- 
plis de  garnisons  danoises.  Au  même  temps  les  Russes 
inondaient  la  Finlande,  et  y battaient  les  Suédois  que  la 
confiance  abandonnait,  et  qui,  étant  inférieurs  en  nom- 
bre, commençaient  à n’avoir  plus  sur  leurs  ennemis 
aguerris  la  supériorité  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Suède,  son  roi  s’obsti- 
nait à rester  à Démotica,  et  se  repaissait  encore  de  l’es- 
pérance de  ce  secours  turc  sur  lequel  il  ne  devait  plus 
compter. 

Ibrahim  Molla,  ce  vizir  si  fier,  qui  s’obstinait  à la 
guerre  contre  les  Moscovites  malgré  les  vues  du  favori,  fut 
étranglé  entre  deux  portes  La  place  de  vizir  était  de- 
venue si  dangereuse  que  personne  n’osait  l’occuper  : elle 
demeura  vacante  pendant  six  mois  Enfin  le  favori  Ali 
Coiimourgi  prit  le  titre  de  grand-vizir.  Alors  toutes  les 
espérances  du  roi  de  Suède  tombèrent  Il  connaissait 


1 . Quartiers.  — Voir  la  note  1 de  la 
page  50. 

2.  Steinbock  ne  put  s’opposer  à la 
réunion  des  différents  corps  ennemis, 
qui  formèrent  une  armée  de  46,000 
hommes  ; cernés  de  toutes  parts,  11,000 
Suédois  se  jetèrent  dans  la  citadelle  de 
ïonningen,  y furent  décimés  par  les 
maladies,  et  forcés  de  capituler  (16  mai 
1714).  Steinbock,  au  mépris  de  la  capi- 
tulation, fut  jeté  dans  un  cachot  où  il 
mourut. 

3.  Ellb  fut  séquestrée,  c’est-à- 
dire  remise  entre  les  mains  du  roi,  jus- 


qu’à ce  qu’on  décidât  à qui  elle  devait 
appartenir. 

4.  Le  27  avril  1713. 

5.  Les  historiens  de  l’Empire  Ottoman 
ne  diseut  pas  que  la  place  de  vizir  resta 
vacante  pendant  six  mois,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable.  Selon  M.‘  de  Ham- 
mer,  le  gendre  du  sultan.  Ali,  dans 
l’intérêt  de  sa  conservation,  se  chargea 
du  gouvernement,  qui  jusqu’alors  lui 
avait  paru  un  trop  pesant  fardeau. 

6.  D’autant  mieux  que  le  nouveau 
vizir  s’empressa  de  signer  une  paix  dé- 
ünitive  avec  la  Russie,  à Andrinoplî. 
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Coiimourgi,  d’autant  mieux  qiPil  en  avait  été  servi,  quand 
les  intérêts  de  ce  favori  s’accordaient  avec  les  siens. 

Il  avait  été  onze  mois  à Démotica,  enseveli  dans  Pinac- 
tion  et  dans  Poubli;  cette  oisiveté  extrême,  succédant 
tout  c\  coup  aux  plus  violents  exercices,  lui  avait  donné 
enfin  la  maladie  qu’il  feignait  È On  le  croyait  mort  dans 
toute  PEurope.  Le  conseil  de  régence  qu’il  avait  établi  à 
Stockholm,  quand  il  partit  de  sa  capitale,  n’entendait  plus 
parler  de  lui.  Le  sénat  vint  en  corps  supplier  la  princesse 
U.rique-Éléonore,  sœur  du  roi,  de  se  charger  de  la  régence 
pendant  celte  longue  absence  de  son  frère  : elle  l’accepta; 
mais  quand  elle  vit  que  le  sénat  voulait  l’obliger  à faire  la 
paix  avec  le  czar  et  le  roi  de  Danemark,  qui  attaquaient 
la  Suède  de  tous  côtés,  cette  princesse,  jugeant  bien  que 
son  frère  ne  ratifierait  jamais  la  paix,  se  démit  de  la  ré- 
gence, etenvoyaenTurquieunlongdétailde  cette  affaire 

Le  roi  reçut  le  paquet  ^ de  sa  sœurà  Démotica.  Le  des- 
potisme qu’il  avait  sucé  en  naissant  lui  faisait  oublier 
qu’autrefois  la  Suède  avait  été  libre,  et  que  le  sénat  gou- 
vernait anciennement  le  royaume  conjointement  avec  les 
rois.  11  ne  regardait  ce  corps  que  comme  une  troupe  de 
domestiques  qui  voulaient  commander  dans  la  maison  en 
l’absence  du  maître  : il  leur  écrivit  que,  s’ils  prétendaient 
gouverner,  il  leur  enverrait  une  de  ses  bottes^,  et  que  ce 
serait  d’elle  dont  il  faudrait^  qu’ils  prissent  les  ordres. 

Pour  prévenir  donc  ces  prétendus  attentats  en  Suède 
contre  son  autorité,  et  pour  défendre  enfin  son  pays,  n’es- 
pérant plus  rien  de  la  Porte  Ottomane  et  ne  comptant  plus 


1.  Charles  resta  quarante-trois  se- 
maines au  lit,  d’abord  par  entêtement, 
eU'Uite  parce  qu’il  fut  saisi  d’une  fièvre 
qui  dura  plusieurs  mois. 

2.  Le  sénat  envoya  vers  le  roi  le  comte 
Liewen,  homme  honnête,  intelligent  et 
courageux,  qui  osa  lui  dire  la  vérité 
sans  détour,  lui  plut  par  ses  plaisante- 
ries spirituelles  et  lui  fit  comprendre 
que,  s’il  ne  revenait  pas,  le  peuple  était  j 
disposé  à nommer  un  régent. 

3.  Paquet  se  prend  quelquefois  pour 
toutes  les  lettres  et  les  dépêches  que 
porte  un  couirier. 


4.  Nous  avons  vu  (note  3 de  la  page 
183)  qu  on  place  à une  autre  époque 
cette  boutade  de  Charles  XII. 

5.  C’est  une  faute  de  français  ; un 
verbe,  un  nom  ne  peut  avoir  à la  fois 
deux  régimes  directs  ou  deux  régimes 
indirects,  exprimant  le  même  rapport  ; 
Boileau  a dit  : « C’est  à vous,  mon  es- 
prit, à qui  je  veux  parler,  » au  lieu 

I de  : c’est  à vous,  que  je  veux  parler. 
De  même  ici,  il  serait  convenable  d’é- 
crire : que  ce  serait  d’elle  qu’il  fau- 
drait, ou  que  ce  serait  elle  dont  il  fau- 
drait. 
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que  sur  lui  seul,  il  fit  signifier  au  grand-vizir  qu’il  sou- 
haitait partir,  et  s’en  retourner  par  l’Allemagne. 

]\1 . Débaleurs,  ambassadeur  de  France,  qui  s’était  chargé 
des  affaires  de  la  Suède,  fit  la  demande  de  sa  part.  « Hé 
)>  bienl  dit  le  vizir  au  comte  Désaleurs,  n’avais-je  pas 
» bien  dit  que  l’année  ne  se  passerait  pas  sans  que  le  roi 
))  de  Suède  demandât  à partir?  Dites  lui  qu’il  est  à son 
))  choix  de  s’en  aller  ou  de  demeurer;  mais  qu’il  se 
))  détermine  bien,  et  qu’il  fixe  le  jour  de  son  départ,  afin 
))  qu’il  ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois  dans  l’embarras 
» de  Bender.  d 

Le  comte  Désaleurs  adoucit  au  roi  la  dureté  de  ces  pa- 
roles. Le  jour  fut  choisi  ; mais  Charles,  avant  que  de  quit- 
ter la  Turquie,  voulut  étaler  la  pompe  d’un  grand  roi, 
quoique  dans  la  misère  d’un  fugitif.  11  donna  à Grothùsen 
le  litre  d’ambassadeur  extraordinaire,  et  l’envoya  pren- 
dre congé  dans  les  formes  à Constantinople,  suivi  de 
quatre-vingts  personnes,  toutes  superbement  vêtues.  Les 
ressorts  secrets,  qu’il  fallut  faire  jouer  pour  amasser  de 
quoi  fournir  à celte  dépense,  étaient  plus  humiliants  ^ que 
l’ambassade  n’était  pompeuse. 

M.  Désaleurs  prêta  au  roi  quarante  mille  écus;  Grot- 
husen  avait  des  agents  à Constantinople  qui  emprun- 
taient en  son  nom,  à cinquante  pour  cent  d’intérêt,  mille 
écus  d’un  juif,  deux  cents  pistoles  d’un  marchand  an- 
glais 2,  mille  francs  d’un  Turc. 

On  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  présence  du  divan  la 
brillante  comédie  de  l’ambassade  suédoise.  Grothùsen 
reçut  à Constantinople  tous  les  honneurs  que  la  Porte 
fait  aux  ambassadeurs  extraordinaires  des  rois  le  jour  de 
leur  audience.  Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d’obtenir  de 


1.  Des  ressorts  peuvent-ils  être  hu- 
miliants ? N’y  a-t-il  pas  là  quelque  né- 
gligence ? 

2.  Voltaire  se  moque  de  La  Motraye 
qui,  dans  ses  Remarques  critiques, 
avait  signalé  ici  une  inexactitude  : « Tout 
» lecteur  judicieux,  écrit-il,  verra  que 
» l’histoire  du  payement  du  sieur  Tho- 
» mas  Cooke  ne  devait  pas  tenir  deux 
■ pages  dans  l’histûire  de  Charles  XII.» 


I Ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
circonstances.  Voltaire  échappait,  par 
un  trait  d’esprit,  aux  reproches  de  ses 
I critiques  ; il  ne  fallait  pas  deux  pages 
i sans  doute  pour  dire  que  les  frères 
Cooke  avaient  prêté  cent  mille  écus  à 
Charles  XII,  mais  il  fallait  peut-être 
deux  pages  pour  prouver  à Voltaire 
I qu’il  s’était  trompé* 
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Targont  du  grand-vizir;  mais  ce  ministre  fut  inexorable. 

Grothusen  proposa  d’emprunter  un  million  de  la  Porte. 
Le  vizir  répliqua  sèchement  que  son  maître  savait  donner 
quand  il  voulait,  et  qu’il  était  au-dessous  de  sa  dignité 
de  prêter;  qu’on  fournirait  au  roi  abondamment  ce  qui 
était  nécessaire  pour  son  voyage,  d’une  manière  digne 
de  celui  qui  le  renvoyait;  que  peut-être  môme  la  Porte 
lui  ferait  quelque  présent  en  or  non  monnayé,  mais 
qu’on  n’y  devait  pas  compter. 

Enfin,  le  l®"'  octobre  17  U,  le  roi  de  Suède  se  mit  en 
roule  pour  quitter  la  Turquie.  Un  capigi  hacha  ^ avec  six 
chiaoux  le  vinrent  prendre  au  château  de  Démirtash,  où 
ce  prince  demeurait  depuis  quelques  jours  : il  lui  pré- 
senta, de  la  part  du  Grand-Seigneur,  une  large  tente  d’é- 
carlate brodée  d’or,  un  sabre  avec  une  poignée  garnie  de 
pierreries,  et  huit  chevaux  arabes  d’une  beauté  parfaite, 
avec  des  selles  superbes,  dont  les  étriers  étaient  d’argent 
massif.  Il  n’est  pas  indigne  de  l’histoire  de  dire  qu’un 
écuyer  arabe,  qui  avait  soin  de  ces  chevaux,  donna  au  roi 
leur  généalogie;  c’est  un  usage  établi  depuis  longtemps 
chez  ces  peuples,  qui  semblent  faire  beaucoup  plus  d’at- 
tention à la  noblesse  des  chevaux  qu’à  celle  des  hommes; 
ce  qui  peut-être  n’est  pas  si  déraisonnable,  puisque,  chez 
les  animaux,  les  races  dont  on  a soin,  et  qui  sont  sans 
mélange,  ne  dégénèrent  jamais 

Soixante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions, et  trois  cents  chevaux,  formaient  le  convoi.  Le  ca- 
pigi bacha,  sachant  que  plusieurs  Turcs  avaient  prêté  de 
l’argent  aux  gens  de  la  suite  du  roi  à un  gros  intérêt,  lui 
dit  que,  l’usure  étant  contraire  à la  loi  mahomélane,  il 
suppliait  Sa  Majesté  de  liquider  ^ toutes  ses  dettes,  et 


1.  Les  kapoudjis  sont  les  portiers  ou 
huissiers  du  sérail  ; ils  sont  au  nombre 
de  400,  commandés  par  quatre  capi- 
taines et  un  chef,  le  kapoudji-bachi  ; 
ceux-ci  introduisent  les  ambassadeurs, 
et  annoncent  aux  pachas,  aux  vizirs,  les 
volontés  du  maître,  qu’ils  font  aussi 
exécuter. 

2.  « Les  Arabes  attachent  une  telle  im- 
portance à la  pureté  de  leurs  chevaux 


nobles,  appelés  kochlané,  que  la  filia- 
tion en  est  toujours  constatée  par  des 
actes  authentiques.  Ils  font  remonter  à 
près  de  deux  mille  ans  la  généalogie 
connue  de  plusieurs  de  ces  beaux  ani- 
maux, et  il  en  est  dont  la  lignée  peut 
être  démontrée  pendant  une  série  de 
quatre  siècles  par  des  preuves  écrites.  » 
(M.  Milne-Edwards.) 

3.  Liquider  est  l’expression  consa- 
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d’ordonner  au  résident  qu’il  laisserait  à Constantinople 
de  ne  payer  que  le  capital.  « Non,  dit  le  roi,  si  mes  do- 
))  mestiques  ont  donné  des  billets  de  cent  écus,  je  veux 
» les  payer,  quand  ils  n’en  auraient  reçu  que  dix.  » 

11  fit  proposer  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec  l’assu- 
rance d’être  payés  de  leurs  frais  et  de  leurs  dettes.  Plu- 
sieurs entreprirent  le  voyage  de  Suède,  et  Grothusen  eut 
soin  qu’ils  fussent  payés. 

Les  Turcs,  afin  de  montrer  plus  de  déférence  pour  leur 
hôte,  le  faisaient  voyagera  très-petites  journées;  mais 
cette  lenteur  respectueuse  gênait  l’impatience  du  roi.  11  se 
levait  dans  la  route  à trois  heures  du  matin,  selon  sa  cou- 
tume. Dès  qu’il  était  habillé,  il  éveillait  lui-même  le 
capigi  et  les  chiaoux,  et  ordonnait  la  marche  au  milieu  de 
la  nuit  noire.  La  gravité  turque  était  dérangée  par  cette 
manière  nouvelle  de  voyager;  mais  le  roi  prenait  plaisir 
à leur  embarras,  et  disait  qu’il  se  vengeait  un  peu  de  l’af- 
faire de  Bender. 

Tandis  qu’il  gagnait  les  frontières  des  Turcs,  Stanislas 
en  sortait  ^ par  un  autre  chemin,  et  allait  se  retirer  en 
Allemagne,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts  province  qui 
confine  au  palatinat  du  Rhin  et  à l’Alsace,  et  qui  apparte- 
nait aux  rois  de  Suède  depuis  que  Charles  X,  successeur 
de  Christine,  avait  joint  cet  héritage  à lacouronne.  Charles 
assigna  à Stanislas  le  revenu  de  ce  duché,  estimé  alors 
environ  soixante  et  dix  mille  écus.  Ce  fut  là  qu’aboutirent 
pour  lors  tant  de  projets,  tant  de  guerres  et  tant  d’espé- 
rances. Stanislas  voulait  et  aurait  pu  faire  un  traité  avan- 
tageux avec  le  roi  Auguste;  mais  l’indomptable  opiniâ- 
treté de  Charles  XII  lui  fit  perdre  ses  terres  et  ses  biens 
réels  en  Pologne,  pour  lui  conserver  le  titre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de  Deux-Ponts  jusqu’à 
la  mort  de  Charles  : alors,  cette  province  retournant  à un 


crée  pour  signifier  payer  ses  dettes, 
mettre  ses  affaires  en  règle,  de  manière 
à y \oir  clair,  du  latin  liquidus, 

^ n Stanislas  en  sortait.  On  sort  des 
États,  on  passe  la  frontière,  on  la  tra- 
\erse,  mais  on  n’en  sort  pas. 

2.  La  principauté  de  Deux-Ponts  date 
du  xiiic  siècle  j ses  limites  ont  souvent 


changé,  comme  ses  maîtres  ; l’une  des 
branches  de  cette  maison  a donné  trois 
rois  à la  Suède  ; à la  mort  de  Char- 
les XII,  le  duché  passa  à la  branche 
cadette  de  Birkenfeld.  Les  Français 
l’occupèrent  en  1792  ; en  1814,  la  plus 
grande  partie  a été  donnée  à la  Ba- 
vière. Le  chef-lieu  était  Deux-Ponts. 
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prince  de  ta  maison  palatine,  il  choisit  sa  retraite  à Veis- 
semboiirg  *,dans  PAlsace française.  M.  Sum,  envoyé  du 
roi  Auguste,  en  porta  ses  plaintes  au  duc  d’Orléans,  ré- 
gent de  France.  Le  duc  d’Orléans  répondit  à M.  Sum  ces 
paroles  remarquables  : « Monsieur,  mandez  au  roi  votre 
))  maître,  que  la  France  a toujours  été  l’asile  des  rois 
» malheureux.  » 

Le  roi  de  Suède,  étant  arrivé  sur  les  confins  de  l’Alle- 
magne, apprit  que  l’Empereur  avait  ordonné  qu’on  le  reçût 
dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance  avec  une  magnifi- 
cence convenable.  Les  villes  et  les  villages,  où  les  maré- 
chaux des  logis  avaient  par  avance  marqué  sa  route, 
faisaient  des  préparatifs  pour  le  recevoir  : tous  ces  peu- 
ples attendaient  avec  impatience  de  voir  passer  cet  homme 
extraordinaire,  dont  les  victoires  et  les  malheurs,  les 
moindres  actions,  et  le  repos  même,  avaient  fait  tant  de 
bruit  en  Europe  et  en  Asie.  Mais  Charles  n’avait  nulle  en- 
vie d’essuyer  toute  cette  pompe  ni  de  montrer  en  spec- 
tacle le  prisonnier  de  Bender  ; il  avait  résolu  même  de  ne 
jamais  rentrer  dans  Stockholm,  qu’il  n’eût  auparavant  ré- 
paré ses  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

Quand  il  fut  à Tergovitz  sur  les  frontières  de  la  Tran- 
sylvanie après  avoir  congédié  son  escorte  turque,  il 
assembla  sa  suite  dans  une  grange,  et  il  leur  dit  à tous  de 
ne  se  mettre  point  en  peine  de  sa  personne,  et  de  se  trou- 
ver le  plus  tôt  qu  ils  pourraient  à &tralsund,  en  Poméra- 
nie, sur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  environ  à trois  cents 
lieues  de  l’endroit  où  ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During,  et  quitta  toute  sa  suite 
gaiement,  la  laissant  dans  l’étonnement,  dans  la  crainte  et 


1.  V^nssembourg,  sur  la  Lauter,  Tille 
du  département  du  Bas-Rhin, bâtie  autour 
d’une  abbaye  fondée  par  Dagobert,  fut 
réunie  à la  France,  en  1697  ; des  lignes 
de  fortifications,  le  long  de  la  Lauter,  se 
relient  aux  défenses  de  la  ville.  Stanis- 
las y séjourna  de  1719  à 172o. 

2.  L’expression  est  hardie,  mais  belle 
et  juste  : la  pompe  était  un  ennui,  une 
souffrance,  presque  un  malheur  pour 
Charles,  et  l’on  dit  très-bien  dans  le 
langage  ordinaire,  essuyer  un  ennui. 

3.  Tergowitz.  Charles  arriva  dans 


cette  ville,  le  4 octobre  1714  ; elle  est 
située  en  Valachie,  à 70  kil.  N.-O.  de 
Bukharest,  et  a été  la  résidence  des 
hospodars  jusqu’en  1698. 

4.  La  Transylvanie  est  une  partie  de 
l’ancienne  Dacie,  à l’est  de  la  Hongrie  ; 
on  la  nomme  ainsi  (au  delà  des  forêts), 
parce  que,  par  rapport  aux  Hongrois, 
elle  se  trouve  au  delà  des  forêts,  qui 
couvrent  les  Karpathes  et  le  pays  à 
l’est  de  la  Theiss  ; elle  a été  réunie  dé- 
finitivement à la  Hongrie  en  1699.  Elle 
appartient  toujours  à l’Autriche, 

13. 


mSTOlHE  DE  CHARLES  XII. 


$ü8 

dans  la  tristesse.  Il  pi'it  une  perruque  noire  pour  se  dé- 
guiser, car  il  portait  toujours  ses  cheveux,  mit  un  cha- 
peau bordé  d’or  avec  un  habit  gris  d’épine  et  un  manteau 
bleu,  prit  le  nom  d’un  officier  allemand,  et  courut  la  poste 
à cheval  avec  son  compagnon  de  voyage  L 

Il  évita  dans  sa  route,  autant  qu’il  le  put,  les  terres  de 
ses  ennemis  déclarés  et  secrets,  prit  son  chemin  par  la 
Hongrie,  la  Moravie,  l’Autriche,  la  Bavière,  le  Virtem- 
berg,  le  Palatinat,  la  Vestphalie  et  le  Mecklenhourg  ; ainsi 
il  fit  presque  le  tour  de  l’Allemagne,  et  allongea  son  che- 
min de  la  moitié.  A la  fin  de  la  première  journée,  après 
avoir  couru  sans  relâche,  le  jeune  During,  qui  n’était  pas 
endurci  â ces  fatigues  excessives,  comme  le  roi  de  Suède, 
s’évanouit  en  descendant  de  cheval.  Le  roi,  qui  ne  voulait 
pas  s’arrêter  un  moment  sur  la  route,  demanda  à During, 
quand  celui-ci  fut  revenu  à lui,  combien  il  avait  d’argent. 
During  ayant  répondu  qu’il  avait  environ  mille  écus  en 
or  : ((  Donne-m’en  la  moitié,  dit  le  roi;  je  vois  bien  que 
))  tu  n’es  pas  en  état  de  me  suivre  : j’achèverai  la  route 
))  tout  seul.  ))  During  le  supplia  de  daigner  se  reposer  du 
moins  trois  heures,  l’assurant  qu’au  bout  de  ce  temps  il 
serait  en  état  de  remonter  à cheval,  et  de  suivre  Sa  Ma- 
jesté ; il  le  conjura  de  penser  à tous  les  risques  qu’il  allait 
courir.  Le  roi,  inexorable,  se  fit  donner  les  cinq  cents 
écus,  et  demanda  des  chevaux.  Alors  During,  effrayé  de 
la  résolution  du  roi,  s’avisa  d’un  stratagème  innocent  : il 
tiraà  part  le  maître  de  la  poste,  et,  lui  montrant  le  roi  de 
Suède  ; « Cet  homme,  lui  dit-il,  est  mon  cousin;  nous 
» voyageons  ensemble  pour  la  même  affaire;  il  voit  que 
))  je  suis  malade,  et  ne  veut  pas  seulement  m’attendre 
trois  heures  ; donnez  lui,  je  vous  prie,  le  plus  méchant^ 
» cheval  de  votre  écurie;  et  cherchez-moi  quelque  chaise 
))  ou  quelque  chariot  de  poste.  » 

Il  mit  deux  ducats  dans  la  main  du  maître  de  la  poste, 
qui  satisfit  exactement  à toutes  ses  demandes.  On  donna 


1.  Ils  avaient  des  passe-ports  sous  des 
noms  supposés  -,  le  roi  était  le  capitaine 
Charles  Frischj  quand  il  craignait  detre 
reconnu,  il  vidait,  sans  hésiter,  un 


énorme  flacon  de  vin,  ce  qui  devait  dé- 
jouer tous  les  soupçons. 

2.  Méchant.  3lauvais,  ne  valant  rien; 
ce  mot  a vieilli  dans  ce  sens, 
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au  roi  im  cheval  rélifet  boiteux  : ce  monarque  partit  seul 
h dix  heures  du  soir  dans  cet  équipage,  au  milieu  d’une 
nuit  noire,  avec  le  vent,  la  neige  et  la  pluie.  Son  compa- 
gnon de  voyage,  après  avoir  dormi  quelques  heures,  se 
mit  en  route  dans  un  chariot  traîné  par  de  forts  chevaux. 
A quelques  milles,  il  rencontra,  au  point  du  jour,  le  roi  de 
Suède,  qui,  ne  pouvant  plus  faire  marcher  sa  monture, 
s’en  allait  de  son  pied  ^ gagner  la  poste  prochaine. 

Il  fut  forcé  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  During;  il 
dormit  sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  continuèrent  leur  route, 
courant  à cheval  le  jour,  et  dormant  sur  une  charrette  la 
nuit,  sans  s’arrêter  en  aucun  lieu. 

Après  seize  jours  de  course,  non  sans  danger  d’être  ar- 
rêtés plus  d’une  fois,  ils  arrivèrent  enfin,  le  21  novembre 
de  l’année  1714,  aux  portes  de  la  ville  de  Stralsund,  à 
une  heure  après  minuit. 

- Le  roi  cria  à la  sentinelle  qu’il  était  un  courrier  dépêché 
de  Turquie  par  le  roi  de  Suède;  qu’il  fallait  qu’on  le  fît 
parler  dans  le  moment  au  général  Düker,  gouverneur  de 
la  place.  La  sentinelle  répondit  qu’il  était  tard,  que  le 
gouverneur  était  couché,  et  qu’il  fallait  attendre  le  point 
du  jour. 

Le  roi  répliqua  qu’il  venait  pour  des  affaires  importan- 
tes, et  leur  2 déclara  que,  s’ils  n’allaient  pas  réveiller  le 
gouverneur  sans  délai,  ils  seraient  tous  punis  le  lendemain 
matin.  Un  sergent  alla  enfin  réveiller  le  gouverneur.  Dü- 
ker s’imagina  que  c’était  peut-être  un  des  généraux  du 
roi  de  Suède  : on  fit  ouvrir  les  portes;  on  introduisit  ce 
courrier  dans  sa  chambre. 

Düker,  à moitié  endormi,  lui  demanda  des  nouvelles  du 
roi  de  Suède  : le  roi,  le  prenant  par  le  bras,  « Hé  quoi! 
dit-il,  Düker,  mes  plus  fidèles  sujets  m’ont-ils  oublié?» 
Le  général  reconnut  le  roi  : il  ne  pouvait  croire  ses  yeux  ; 
il  se  jette  en  bas  du  lit,  embrasse  les  genoux  de  son  maî- 
tre en  versant  des  larmes  de  joie.  La  nouvelle  en  fut  ré- 


1.  Locution  qui  a vieilli,  pour  à 
pied. 

2.  Leur.  Il  n’y  a pas  de  nom  pluriel 
auquel  puisse  se  rapporter  leur  ; Vol- 


taire a clans  l’idée  les  soldats  qui  gar- 
daient la  porte.  Plus  haut  (p.  257)  il  a 
également  écrit  : « Il  assembla  sa  suite, 
et  il  leur  dit*  * 
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pancliie  à l’instant  dans  la  ville;  tout  le  monde  se  leva  : 
les  soldats  vinrent  entourer  la  maison  du  gouverneur.  Les 
rues  se  remplirent  d'habitants,  qui  se  demandaient  les 
uns  aux  autres  : Est-il  vrai  que  le  roi  est  ici?  On  fit  des  il- 
luminations à toutes  les  fenêtres;  le  vin  coula  dans  les 
rues,  à la  lumière  de  mille  flambeaux  et  au  bruit  de  l’ar- 
tillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  : il  y avait  seize  jours 
qu’il  ne  s’était  couché;  il  fallut  couper  ses  bottes  sur  les 
jambes,  qui  s’étaient  enflées  par  l’extrême  fatigue.  Il  n’a- 
vait ni  linge  ni  habits  : on  lui  fit  une  garde-robe  en  hâte  ^ 
de  ce  qu’on  put  trouver  de  plus  convenable  dans  la  ville. 
Quand  il  eut  dormi  quelques  heures,  il  ne  se  leva  que  pour 
aller  faire  la  revue  de  ses  troupes  et  visiter  les  fortifica- 
tions. Le  jour  même  il  envoya  partout  ses  ordres  pour  re- 
commencer une  guerre  plus  vive  que  jamais  contre  tous 
ses  ennemis.  Au  reste,  toutes  ces  particularités,  si  confor- 
mes au  caractère  extraordinaire  de  Charles  XII,  m’ont  été 
confirmées  parle  comte  de  Croissi^,  ambassadeur  auprès 
de  ce  prince,  après  m’avoir  été  apprises  par  M.  Fabrice. 

L’Europe  chrétienne  était  alors  dans  un  état  bien  diTé- 
rent  de  celui  où  elle  était  quand  Charles  la  quitta,  en 
17003. 

La  guerre,  qui  en  avait  si  longtemps  déchiré  toute  la 
partie  méridionale^,c’est-à-dire  l’Allemagne, l’Angleterre, 
la  Hollande,  la  France,  l’Espagne,  le  Portugal  et  l’Italie, 
était  éteinte.  Cette  paix  générale  avait  été  produite  par  des 
brouilleries  particulières  arrivées  à la  cour  d’Angleterre^. 


1.  On  lui  fit  une  garde-robe  en  hâte. 
Il  aurait  mieux  valu  écrire  : On  lui  fit 
en  hâte  une  garde-robe  de  ce  qu'on... 

2.  Le  comte  Colbert  de  Croissy,  frère 
de  Colbert  de  Torcy,  fut  nommé  ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  Charles  XII, 
à son  arrivée  à Stralsund  ; il  a fourni  à 
Voltaire  des  détails  intéressants  sur 
Fhistoire  de  ce  prince. 

3.  C’est-à-dire  l’Europe  centrale  et 
occidentale  ; car  Charles,  en  Russie  et 
en  Turquie,  n’avait  pas  véritablement 
quitté  l’Europe  ; mais  les  Russes  et  les 
Turcs  étaient  enco^’e  considérés  comme 
des  peuples  plutôt  asiatiques  qu’euro- 


péens, et  n’étaient  pas  encore  entrés 
dans  le  système  politique  des  États 
chrétiens. 

4.  La  partie  méridionale.  Il  serait 
peut-être  plus  exact  de  dire  la  partie 
occidentale  ; mais  Voltaire  ici,  comme 
dans  plusieurs  autres  endroits,  donne  ce 
nom  aux  États  de  l’Europe  qu’il  ne 
comprend  pas  parmi  les  États  du  Nord. 

5.  C’est  trop  vague  et  peu  exact  ; les 
Anglais  étaient  fatigués  du  fardeau  de 
la  guerre  ; ils  étaient  peu  disposés  à 
reconstituer  en  faveur  de  Charles  YI, 
successeur  de  son  frère,  Joseph  la 
puissance  menaçante  de  la  maison  d’Au- 
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Le  comte  d’Oxford^,  ministre  habile,  et  le  lord  Boling- 
broke^,  un  des  plus  brillants  génies,  et  l’iiomme  le  plus 
éloquent  de  son  siècle,  prévalurent  contre  le  fameux  duc 
de  Marlborouiih^  et  engagèrent  la  reine  Anne  à faire  la 
paix  avec  Louis  XIV.  La  France,  n’ayant  plus  l’Angleterre 
pour  ennemie,  força  bientôt  les  autres  puissances  à s’ac- 
commoder^. 

Philippe V,  petit-filsde Louis  XIV,  commençait  àrégner 
paisiblement  sur  les  débris  de  la  monarchie  espagnole^ 
L’empereur  d’Allemagne,  devenu  maître  de  Naples  et  de 
la  Flandre,  s’affermissait  dans  ses  vastes  États.  Louis  XIV 
n’aspirait  plus  qu’à  achever  en  paix  sa  longue  carrière. 

Anne,  reine  d’Angleterre,  était  morte  le  10  auguste 
1714,  haïe  de  la  moitié  de  sa  nation^,  pour  avoir 
donné  la  paix  à tant  d’États.  Son  frère,  Jacques  Stuart"^, 


triche,  telle  qu’elle  était  sous  Charles- 
Quint  ; Marlborough,  dont  la  gloire 
et  la  fortune  profitaient  surtout  de  la 
guerre,  avait  de  nombreux  ennemis  ; sa 
femme,  l’altière  duchesse,  commençait 
à être  importune  à la  faible  reine,  jus- 
qu’alors si  soumise  ; enfin  les  tories, 
éloignés  depuis  longtemps,  profitèrent 
de  toutes  ces  dispositions,  pour  renver- 
ser le  ministère  whig. 

1.  Robert  Harley,  comte  d’Oxford,  né 
à Londres  en  1661,  mort  en  1724,  chef 
du  parti  tory,  renversa  Marlborough 
et  Godolphin  en  1710,  et  négocia  la 
paix,  qui  fut  signée  à Utrecht,  le  11 
avril  1713.  Mais,  destitué  en  1714,  ac- 
cusé de  haute  trahison,  pour  avoir 
conclu  la  paix,  il  fut  renfermé  à la 
Tour,  de  1715  à 1717.  Il  a formé  la 
riche  bibliothèque  et  la  collection  de 
manuscrits  qui  porte  son  nom  (Har- 
leyenne)  au  Muséum  britannique. 

L Bolingbroke  (Henri  Saint-Jean, 
vicomte  de),  né  en  1672,  chef  des  to- 
ries, triompha  avec  le  comte  d’Oxfprd, 
et  signa  avec  lui  la  paix  d’Utrecht. Éga- 
lement disgracié  en  1714,  proscrit  par 
le  Parlement  et  dépouillé  de  ses  biens, 
il  se  réfugia  en  France  ; il  ne  put  re- 
venir en  Angleterre  qu’en  1723,  fut 
pendant  dix  ans  le  plus  grand  antago- 
niste de  Walpole,  et  mourut  en  1751. 
Il  a écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
politiques,  littéraires  et  philosophiques, 
et  fut,  à plus  d’un  titre,  le  précurseur 
de  Voltaire,  comme  libre  penseur  ; Vol- 
taire a plusieurs  fois  emprunté  son 


nom  pour  soutenir  ses  idées  les  plus 
hardies. 

3.  Marlborough.  — Voir  les  no- 
tes de  la  page  122.  — Le  vainqueur 
d’Hochstett,  de  Ramillies,  de  Malpla- 
quet,  disgracié  en  1712,  puis  réhabilité 
en  1714,  mourut  en  1722. 

4.  Charles  VI  signa  la  paix  à Rastadt, 
le  6 mars  1714,  et  l’Empire  la  paix  de 
Bade,  le  7 septembre. 

5.  Philippe  V avait  perdu  Gibraltar  et 
Minorque  que  gardaient  les  Anglais  ; la 
Sicile,  qui  était  donnée  au  duc  de  Sa- 
voie ; Naples,  le  Milanais,  l’île  de  Sar- 
daigne et  les  Pays-Bas,  dont  les  Autri- 
chiens s’étaient  emparés. 

6.  L’expression  /mïeest  exagérée  ; les 
whigs  reprochaient  à Anne  la  paix 
d’ütrecht , et  son  penchant  marqué, 
nos-seulement  pour  les  tories,  mais 
pour  les  Jacobites  eux-mêmes  ; cepen- 
dant Anne,  dont  on  connaissait  la  fai- 
blesse, n'excita  pas  la  haine. 

7.  Jacques  Stuart,  dit  le  Chevalier  de 
Saint-Georges,  était  né  le  10  juin  1688, 
et  sa  naissance  avait  contribué  à préci 
pi  ter  l’expédition  de  Guillaume  d’O- 
range,  qui  détrôna  Jacques  11.  Il  fut 
reconnu,  en  1701,  par  Louis  XIV,  sous 
le  nom  de  Jacques  III  ; en  1715,  après 
la  mort  de  sa  sœur  Anne,  une  tentative 
en  sa. faveur  échoua  j en  1716,  il  parut 
lui-même  en  Écosse  sans  succès.  Sou 
fils,  Charles-Edouard,  ne  devait  pas 
être  plus  heureux  dans  sa  chevaleres- 
que expédition  de  1745.  Jacques  111,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Sobieski,  mou- 
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prince  malheureux,  exclu  du  trône  presque  en  naissant, 
n’ayant  point  paru  en  Angleterre  pour  tenter  de  recueillir 
une  succession  que  de  nouvelles  lois  lui  auraient  donnée, 
si  son  parti  eût  prévalu,  Georges  électeur  de  Hanovre, 
fut  reconnu  unanimement  roi  de  laGrande-BretagneL  Le 
trône  appartenait  à cet  électeur,  non  en  vertu  du  sang, 
quoiqu’il  descendît  d’une  fille  de  Jacques,  mais  en  vertu 
d’un  acte  du  parlement  de  la  nation. 

Georges,  appelé  dans  un  âge  avancé  à gouverner  un  peu- 
ple dont  il  n’entendait  point  la  langue,  et  chez  qui  tout 
lui  était  étranger,  se  regardait  comme  l’électeur  de  HanO' 
vre  plutôt  que  comme  le  roi  d’Angleterre.  Toute  son  am- 
bition était  d’agrandir  ses  États  d’Allemagne.  Il  repassait 
presque  tous  les  ans  la  mer  pour  revoir  des  sujets  dont  il 
était  adoré.  Au  reste,  il  se  plaisait  plus  à vivre  en  homme 
qu’en  maître.  La  pompe  de  la  royauté  était  pour  lui  un 
fardeau  pesant.  Il  vivait  avec  un  petit  nombre  d’anciens 
courtisans  qu’il  admettait  à sa  familiarité  ; ce  n’était  pas  le 
roi  de  l’Europe  qui  eût  le  plus  d’éclat;  mais  il  était  un 
des  plus  sages,  et  le  seul  qui  connût  sur  le  trône  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  et  de  l’amitié^.  Tels  étaient  les  prin- 
cipaux monarques,  et  telle  la  situation  du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

Les  changements  arrivés  dans  le  Nord  étaient  d’une 
autre  nature.  Ses  rois  étaient  en  guerre^,  et  se  réunis- 
saient contre  le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  longtemps  remonté  sur  le  trône  de 
Pologne  avec  l’aide  du  czar  et  du  consentement  de  l’em- 
pereur d’Allemagne,  d’Anne  d’Angleterre  et  des  États  gé- 
néraux, qui,  tous  garants  du  traité  d’Alt-Rantstadt,  quand 


rut  à Rome  en  1766,  et  son  fils  à Flo- 
rence, en  1788. 

1.  George  F-f  , de  la  maison  de 
Brunswick-Hanovre,  né  à Osnabrück, 
en  1660,  était  fils  du  premier  électeur 
de  Hanovre,  et  de  Sophie,  petite-fille  de 
Jacques  H'.  Il  fut  appelé  au  trône 
d’Angleterre,  en  vertu  de  l’acte  du 
Parlement  de  1701,  qui  donnait  le  droit 
de  succéder  au  trône  d’Angleterre  aux 
seuls  princes  de  la  ligne  protestante. 

2.  Ceci  a besoin  d’explication.  George, 
devenu  roi  en  1714,  était  d’un  caractère 


froid  et  sérieux  ; il  se  montra,  sinon 
l’un  des  rois  les  plus  sages,  au  moins 
l’un  des  plus  habiles  négociateurs  ; mais 
il  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  famille. 
Il  fut  obligé  de  divorcer  avec  sa  femme, 
Sophie  de  Zell,  qu’il  retint  trente-deux 
ans  captive  dans  un  château  fort  ; et  il 
fit  subir  des  mauvais  traitements  à son 
fils,  qui  fut  George  H.  H mourut  en 
1727., 

3.  Étaient  en  guerre  ne  signifie  pas 
ici  se  combattaient,  mais  faisaient  la 
guerre. 


LlVRi:  SEPTIKMIÎ. 


2f)3 

Charles  XTI  imposait  les  lois,  se  désistèrent^  de  leur  ga- 
rantie, quand  il  ne  fut  plus  à craindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d’un  pouvoir  tranquille. 
La  république  de  Pologne,  en  reprenant  son  roi,  reprit 
bientôt  ses  craintes  du  pouvoir  arbitraire  : elle  était  en 
armes  pour  l’obliger  à se  conformer  aux  pacta  conventa 
contrat  sacré  entre  les  peuples  et  les  rois,  et  semblait  n’a- 
voir rappelé  son  maître  que  pour  lui  déclarer  la  guerre. 
Danslescommencementsdeces  troubles,  on  n’entendit  pas 
prononcer  le  nom  de  Stanislas  ; son  parti  semblait  anéanti, 
et  on  ne  se  ressouvenait  en  Pologne  du  roi  de  Suède  que 
comme  d’un  torrent  qui  avait,  pour  un  temps,  changé  le 
cours  de  toutes  choses  dans  son  passage. 

Pultava  et  l’absence  de  Charles  XII,  en  faisant  tomber 
Stanislas,  avaient  aussi  entraîné  la  chute  du  duc  de  Hol- 
stein,  neveu  de  Charles,  qui  venait  d’etre  dépouillé  de  ses 
États  par  le  roi  de  Danemark.  Le  roi  de  Suède  avait  aimé 
tendrement  le  père  : il  était  pénétré  et  humilié  des  mal- 
heurs du  fils  ; de  plus,  n’ayant  rien  fait  en  sa  vie  que  pour 
la  gloire,  la  chute  des  souverains  qu’il  avait  faits^  ou  ré- 
tablis fut  pour  lui  aussi  sensible  que  la  perte  de  tant  de 
provinces. 

C’était  à qui  s’enrichirait  de  ses  pertes.  Frédéric-Guil- 
laume A depuis  peu  roi  de  Prusse,  qui  paraissait  avoir  au- 
tant d’inclination  à la  guerre  que  son  père  avait  été  paci- 
fique, commença  par  se  fiiire  livrer  Stetin  et  une  paidie  de 
la  Poméranie,  sur  laquelle  il  avait  des  droits  pour  quatre 
cent  mille  écus  payés  au  roi  de  Danemark  et  au  czar 

George,  électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d’Angleterre, 
avait  aussi  séquestré  entre  ses  mains  le  duché  de  Brême  et 
de  Verden,  que  le  roi  de  Danemark  lui  avait  mis  en  dépôt 


1.  Sb  désister.  Â.bandonner,  renon- 
cer à. 

2.  Pàcta  coxvetîta.  — Voir  la  note  2 
de  la  page  61. 

3.  Fait...  faits...  mauTaise  répéti- 
tion, d’autant  plus  que  les  rois  faits  ou 
rétablis  par  Charles  XII  se  bornent  à 
Stanislas  et  au  duc  de  Holstein. 

4.  Frédéric-Guillaume  !«*■,  né  en 
1688,  roi  de  Prusse  en  1713,  mort  en 


1740,  était  un  prince  avare  et  brutal, 
ennemi  des  arts  et  de  la  civilisation  ; 
il  n’aimait  que  les  casernes  et  les  beaux 
soldats,  mais  cependant  ne  voulait  ex- 
poser à la  guerre  ni  ses  troupes  ni  ses 
trésors. 

5.  Il  paya  ces  quatre  cent  mille  écus, 
non  pas  au  roi  de  Danemark,  mais  aux 
Saxons  et  aux  Russes,  pour  les  frais  de 
la  guerre. 
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pour  soixante  mille  pistoles  L Ainsi  on  disposait  des  dé- 
pouilles de  Charles  XII  ; et  ceux  qui  les  avaient  en  garde 
devenaient,  par  leurs  intérêts,  des  ennemis  aussi  dange- 
reux que  ceux  qui  les  avaient  prises 

Quant  au  czar,  il  était  sans  doute  le  plus  à craindre  : ses 
anciennes  défaites,  ses  victoires,  ses  fautes  même,  sa  per- 
sévérance à s’instruire  et  à montrer  à ses  sujets  ce  qu’il 
avait  appris,  ses  travaux  continuels,  en  avaient  fait  un 
grand  homme  en  tout  genre.  Déjà  Riga  était  pris;  la  Li- 
vonie, ringrie,  la  Carélie,  la  moitié  de  la  Finlande,  tant  de 
provinces  qu’avaient  conquises  les  rois  ancêtres  de  Char- 
les, étaient  sous  le  joug  moscovite. 

Pierre  Alexiowitz,  qui,  vingt  ans  auparavant,  n’avait 
pas  une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se  voyait  alors  maî- 
tre de  cette  mer,  à la  tête  d’une  Hotte  de  trente  grands 
vaisseaux  de  ligne 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  construit  de  ses  propres 
mains;  il  était  le  meilleur  charpentier,  le  meilleur  ami- 
ral, le  meilleur  pilote  du  Nord.  Il  n’y  avait  point  de  pas- 
sage difficile  qu’il  n’eût  sondé  lui-même,  depuis  le  fond 
du  golfe  de  Bothnie  jusqu’à  l’Océan,  ayant  joint  le  travail 
d’un  matelot  aux  expériences  d’un  philosophe  ^ et  aux 
desseins  d’un  empereur,  et  étant  devenu  amiral  par  degrés 
et  à force  de  victoires,  comme  il  avait  voulu  parvenir  au 
généralat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Gallitzin  général  formé  par  lui. 


1.  Pistole,  monnaie  d’or  étrangère 
d’Espagne,  d’Italie,  etc.,  signifie  ordi- 
nairement la  valeur  de  dix  francs,  en 
quelque  monnaie  que  ce  soit. 

2.  Voltaire,  dans  l’histoire  de  Russie, 
dit  qu’il  en  coûta  au  roi  George  huit 
cent  mille  écus  d’Allemagne  ; il  attri- 
bue ces  séquestres  au  baron  de  Gortz, 
qui  commençait  alors  sa  carrière  de 
fiévreuses  intrigues.  Il  voulait,  dit  Vol- 
taire, se  rendre  nécessaire  à tous  les 
princes  j il  disposait  du  bien  de  Char- 
les XU,  comme  un  tuteur  qui  sacrifie 
une  partie  du  bien  d’un  pupille  ruiné 
pour  sauver  l’autre,  et  d’un  pupille  qui  ne 
peut  faire  ses  aflaires  par  lui-même  ; tout 
cela  sans  mission,  sans  autre  garantie 
de  sa  conduite  qu’un  plein  pouvoir  d’un 


évêque  de  Lubeck,  qui  n’était  nullement 
autorisé  lui-même  par  Charles  Xll. 

3.  Vaisseau  de  ligne.  Grand  vaisseau 
de  guerre,  ayant  au  moins  cinquante 
pièces  de  canon,  et  pouvant  se  mettre  en 
ligne. 

4.  Philosophe,  c’est-à-dire  savant, 
instruit  dans  la  théorie. 

5.  Le  prince  Gallitzin,  né  en  1675, 
mort  en  1730,  l’un  des  camarades  du 
jeune  tzar,  d’une  famille  illustre  de 
Russie,  gagna  tous  ses  grades  à la  pointe 
de  l’épée  ; l’un  des  vainqueurs  de 
Lesno  et  de  Pultava,  il  commanda  en 
Finlande  de  1714à  1721,  battit,  près  de 
Wasa,  le  brave  Armfcld,  trop  inférieur 
en  nombre,  et  devint  feld-maréchal  en 
1725. 
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elTim  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux  ses  entreprises, 
achevait  la  conquête  de  la  Finlande,  prenait  la  ville  de 
Yasa  et  battait  les  Suédois,  cet  empereur  se  mit  en  mer 
pour  aller  conquérir  Tîle  d’Aland  située  dans  la  mer 
Baltique,  à douze  lieues  de  Stockholm. 

11  partit  pour  cette  expédition  au  commencement  de 
juillet  1714,  pendant  que  son  rival  Charles  XII  se  tenait 
dans  son  lit  à Démotica,  Il  s’embarqua  au  port  de  Grons- 
lot  2,  qu’il  avait  bâti  depuis  quelques  années  à quatre  mil- 
les de  Pétersbourg.  Ce  nouveau  port,  la  flotte  qu’il  conte- 
nais les  officiers  et  les  matelots  qui  la  montaient,  tout 
cela  était  son  ouvrage  ; et,  de  quelque  côté  qu’il  jetât  les 
yeux,  il  ne  voyait  rien  qu’il  n’eût  créé  en  quelque  sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  le  15  juillet  à la  hauteur  d’A- 
land.  Elle  était  composée  de  trente  vaisseaux  de  ligne 
de  quatre-vingts  galères,  et  de  cent  demi-galères.  Elle 
portait  vingt  mille  soldats  : l’amiral  Apraxin  ^ la  comman- 
dait: l’empereur  russe  y servait  en  qualité  de  contre- 
amiral.  La  flotte  suédoise  vint  le  16  â sa  rencontre,  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Ehrenskold  ; elle  était  moins 
forte  des  deux  tiers  ^ : toutefois  elle  se  battit  pendant  trois 
heures.  Le  czar  s’attacha  au  vaisseau  d’Ehrenskold,  et  le 
prit  après  un  combat  opiniâtre 

Le  jour  de  la  victoire,  il  débarqua  seize  mille  hommes 
dans  Aland  ; et,  ayant  pris  plusieurs  soldats  suédois  qui 
n’avaient  pu  encore  s’embarquer  sur  la  flotte  d’Ehrenskold, 
il  les  amena  prisonniers  sur  ses  vaisseaux.  Il  rentra  dans 
son  port  deCronslot  avec  le  grand  vaisseau  d’Ehrenskold, 


1.  L’archipel  d’Aland,  à l’entrée  du 
golfe  de  Bothnie,  appartient  définitive- 
ment à la  Russie,  depuis  1808  ; son  im- 
portance politique  et  militaire  a cessé 
d’être  menaçante,  depuis  la  destruction 
de  Bomarsund  par  les  Français. 

2.  CnoNSLOT.  Dès  l’année  1704,  le 
tzar  avait  construit  dans  la  petite  île  de 
Cronslot,  à l’embouchure  de  la  Néva, 
une  forteresse  imprenable,  sous  le  ca- 
non de  laquelle  les  flottes  pouvaient 
être  à l’abri.  Ce  port  a été  plus  tard 
presque  abandonné  pour  celui  de 
Gronstadt. 

3.  Dans  l’histoire  d-e  Russie,  Voltaire 
dit  qu’il  y avait  seulement  seize  vais- 


seaux de  ligne,  et  il  place  la  bataille  à 
la  date  du  8 août. 

4.  Apraxine  (1676-1751)  fut  l’un  des 
principaux  instruments  de  la  gloire  de 
Pierre  le  Grand,  qui  le  nomma  amiral- 
général. 

5.  « La  flotte  suédoise  était  plus  forte 
en  grands  vaisseaux  que  la  sienne, 
mais  inférieure  en  galères,  plus  propre 
à combattre  en  pleine  mer  qu’au  tra- 
vers des  rochers.  » (Bist,  de  Russie.) 

6.  Cette  journée  d’Aland,  dit  Vol- 
taire, fut,  après  celle  de  Pultava,  la 
plus  glorieuse  de  la  vie  de  Pierre.  On 
fut  consterné  dans  Stockholm,  et  on  ne 
s’y  croyait  pas  en  sûreté. 
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trois  autres  de  moindre  grandeur,  une  frégate  et  six  galè- 
res, dont  il  s’élait  rendu  maître  dans  ce  combat. 

De  Gronslot  il  arriva  dans  le  port  de  Pélersbourg,  suivi 
de  toute  sa  flotte  victorieuse  et  des  vaisseaux  pris  sur  les 
ennemis.  11  fut  salué  d’une  triple  décharge  de  cent  cin- 
quante canons  : après  quoi  il  fit  une  entrée  triomphale, 
qui  le  flatta  encore  davantage  que^  celle  de  Moscou,  parce 
qu’il  recevait  ces  honneurs  dans  sa  ville  favorite,  en  un 
lieu  où  dix  ans  auparavant  il  n"y  avait  pas  une  cabane,  et 
où  il  voyait  alors  trente-quatre  mille  cinq  cents  maisons  ; 
enfin,  parce  qu’il  se  trouvai  t non-seulement  à la  tête  d’une 
marine  victorieuse,  mais  de  la  première  flotte  russe 
qu’on  eût  jamais  vue  dans  la  mer  Baltique,  et  au  milieu 
d’une  nation  à qui  le  nom  de  flotte  n’était  pas  même 
connu  avant  lui. 

On  observa  à Pétersbourg  à peu  près  les  mêmes  céré- 
monies qui  avaient  décoré  le  triomphe  à Moscou.  Le  vice- 
amiral  suédois  fut  le  principal  ornement  de  ce  triomphe 
nouveau  : Pierre  Alexiowitz  y parut  en  qualité  de  contre- 
amiral.  Un  boïard  russien  nommé  Romanodowski 
lequel  représentait  le  czar  dans  des  occasions  solennelles, 
était  assis  sur  un  trône,  ayant  à ses  côtés  douze  sénateurs. 
Le  contre-amiral  lui  présenta  la  relation  de  sa  victoire,  et 
on  le  déclara  vice-amiral,  en  considération  de  ses  services  ; 
cérémonie  bizarre,  mais  utile,  dans  un  pays  où  la  subordi- 
nation militaire  était  une  des  nouveautés  que  le  czar  avait 
introduites 

L’empereur  moscovite,  enfin  victorieux  des  Suédois  sur 


1.  Davantage  que  est  une  locution 
condamnée  par  les  grammairiens  ; il 
faut  dire  plus  que;  quoique  les  meil- 
leurs écrivains  du  xvii®  siècle  aient 
employé  davantage  que  avec  un  ré- 
gime. 

2.  Russien.  — Voir  la  note  1 de  la 
page  156. 

3.  Romanodowski.  Les  boyards  ont 
souvent  maudit  cet  homme,  dont  la 
passion  favorite  était,  disait-on,  de 
donner  la  torture  pour  les  plus  légères 
accusations,  et  qui  grossissait  le  trésor 
par  des  confiscations  arbitraires. 

4.  Après  la  cérémonie  (15  sept.),  dit 


Voltaire,  le  tzar  prononça  un  discours 
où  l’on  remarquait  ces  paroles  : « Mes 
» frères,  est-il  quelqu’un  de  vous  qui 
» eût  pensé,  il  y a vingt  ans,  qu’il 
» combattrait  avec  moi  sur  la  mer  Bal- 
» tique,  dans  des  vaisseaux  construits 
» par  vous-mêmes,  et  que  nous  serions 
» établis  dans  ces  contrées  conquises 
» par  nos  fatigues  et  par  notre  cou- 
» rage  ?...  J’ose  espérer  que  nous  fe- 
» rons  rougir  un  jour  les  nations  les 
» plus  civilisées,  par  nos  travaux  et  par 
» notre  solide  gloire.  » (Histoire  de 
Russie.J 
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mer  et  sur  terre,  et  ayant  aille  à les  chasser  de  la  Pologne, 
y dominait  à son  tour.  Il  s’était  rendu  médiateur  entre  la 
république  et  Auguste;  gloire  aussi  flatteuse  peut-etre 
que  d’y  avoir  (ait  un  roi.  Cet  éclat  et  toute  la  fortune  de 
Charles  avaient  passé  au  czar;  il  en  jouissait  même  plus 
utilement  que  n’avait  fait  son  rival,  car  il  faisait  servir 
tous  ses  succès  à l’avantage  de  son  pays.  S’il  prenait  une 
ville,  les  principaux  artisans  allaient  portera  Pétersbourg 
li  iir  industrie  : il  transportait  en  Moscovie  les  manufac- 
tures, les  arts,  les  sciences  des  provinces  conquises  sur  la 
Suède  : ses  États  s’enrichissaient  par  ses  victoires;  ce 
qui  de  tons  les  conquérants  le  rendait  le  plus  excusable. 

La  Suède,  au  contraire,  privée  de  presque  toutes  ses 
provinces  au  delà  de  la  mer,  n’avait  plus  ni  commerce, 
ni  argent  ni  crédit.  Ses  vieilles  troupes,  si  redoutables, 
avaieat  péri  dans  les  batailles  ou  de  misère.  Plus  de  cent 
mille  Suédois  étaient  esclaves  dans  les  vastes  États  du 
czar,  et  presque  autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et 
aux  Tarlares.  L’espèce  d’hommes  ^ manquait  sensible- 
ment; mais  l’espérance  renaquit  dès  qu’on  sut  le  roi  à 
Stralsund. 

Les  impressions  de  respect  et  d’admiration  pour  lui 
étaient  encore  si  fortes  dans  l’esprit  de  ses  sujets,  que  la 
jeunesse  des  campagnes  se  présenta  en  foule  pour  s’en- 
rôler, quoique  les  terres  n’eussent  pas  assez  de  mains 
pour  les  cultiver. 


LIVRE  HUITIÈME. 

Argument.  — Charles  marie  la  princesse  sa  sœur  au  pnnce  de 
Hesse.  Il  est  assiégé  dans  Stralsund,  et  se  sauve  en  Suède.  Entre- 
prises du  baron  de  Gôrtz,  son  premier  ministre.  Projet  d’une 
réconciliation  avec  le  czar  et  d’une  descente  en  Angleterre.  Charles 
assiège  Fréderikshall  en  Norvège.  Il  est  tué.  Son  caractère.  Gôrtz 
est  décapité. 

Le  roi,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  donna  la  sœur  qui 

1.  l’espèce  d’hommes  manquait  sen-  ] fait  satisfaisante  ; Voltaire  "veut  dire 
siELEMENT.  U est  difficile  d’expliquer  les  hommes  en  état  de  porter  les 
cette  expression  d’une  manière  tout  à 1 armes» 
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lui  restait,  Ulrique-Éléonore,  en  mariage  au  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Gassel  La  reine  douairière  grand’mère 
de  Charles  XII  et  de  la  princesse,  âgée  de  quatre-vingts 
ans,  fit  les  honneurs  de  cette  fête,  le  4 avril  1715,  dans  le 
palais  de  Stockholm,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Ce  mariage  ne  fut  point  honoré  de  la  présence  du  roi; 
il  resta  dans  Stralsund,  occupé  à achever  les  fortifica- 
tions de  celle  place  importante,  menacée  par  les  rois  de 
Danemark  et  de  Prusse.  Il  déclara  cependant  son  beau- 
frère  généralissime  de  ses  armées  en  Suède.  Ce  prince 
avait  servi  les  états  généraux  dans  les  guerres  contre  la 
France  : il  était  regardé  comme  un  bon  général,  qualité 
qui  n’avait  pas  peu  contribué  à lui  faire  épouser  une  sœur 
de  Charles  XII 

Les  mauvais  succès  ^ se  suivaient  alors  aussi  rapidem  ent 
qu’autrefois  les  victoires.  Au  mois  de  juin  de  cette  année 
1715,  les  troupes  allemandes  du  roi  d’Angleterre  et  celles 
de  Danemark  investirent  la  forte  ville  de  Vismar  ^ : les 
Danois  et  les  Saxons,  réunisau  nombre  de  trente-six  mille, 
marchèrent  en  même  temps  vers  Stralsund  pour  en  former 
le  siège.  Les  rois  de  Danemark  et  de  Prusse  coulèrent  à 
fond,  près  de  Stralsund,  cinq  vaisseaux  suédois.  Le  czar 
était  alors  sur  la  mer  Baltique  avec  vingt  grands  vaisseaux 
de  guerre  et  cent  cinquante  de  transport,  sur  lesquels  il  y 
avait  trente  mille  hommes.  11  menaçait  la  Suède  d’une 
descente  : tantôt  il  avançait]  usqu’à  la  côte  d’Helsinbourg®, 


1.  Frédéric  de  Hesse-Cassel  était  né 
à Cassel  en  1676,  du  landgrave  de  ce 
pays  et  de  Marie-Amélie  de  Cour- 
lande.  Il  servit  avec  distinction  dans  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne,  et 
surtout  aux  batailles  d’Hochstedt  et  de 
Malplaquet.  Il  avait  demandé  la  main 
d’ülrique-Éléonore , dès  1711  ; mais 
Charles  XII,  obéissant  à des  pressenti- 
ments secrets,  refusa  jusqu’à  son  retour 
de  Turquie. 

2.  Veuve  qui  jouit  de  son  douaire,  du 
bien  assigné  par  le  mari  à sa  femme, 
pour  qu’elle  en  ait  l’usufruit  pendant 
son  veuvage. 

3.  Il  paraît  que  Charles  XII  ne  vit 
pas  ce  mariage  avec  plaisir  ; il  con- 
naissait, au  moins  en  partie,  les  intri- 
gues ambitieuses  de  sa  sœur,  et  il  aurait 


voulu  laisser  le  trône  de  Suède  à son 
jeune  neveu,  le  duc  de  Holstein.  Le 
jour  du  mariage,  il  était  à Stralsund, 
plongé  dans  de  graves  pensées  et  di- 
sait : « Ce  jour  enleve  la  couronne  de 
« dessus  la  tête  de  ma  sœur.  » 

4.  Succès,  comme  on  le  voit  ici,  n’a 
pas  toujours  nécessairement  le  sens  d’é- 
vénement heureux. 

5.  Wismar,  au  fond  d’une  baie,  l’un 
des  meilleurs  ports  de  la  Baltique,  dans 
le  grand-duché  de  Mecklenbourg- 
Schwérin  ; cette  ville,  fondée  en  1229, 
appartint  à la  Suède  de  1648  à 1803. 
10,000  hab. 

6.  Helsingborg  est  à l’endroit  le  plus 
resserré  du  Sund,  là  où  finit  la  Baltique; 
c’est  là  où  l’on  s’embarque  ordinaire- 
ment pour  aller  en  Danemark.  4,500  h. 
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tantôt  il  se  présentait  à la  hauteur  de  Stockholm.  Toute  la 
Suède  était  en  armes  sur  les  côtes,  et  n’attendait  que  le 
moment  de  cette  invasion.  Dans  un  même  temps,  ses 
troupes  de  terre  chassaient  de  poste  en  poste  les  Suédois 
des  places  qu’ils  possédaient  encore  dans  la  Finlande, 
vers  le  golfe  de  Bothnie;  mais  le  czar  ne  poussa  pas  plus 
loin  ses  entreprises. 

A Tembouchure  de  l’Oder,  fleuve  qui  partage  en  deux 
la  Poméranie  et  qui,  après  avoir  coulé  sous  Stetin  2, 
tombe  dans  la  mer  Baltique,  est  la  petite  île  d’Usedom  ^ : 
cette  place  est  très-importante  par  sa  situation,  qui  com- 
mande roder,  à droite  et  à gauche;  celui  qui  en  est  le 
maître  l’est  aussi  de  la  navigation  du  fleuve  Le  roi  de 
Prusse  avait  délogé  les  Suédois  de  cette  île,  et  s’en  était 
saisi,  aussi  bien  que  de  Stetin,  qu’il  gardait  en  séquestre, 
le  tout^  disait-il,  'pour  Va'mour  de  la  paix.  Les  Suédois 
avaient  repris  l’île  d’Usedom  au  mois  de  mai  1715.  Ils 
y avaient  deux  forts  : l’un  était  le  fort  de  la  Suine,  sur 
la  branche  de  l’Oder  qui  porte  ce  nom;  l’autre,  de  plus 
de  conséquence^,  était  Pennamonder, sur  l’autre  coursde 
la  rivière  Le  roi  de  Suède  n’avait,  pour  garder  ces 
deux  forts  et  toute  l’île,  que  deux  cent  cinquante  soldats 
poméraniens,  commandés  par  un  vieil  officier  suédois, 


1.  La  Poméranie  fPomarski,  près  de 
la  mer,  en  slave)  s^étend  le  long  de 
la  mer  Baltique,  des  deux  côtés  de 
l’Oder  ; occupée  d’abord  par  les  VV’endes 
ou  Vénèdes,  elle  forma,  au  xi®  siècle, 
le  royaume  éphémère  de  Slavonie,  puis 
devint  un  duché,  divisé  en  Poméra- 
nie antérieure  ou  citérieure,  à l’ouest 
de  l’Oder,  et  Poméranie  ultérieure  à 
l’est.  Les  traités  de  1648  donnèrent 
l’ultérieure  à la  Prusse  ; et  à la  Suède 
la  citérieure,  plus  Stettin,  Dam,  Gol- 
nau,  Wollin  et  les  deux  rives  de  l’Oder. 
Le  tout  fut  cédé,  en  1814,  au  Danemark, 
en  échange  de  la  Norvège  ; puis,  en 
1815,  à la  Prusse,  qui  céda  aux  Danois 
le  duché  de  Lauenbourg.  La  capitale 
de  la  Poméranie  suédoise  était  Stral- 
sund. 

2.  Stettin,  sur  la  gauche  de  l’Oder, 
dans  la  Poméranie  citérieure,  bien  for- 
tifiée, port  très-colnmerçant,  avec  une 
industrie  très-active.  Jadis  ville  hanséa- 


tique,  maintenant  capitale  de  cette  pro- 
vince prussienne,  elle  fut  prise  par  les 
Français  en  1806,  et  rendue  seulement 
en  1813.  43,000  hab. 

3.  L’Oder  tombe  dans  la  grande  masse 
d’eau  douce,  appelée  Haff  (Kleine-Haff, 
à l’O.  ; Gross-Haff’,  à l’E.)  ; entre  le  Haff 
et  la  mer  se  trouvent  les  deux  îles  d’U- 
sedom, à ro.,  et  de  Wollin,  à l’E.  ; les 
trois  embouchures  de  l’Oder  sont  : la 
Peene,  à l’O.,  la  Swine,  au  centre,  la 
Dievenow,  à l’E. 

4.  L’île  d’Usedom  a 290  kil.  carrés 
et  12,000  hab.,  et  pour  villes  Swiene- 
munde  et  Usedom. 

5.  De  plus  de  conséquence.  Si 
conséquent  n’est  pas  français  dans  le 
sens  de  considérable,  de  conséquence 
est  très-bien  employé,  comme  ici, 
comme  plus  loin,  cette  île  était  d’une 
conséquence  extrême, 

6.  Sur  l’autre  cours,  c’est-à-dire  sur 
l’autre  embouchure,  la  Peene. 
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nommé  Kuse-Slerp,  dont  le  nom  mérite  d’ôtre  conservé., 
Le  roi  de  Prusse  envoie,  le  4 auguste  (août),  quinze 
cents  hommes  de  pied  et  huit  cents  dragons  pour  débar- 
quer dans  l’île:  ils  arrivent  et  mettent  pied  à terre,  sans  op- 
position, du  côté  du  fort  de  la  Suine.  Le  commandant  sué- 
dois leur  abandonna  ce  fort  comme  le  moins  important  ; 
et,  ne  pouvant  partager  le  peu  qu’il  avait  de  monde,  il  se 
retira  dans  le  château  de  Pennamonder  avec  sa  petite 
troupe,  résolu  de  se  défendre  jusqu’àladernière  extrémité. 

Il  fallut  donc  l’assiéger  dans  les  formes.  On  embarque 
pour  cet  effet  de  Tartillerie  à Stetin;  on  renforce  les  trou- 
pes prussiennes  de  mille  fantassins  et  de  quatre  cents 
cavaliers.  Le  18  auguste  (août),  on  ouvre  la  tranchée  en 
deux  endroits,  et  la  place  est  vivement  battue  par  le  ca- 
non et  par  les  mortiers  L Pendant  le  siège,  un  soldat  sué- 
dois, chargé  en  secret  d’une  lettre  de  Charles  Xll,  trouva 
le  moyen  d’aborder  dans  Pile,  et  de  s’introduire  dans 
Pennamonder  : il  rendit  ^ la  lettre  au  commandant;  elle 
était  conçue  en  ces  termes  : « Ne  faites  aucun  feu  ^ que 
))  quand  les  ennemis  seront  au  bord  du  fossé;  défendez- 
» vous  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  votre  sang  : je  vous 
))  recommande  à votre  bonne  fortune.  Charles.  » 

Slerp,  ayant  lu  ce  billet,  résolut  d’obéir  et  de  mourir, 
comme  il  lui  était  ordonné,  pour  le  service  de  son  maître. 
Le  22,  au  point  du  jour,  les  ennemis  donnèrent  l’assaut  : 
les  assiégés,  n’ayant  tiré  que  quand  ils  virent  les  assié- 
geants au  bord  du  fossé,  en  tuèrent  un  grand  nombre  : 
mais  le  fossé  était  comblé,la  brèche  large, le  nombre  des 
assiégeants  trop  supérieur.  On  entra  dans  le  château  par 
deux  endroits  à la  fois.  Le  commandant  ne  songea  alors 
qu’à  vendre  chèrement  sa  vie,  et  à obéir  à la  lettre.  Il 
abandonne  les  brèches  par  où  les  ennemis  entraient;  il 
retranche  près  d’un  bastion  ^ sa  petite  troupe,  qui  a l’aii- 


1.  Les  mortiers.  Ce  sont  des  bouches 
à feu,  faites  à peu  près  comme  des 
mortiers  à piler,  et  dont  on  se  sert 
pour  iancer  des  bombes. 

2.  C’est  l’expression  latine  reddere, 
dans  le  sens  de  remettre. 

3.  C’est-à-dire,  ne  tirez  pas. 


4.  Bastion.  Ouvrage  de  fortification 
qui  fait  partie  de  renceinte  du  corps 
d’une  place  : il  présente  en  saillie 
deux  flancs  et  deux  faces,  et  tient  des 
deux  côtés  à la  courtine  ou  mur  qui 
joint  deux  bastions.  (Académie.) 
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dace  et  la  fidelité  de  le  suivre  ; il  la  place  de  façon  qu’elle 
ne  peut  cire  entourée.  Les  ennemis  courent  à lui,  éton- 
nés de  ce  qu’il  ne  demande  point  quartier  L 11  se  bat 
pendant  une  heure  entière;  et,  après  avoir  perdu  la  moi- 
tié de  ses  soldats,  il  est  tué  enfin  avec  son  lieutenant  et 
son  major.  Alors  cent  soldats,  qui  restaient  avec  un  seul 
officier,  demandèrent  la  vie,  et  furent  faits  prisonniers  : 
on  trouva  dans  la  poche  du  commandant  la  lettre  de  son 
maître,  qui  fut  portée  au  roi  de  Prusse. 

Pendant  que  Charles  perdait  Pile  d’Usedom,  et  les  îles 
voisines,  qui  furent  bientôt  prises;  que  Yismar  était  prêt 
de^  se  rendre  ; qu’il  n’avait  plus  de  Hotte;  que  la  Suède 
était  menacée,  il  était  dans  la  ville  de  Stralsund;  et  cette 
place  était  déjà  assiégée  par  trente-six  mille  hommes. 

Stralsund^,  ville  devenue  fameuse  en  Europe  par  le  siège 
qu’y  soutint  le  roi  de  Suède,  est  la  plus  forte  place  de  la 
Poméranie.  Elle  est  bâtie  entre  la  mer  Baltique  et  le  lac 
de  Frankén,  sur  le  détroit  de  Gella^  : on  n’y  peut  arriver 
de  terre  que  sur  une  chaussée  étroite,  défendue  par  une 
citadelle  et  par  des  retranchements  qu’on  croyait  inac- 
cessibles. Elle  avait  une  garnison  de  près  de  neuf  mille 
hommes,  et  de  plus  le  roi  de  Suède  lui-même.  Les  rois  de 
Danemark  et  de  Prusse  entreprirent  ce  siège  avec  une  ar- 
mée de  trente- six  mille  hommes, composée  de  Prussiens, 
de  Danois  et  de  Saxons. 

L’honneur  d’assiéger  Charles  XII  était  un  motif  si  pres- 
sant, qu’on  passa  par-dessus  tous  les  obstacles,  et  qu’on 
ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  19  au  20  octobre  de  cette 
année  1715.  Le  roi  de  Suède,  dans  le  commencement  du 
siège,  disait  qu’il  ne  comprenait  pas  comment  une  place 
bien  fortifiée,  et  munie  d'une  garnison  suffisante,  pouvait 
être  prise.  Ce  n’est  pas  que,  dans  le  cours  de  ses  conque- 


1.  Demandbr  quartier.  — Voip  la 
note  i de  la  page  50. 

2.  Prêt  de,  près  de. 

3.  Stralsund,  bon  port  de  la  Pomé- 
ranie, fondée  en  1230  ; elle  fut  long- 
temps Pune  des  plus  fortes  places  de 
PEurope  ; Pile  de  Rugen,  le  canal  qui 
la  sépare  de  cette  île,  les  lacs  et  les 


marais  qui  Pentourent  servent  à sa  dé- 
fense. W alstein  ne  put  s’en  emparer, en 
1628  ; cependant  elle  a été  prise  plu- 
sieurs fois  ; Brune  la  fit  démanteler  en 
1807  ; les  fortifications  ont  été  rétablies 
depuis  ; 20,000  bab. 

4.  Ce  détroit,  près  de  Stralsund,  n’a 
que  2 kil.  de  largeur. 
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tes  passées,  il  n’eût  pris  plusieurs  places,  mais  presque 
jamais  par  un  siège  régulier;  la  terreur  de  ses  armes  avait 
alors  tout  emporté  : d’ailleurs  il  ne  jugeait  pas  des  autres 
par  lui-même,  et  n’estimait  pas  assez  ses  ennemis.  Les 
assiégeants  pressèrent  leurs  ouvrages  avec  une  activité  et 
des  efforts  qui  furent  secondés  par  un  hasard  très-sin- 
gulier. 

On  sait  que  la  mer  Baltique  n’a  ni  flux  ni  reflux  Le  re- 
tranchement qui  couvrait  la  ville,  et  qui  était  appuyé  du 
côté  de  l’occident  à un  marais  impraticable,  et  du  côté  de 
l’orient  à la  mer,  semblait  hors  de  toute  insulte.  Personne 
n’avait  fait  attention  que, lorsque  les  vents  d’occident  souf- 
flaient avec  quelque  violence,  ils  refoulaient  les  eaux  de  la 
mer  Baltique  vers  l’orient,  et  ne  leur  laissaient  que  trois 
pieds  de  profondeur  vers  ce  retranchement,  qu’on  eût  cru 
bordé  d’une  mer  impraticable  Un  soldat,  s’étant  laissé 
tomber  du  haut  du  retranchement  dans  la  mer,  fut  étonné 
de  trouver  fond  : il  conçut  que  cette  découverte  pourrait 
faire  sa  fortune  : il  déserta  et  alla  au  quartier  du  comte 
Wackerbarth,  général  des  troupes  saxonnes,  donner  avis 
qu’on  pouvait  passer  la  mer  à gué  et  pénétrer  sans  peine 
au  retranchement  des  Suédois.  Le  roi  de  Prusse  ne  tarda 
pas  à profiter  de  l’avis. 

Lelendemain  donc, à minuit,  le  vent  d’occident  soufflant 
encore,  le  lieutenant-colonnel  Koppen  entra  dans  l’eau, 
suivi  de  dix-huit  cents  hommes  : deux  mille  s’avançaient 
en  même  temps  sur  la  chaussée  qui  conduisait  à ce  retran- 
chement : toute  l’artillerie  des  Prussiens  tirait,  et  les 
Prussiens  et  lesDanois  donnaient  l’alarme  d’un  autre  côté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces  deux  mille 
hommes  qu’ils  voyaient  venir  si  témérairement  en  appa- 
rence sur  la  chaussée  ; mais  tout  à coup  Koppen,  avec  ses 
dix-huit  cents  hommes,  entre  dans  le  retranchement  du 
côté  de  la  mer.  Les  Suédois,  entourés  et  surpris,  ne  pu- 


1 . Les  marées  sont  à peu  près  nulles 
dans  cette  mer  intérieure,  comme  dans 
la  Méditerranée  ; aussi  la  Baltique  gela 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  en  1623 
et  1670. 

2.  Les  agitations  de  la  mer  sont  par- 


fois si  considérables  en  cet  endroit 
qu’il  ne  faut  que  quelques  heures  pour 
renverser  les  digues  les  plus  solides. 

3.  Il  y a ici  une  ellipse  ; c’est  pour 
passer  à gué  la  partie  de  la  mer  qui 
baignait  ccttc  muraille. 
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rent  résister  : le  poste  fut  enlevé  après  un  grand  carnage. 
Quelques  Suédois  s’enfuirent  vers  la  ville;  les  assiégeants 
les  y poursuivirent  : ils  entraient  pcle-mêle  avec  les 
fuyards  : deux  officiers  et  quatre  soldats  saxons  étaient 
déjà  surle  pont-levis  maison  eut  le  temps  de  le  lever  : 
ils  furent  pris,  et  la  ville  fut  sauvée  pour  cette  fois. 

On  2 trouva  dans  ces  retranchements  vingt- quatre  ca- 
nons,querontournacontreStralsimd.  f.esiégefut  poussé 
avec  l’opiniâtreté  et  la  confiance  que  devait  donner  ce 
premier  succès.  On  canonnaeton  bombarda  la  ville  pres- 
que sans  relâche. 

Yis-à-vis  Stralsund,  dans  la  mer  Baltique,  est  l’ile  de 
Rugen  quisertderempartàcetteplace,  etoù  la  garnison 
et  les  bourgeois  auraient  pu  se  retirer,  s’ils  avaient  eu  des 
barques  pour  les  transporter.  Cette  île  était  d’une  consé- 
quence extrême  pour  Charles  : il  voyait  bien  que,  si  les 
ennemis  en  étaient  les  maîtres,  il  se  trouverait  assiégé  par 
terre  et  par  mer;  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  il 
serait  réduit,  ou  à s’ensevelir  sous  les  ruines  de  Stralsund, 
ou  à se  voir  prisonnier  de  ces  mêmes  ennemis  qu’il  avait 
si  longtemps  méprisés,  etauxquels  il  avait  imposé  des  lois 
si  dures.  Cependant  le  malheureux  état  de  ses  affaires  ne 
lui  avait  pas  permis  de  mettre  dans  Rugen  une  garnison 
suffisante  ; il  n’y  avait  pas  plus  de  deux  mille  hommes  de 
troupes. 

Ses  ennemis  faisaient,  depuis  trois  mois,  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  descendre  dans  cette  île,  dont 
l’abord  est  très-difficile  ^ ; enfin,  ayant  fait  construire  des 
barques, leprinced’Anhalt^,  àl’aided’un temps  favorable, 


1.  Sorte  de  petit  pont  qui  se  lève  et 
qui  s’abaisse  sur  un  fossé. 

2.  Voltaire  emploie  bien  souvent  le 
pronom  indéfini  on  ; il  faut  éviter  qu’il 
V ait  obscurité,  amphibologie,  comme 
ici. 

3.  L’île  de  Rugen,  séparée  de  la  côte  i 
par  un  canal  étroit,  est  longue  de  4o  kil., 
du  S.  au  N.,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  l’E.  à l’O.  est  de  35  à 40  kil.  ; elle  a 
935  kil.  carrés  et  34,000  hab.  C’est 
le  berceau  des  Rugiens  et  le  siège  prin- 
cipal du  culte  germanique  d’Herta  ; 
possédée  par  les  Danois  au  xii'‘  siècle. 


par  les  ducs  de  Poméranie  au  xiv*, 
elle  fut  donnée  à la  Suède  en  1648  ; 
prise  par  les  Français  en  1807,  elle 
appartient  à la  Prusse  depuis  1814. 

4.  Les  côtes  de  Rugen  sont  très-dé- 
coupées, mais  elle  n’a  pas  de  bons 

I ports  ; ses  golfes  étroits  sont  remplis  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable  qui 
changent  souvent  de  place. 

5.  La  maison  d’Anhalt  est  très-an- 
cienne et  a donné  beaucoup  de  person- 
nages illustres,  entre  autres  l’impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  11  ; — Léo- 
pold, prince  d’A  nhalt-Dessau  (1676- 

14 
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débarqua  dans  Riigen,  le  15  novembre,  avec  douze  mille 
hommes.  Le  roi,  présent  partout,  était  dans  celte  île;  il 
avait  joint  ses  deux  mille  soldats,  qui  étaient  retranchés 
prèsd’unpelitport,  à trois  lieues  de  Tendroit  oùTennemi 
avait  abordé  ; il  se  met  à leur  tête,  et  marche  au  milieu 
de  lanuit  dans  un  silence  profond.  Le  prince  d’Anhalt  avait 
déjà  retranché  ses  troupes,  par  une  précaution  qui  sem- 
blait inutile.  Les  officiers  qui  commandaient  sous  lui  ne 
s’attendaient^  pas  d’êtreattaquésla  nuit  même, etcroyaient 
Charles  XII  à Stralsund;  mais  le  prince  d’Anhalt,  qui  sa- 
vait de  quoi  Charles  était  capable,  avait  fait  creuser  un 
fossé  profond,  bordé  de  chevauxde  frise^,  et  prenait  toutes 
ses  sûretés,  comme  s’il  eût  eu  une  armée  supérieure  en 
nombre  à combattre. 

A deux  heures  du  matin,  Charles  arrive  aux  ennemis 
sans  faire  le  moindre  bruit.  Ses  soldats  se  disaient  les  uns 
aux  autres  : Arrachez  les  chevaux  de  frise.  Ces  paroles  fu- 
rententenduesdessentinelles:  l’alarme  estdonnée  aussitôt 
dans  le  camp;  les  ennemis  se  mettent  sous  les  armes.  Le 
roi,  ayant  ôté  les  chevaux  de  frise,  vit  devant  lui  un  large 
fossé  : « AhI  dit-il,  est-il  possible?  je  ne  m’y  attendais 
))  pas.  ))  Cette  surprise  ne  le  découragea  point  : il  ne  sa- 
vait pas  combien  de  troupes  étaient  débarquées  : ses  enne- 
mis ignoraient,  de  leur  côté,  à quel  petit  nombre  ils  avaient 
affaire.  L’obscurité  de  la  nuit  semblait  favorable  à Charles  : 
il  prend  son  parti  sur-le-champ  : il  se  jette  dans  le  fossé, 
accompagné  des  plus  hardis,  et  suivi  en  un  instant  de  tout 
le  reste  ; les  chevaux  de  frise  arrachés-^  la  terre  éboulée, 
les  troncs  et  les  branches  d’arbre  qu’on  put  trouver,  les 
soldats  tués  parles  coups  de  mousquet  tirés  au  hasard,  ser- 
virent de  fascines  Le  roi,  les  généraux  qu’il  avait  avec 
lui,  les  officiers  et  les  soldats  les  plus  intrépides,  montent 


1747),  avait  pris  une  part  importante  à 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne;  il 
a créé  la  célèbre  infanterie  prussienne, 
qu’il  conduisit  quarante  ans  ; nommé 
feld-maréchal  de  Prusse,  il  était  connu 
sous  le  nom  de  vieux  Dessau, 

1.  S’attendre  est  ordinairement  suivi 
de  la  préposition  à : il  faut  s’attendre  à 


exciter  l’envie  quand  on  a du  succès. 
(Académie.)  Mais  l’on  trouve  dans  Ra- 
cine : « Mes  transports  aujourd’hui 
s’attendaient  d’éclater,  x (Britannicus, 
acte  111,  scène  i.) 

2.  Chevaux  de  prise.  — Voir  la  note 
2 de  la  page  40. 

3.  Fasunes.  Voir  note  1,  p.  40* 
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sur  répaiile  les  uns  des  autres,  comiiie  à un  assaut.  Le 
combat  s’engage  dans  lecampennemi.  L’impétuosité  sué- 
doise mit  d’abord  le  désordre  parmi  les  Danois  et  les  Prus- 
siens; mais  le  nombre  était  trop  inégal  : les  Suédois  furent 
repoussés  après  un  quart  d’heure  de  combat,  et  repassè- 
rent le  fossé.  Le  prince  d’Anhalt  les  poursuivit  alors  dans 
la  plaine;  il  ne  savait  pas  que  dans  ce  moment  c’était 
Charles  XII  lui-même  qui  fuyait  devant  lui.  Ce  roi  mal- 
heureux rallia  sa  troupe  en  plein  champ,  et  le  combat  re- 
commença avec  une  opiniâtreté  égale  de  part  et  d’autre. 
Grothusen,  le  favori  du  roi,  et  le  général  Dahldorf,  tom- 
bèrent morts  auprès  de  lui.  Charles,  en  combattant,  passa 
sur  le  corps  de  ce  dernier,  qui  respirait  encore.  During, 
qui  l’avait  seul  accompagné  dans  son  voyage  de  Turquie  à 
Stralsund,  fut  tué  à ses  yeux. 

Au  milieu  de  celte  mêlée,  un  lieutenant  danois,  dont  je 
n’ai  jamais  pu  savoir  le  nom,  reconnut  Charles,  et,  lui  sai- 
sissant d’une  main  son  épée,  et  de  l’autre  le  tirant  avec 
force  parles  cheveux  : « P.endez-vous,  sire,  lui  dit-il,  ou 
))  je  vous  tue.  » Charles  avait  à sa  ceinture  un  pistolet  : il 
le  tira  de  la  main  gauche  sur  cet  officier,  qui  en  mourut 
le  lendemain  matin.  Le  nom  du  roi  Charles,  qu’avait  pro- 
noncé ce  Danois,  attira  en  un  instant  une  foule  d’ennemis. 
Le  roi  fut  entouré.  Il  reçut  un  coup  de  fusil  au-dessous  de 
la  mamelle  gauche  : le  coup  i,  qu’il  appelait  une  contusion, 
enfonçait  de  deux  doigts.  Le  roi  était  à pied,  et  prêt  d’être^ 
tué  ou  pris.  Le  comte  Poniatowski  combattait  dans  ce 
moment  auprès  de  sa  personne.  Il  lui  avait  sauvé  la  vie  à 
Pultava,  il  eut  le  bonheur  de  la  lui  sauver  encore  dans  ce 
combat  de  Ptugen,  et  le  remH  à cheval. 

Les  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroitde  l’île  nommé 
Alteferre,  où  il  y avait  un  fort  dont  ils  étaient  encore  maî- 
tres. De  là  le  roi  repassa  à Stralsund,  obligé  d’abandonner 
les  braves  troupes  qui  l’avaient  si  bien  secondé  dans  cette 
entreprise  : ellesfurent  faites  prisonnières  de  guerre  deux 
jours  après. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureuxrégiment 

1.  Le  coup,  c’est-à-dire  la  contusion»  | 2.  Prêt  d’étre.  — Voir  la  note  2 de 

la- blessure  faite  par  le  coup»  [ la  page  43  et  la  note  3 de  la  page  87. 
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français,  composé  des  débris  de  la  bataille  d’Hochstclt,  qui 
avait  passé  au  service  du  roi  Auguste,  et  de  là  à celui  du 
roi  de  Suède  : la  plupart  des  soldats  furent  incorporés 
dans  un  nouveau  régiment  d’un  fds  du  prince  d’Anhalt, 
qui  fut  leur  quatrième  maître.  Celui  qui  commandait  dans 
Rugen  ce  régiment  errant  était  alors  ce  même  comte  de 
Villelongue,  qui  avait  si  généreusement  exposé  sa  vie  à 
Andrinople  pour  le  service  de  Charles  XII.  Il  fut  pris 
avec  sa  troupe,  et  ne  fut  ensuite  que  très-mal  récompensé 
de  tant  de  services,  de  fatigues  et  de  malheurs. 

Le  roi,  aprèstouscesprodigesde  valeur  qui  ne  servaient 
qu’àatraiblir  ses  forces,  renfermé  dans  Stralsundet  prêt^ 
d’y  être  forcé,  était  tel  qu’on  l’avait  vu  à Bender.  Il  ne 
s’étonnait  de  rien  : le  jour  il  faisait  faire  des  coupures  ^ et 
des  retranchements  derrière  les  murailles;  lanuitil  faisait 
des  sorties  sur  l’ennemi  : cependant  Stralsund  était  battu 
en  brèche  ;les  bombes  pleuvaient  sur  les  maisons;  la  moitié 
de  la  ville  était  en  cendre  ^ : les  bourgeois,  loin  de 
murmurer,  pleins  d’admiration  pour  leur  maître,  dont  les 
fatigues,  la  sobriété  et  le  courage  les  étonnaient,  étaient 
tous  devenus  soldats  sous  lui.  Ils  l’accompagnaient  dans 
les  sorties;  ils  étaient  pour  lui  une  seconde  garnison. 

Un  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres  pour  la  Suède  à un 
secrétaire,  une  bombe  tomba  sur  la  maison,  perça  le  toit, 
et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du  roi.  La  moitié 
du  plancher  tomba  en  pièces  ; le  cabinet,  où  le  roi  dictait, 
étant  pratiqué  ^ en  partie  dans  une  grosse  muraille,  ne 
souffrit  point  de  l’ébranlement,  et,  par  un  bonheur  éton- 
nant, nul  des  éclats  qui  sautaient  en  l’air  n’entra  dans  ce 
cabinet  dont  la  porte  était  ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe, 
et  au  fracas  de  la  maison  qui  semblait  tomber,  la  plume 
échappa  des  mains  du  secrétaire.  « Qu’y  a-t-il  donc?  lui 


1.  Voir  la  page  précédente. 

2.  En  termes  de  guerre  ce  sont  des 
retranchements,  fossés,  palissades,  etc., 
qui  se  font  dans  un  ouvrage  derrière 
une  brèche. 

3.  La  moitié  de  la  ville  était 
EN  CENDRE.  Tantôt  Voltaire  met  le 
singulier,  cendre,  comme  ici  ; tantôt 
il  met  le  pluriel  : il  est  facile  d’ex- 


pliquer ces  deux  manières  d’écrire  ; 
la  moitié  de  la  ville  n’était  plus  que 
de  la  cendre,  ou  était  réduite  en  cen- 
dres. 

4.  En  termes  d'architecture,  prati- 
quer, c’est  trouver  adroitement  certai- 
nes petites  commodités  dans  un  bâti- 
ment, en  ménageant  la  place.  (Acadé- 
mie.) 
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» (lit  le  roi  d’un  air  tranquille  ; pourquoi  n’écrivez-vous 
» pas?  ))  Celui-ci  ne  put  répondre  que  ces  mots:  « Ehl 
» sire,  la  bombe  I — Eh  bien  I reprit  le  roi,  qu’a  de  com- 
))  mun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte?  Gonti- 
))  niiez.  » 

Il  y avait  alors  dans  Stralsund  un  ambassadeur  de 
France  enfermé  avec  le  roi  de  Suède:  c’était  un  Colbert, 
comte  de  Groissi  lieutenant-général  des  armées  de 
France,  frère  du  marquis  de  Torci,  célèbre  ministre  d’É- 
lat*2,  et  parent  de  ce  fameux  Colbert  dont  le  nom  doit  être 
immortel  en  France . Envoyer  un  homme  àla  tranchée  ou 
en  ambassade  auprès  de  Charles  Xll,  c’était  presque  la 
même  chose.  Le  roi  entretenait  Croissi  des  heures  entiè- 
res dans  les  endroits  les  plus  exposés,  pendant  que  le  ca- 
non et  les  bombes  tuaient  du  monde  à côté  et  derrière 
eux,  sans  que  le  roi  s’aperçût  du  danger,  ni  que  l’ambas- 
sadeur voulût  lui  faire  seulement  soupçonner  qu’il  y avait 
des  endroits  plus  convenables  pour  parler  d’affaires.  Ce 
ministre  fit  ce  qu’il  put  avant  le  siège  pour  ménager  un 
accommodement  entre  les  rois  de  Suède  et  de  Prusse; 
mais  celui-ci  demandait  trop,  et  Charles  XII  ne  voulait 
rien  céder.  Le  comte  de  Croissi  n’eut  donc,  dans  son  am- 
bassade, d’autre  satisfaction  que  celle  de  jouir  de  la  fami- 
liarité de  cet  homme  singulier.  Il  couchaitsouvent  auprès 
de  lui  sur  le  même  manteau  : il  avait,  en  partageant  ses 
dangers  et  ses  fatigues,  acquis  le  droit  de  lui  parler  avec 
liberté.  Charles  encourageait  cette  hardiesse  dans  ceux 
qu’il  aimait.  Il  disait  quelquefois  au  comte  de  Croissi  : 
Veni,  maledicamus  de  rege:  « Allons,  disons  un  peu  de 
» mal  de  Charles  XII.  » G’estceque  cet  ambassadeur*  m’a 
raconté. 

Groissi  resta  jusqu’au  13  novembre  dans  la  ville;  et 
enfin,  ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de  sortir 
avec  ses  bagages,  il  prit  congé  du  roi  de  Suède, qu’il  laissa 


(.  Colbert,  comte  de  Croissy.  — 
Voir  DOte  2,  p.  260. 

2.  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de 
Torci  (1665-1746',  neveu  du  grand 
Colbert,  ambassadeur,  ministre  des 


affaires  étrangères  sous  Louis  XIV,  a fait 
partie  du  conseil  de  Régence  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV  ; 
il  a laissé  des  mémoires  intéressants. 
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au  milieu  des  ruines  de  Stralsund,avec  une  garnison  dé- 
périe  ^ des  deux  tiers,  résolu  de  soutenir  un  assaut. 

En  effet,  on  en  donna  un  deux  jours  après  à Touvrage 
à corne  Les  ennemis  s’en  emparèrent  deux  fois,  et  en 
furentdeux  fois  chassés.  Le  roi  y combattit  toujours  parmi 
les  grenadiers:  enfin  le  nombre  prévalut;  les  assiégeants 
en  demeurèrent  les  maîtres.  Charles  resta  encore  deux 
jours  dans  la  ville,  attendant  à tout  moment  un  assaut 
général.  H s’arrêta  le  19,  jusqu’à  minuit,  sur  un  petit 
ravelin  ^ tout  ruiné  parlesbombeset  par  le  canon:  le  jour 
d’après,  les  officiers  principaux  le  conjurèrent  de  ne  plus 
rester  dans  une  place  qu’il  n’était  plus  question  de  défen- 
dre; mais  la  retraite  était  devenue  aussi  dangereuse  que  la 
place  meme.  La  mer  Baltique  était  couverte  de  vaisseaux 
moscovites  et  danois.  On  n’avait  dans  le  port  de  Stralsund 
qu’une  petite  barque  à voiles  et  à rames.  Tant  de  périls, 
qui  rendaient  cette  retraite  glorieuse,  y déterminèrent 
Charles.  Il  s’embarqua,  la  nuit  du  20  décembre  1715, 
avec  dix  personnes  seulement.  Il  fallut  casser  la  glace  dont 
la  mer  était  couverte  dans  le  port:  ce  travail  pénible  dura 
plusieurs  heures  avant  que  la  barque  pût  voguer  libre- 
ment. Les  amiraux  avaient  des  ordres  précis  ^ de  ne 
point  laisser  sortir  Charles  de  Stralsund,  et  de  le  prendre 
mort  ou  vif.  Heureusement  ils  étaient  sous  le  vent  et  ne 
purent  l’aborder.  Il  courut  un  danger  encore  plus  grand 
en  passant  à la  vue®  de  l’île  de  Rugen,  près  d’un  endroit 
nommé  la  Barbette,  où  les  Danois  avaient  élevé  une  batte- 
rie de  douze  canons.  11  tirèrent  sur  le  roi.  Les  matelots 
faisaient  force  de  voiles  et  de  rames  pour  s’éloigner  ; un 
coup  de  canon  tua  deux  hommes  à côté  de  Charles;  un 
autre  fracassa  le  mât  de  la  barque.  Au  milieu  de  ces  dan- 


1.  Ce  mot  est  rarement  employé  ; 
l’on  dit  plus  habituellement  diminuée, 

2.  En  termes  de  fortification,  c’est  un 
ouvrage  avancé  hors  du  corps  de  la 
place,  et  qui  consiste  en  une  courtine 
et  deux  demi-bastions. 

3.  « Ouvrage  de  fortification  exté- 
» rieure,  composé  de  deux  faces  qui  font 
» un  angle  saillant,  et  qui  sert  ordinai- 
B rement  à couvrir  une  courtine,  un 
» pont,  etc,  » (Dict,  de  l’Académie,) 


4.  On  dirait  plus  ordinairement  : 
avaient  l’ordre  précis  de  ou  des  ordres 
précis  pour.,, 

5.  Ils  étaient  sous  le  vent,  c’est-à-dire 
que  le  vent,  soufflant  du  côté  où  se 
trouvait  la  barque  de  Charles  XII,  les 
éloignait  et  les  empêchait  de  l’abor- 
der. 

6.  A LA  VUE.  On  dit  plus  habituelle- 
ment en  vue  de,  ou  même  à vue  de. 
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gers,  le  roi  arriva  vers  deux  de  ses  vaisseaux  qui  croi- 
saient ^ dans  la  nier  Baltique  : dès  le  lendemain  Slralsund 
se  rendit;  la  garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre,  et 
Charles  aborda  à Ystad  en  Scanie  et  de  là  se  rendit  à 
Carlscrona,  dans  unélatbien  autre  que  quand  il  en  partit, 
quinze  ans  auparavant,  sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  ca- 
nons, pour  aller  donner  des  lois  au  Nord  'b 

Si  près  de  sa  capitale,  on  s’attendait  qu’il  la  reverrait 
après  cette  longue  absence;  mais  son  dessein  était  de  n’y 
rentrer  qu’après  des  victoires.  Il  ne  pouvait  se  résoudre 
d’ailleurs  àrevoir despeuples  qui  l’aimaient,  et  qu’il  étail 
forcé  d’opprimer  ^ pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  Il 
voulut  seulement  voir  sa  sœur  : il  lui  donna  rendez-vous 
sur  le  bord  du  lac  Yeter  ^ en  Ustrogotbie  ; il  s’y  rendit  en 
poste,  suivi  d’un  seul  domestique,  et  s’en  retourna  après 
avoir  resté  un  jour  avec  elle. 

De  Garlscrona  où  il  séjourna  l’hiver,  il  ordonna  de 
nouvelles  levées  d’hommes  dans  son  royaume.  Il  croyait 
que  tous  ses  sujets  n’étaient  nés  que  pour  le  suivre  à la 
guerre,  et  il  les  avait  accoutumés  à le  croire  aussi.  On  en- 
rôlait des  jeunes  gens  de  quinze  ans  : il  ne  resta  dans 
plusieurs  villages  que  des  vieillards,  des  enfants  et  des 
femmes;  on  voyait  même,  en  beaucoup  d’endroits,  les 
femmes  seules  labourer  la  terre. 

Il  était  encore  plus  difficile  d’avoir  une  flotte.  Pour  y 
suppléer,on  donna  des  commissions  à des  armateurs  ^ qui, 
moyennant  des  privilèges  excessifs  et  ruineux  pour  le  pays, 


1.  Croiser,  c’est  naviguer  dans  une 
mer,  le  long  d’une  côte,  en  tous  sens, 
de  manière  à en  surveiller  tous  les 
mouvements,  et  pour  empêcher  surtout 
les  navires  de  sortir  des  ports  ou  d’y 
entrer. 

2.  Geyer  dit  que  Charles  XII  aborda 
à Trelleborg,  près  d'Ystad,  petit  port 
de  Scanie,  sur  la  Baltique,  qui  entre- 
tient de  fréquentes  relations  avec 
Stralsund. 

3.  Quelque  temps  après,  dit  Voltaire 
(Hist*  de  Russie),  Düker  s’étant  pré- 
senté devant  Charles  XII,  ce  prince  lui 
fit  des  reproches  d’avoir  capitulé  avec 
ses  ennemis  : « J’aimnis  trop  votre 
c gloire,  lui  répoudit  Büker,  pour  vous 


« faire  l’afifront  de  tenir  dans  une  ville 
a d’où  Votre  Majesté  était  sortie.  » 

4.  Opprimer  a le  sens  du  latin  op 
primere,  accabler. 

5.  Le  lac  Wetter,  l’un  des  plus  grands 
de  la  Suède,  a 190  kil.  carrés  de  super- 
ficie, et  140  mètres  de  profondeur  ; il 
paraît  que  l’entrevue  n’eut  lieu  que  l’an- 
née suivante,  à Wadstena,  à l’est  du  lac 
Wetter. 

6.  Carelscroon  ou  Carlscrona.  — Voir 
la  note  2 de  la  page  39. 

7.  Armateur.  Celui  qui  arme,  qui 
équipe  à ses  frais  un  ou  plusieurs  bâ- 
timents pour  les  envoyer  en  course  ou 
pour  commercer. 


280 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


équipèrent  quelques  vaisseaux  : ces  efforts  étaient  lesder- 
nières  ressources  de  la  Suède.  Pour  subvenir  à tant  de 
frais,  il  fallut  prendre  la  substance  des  peuples.  Il  n’y  eut 
point  d’extorsion  que  Ton  n’inventât  sous  le  nom  de  taxe 
et  d’impôt.  On  lit  la  visite  dans  toutes  les  maisons,  et  on 
en  tira  la  moitié  des  provisions  pour  être  mises  dans  les 
magasins  du  roi;  on  acheta  pour  son  compte  tout  le  fer 
qui  était  dans  le  royaume,  que  le  gouvernement  paya  en 
billets,  et  qu’il  vendit  en  argent.  Tous  ceux  qui  portaient 
des  habits  où  il  entrait  de  la  soie,  qui  avaient  des  perru- 
ques et  des  épées  dorées,  furent  taxés.  On  mit  un  inapôt 
excessif  sur  les  cheminées.  Le  peuple,  accablé  de  tant 
d’exactions,  se  fût  révolté  sous  un  autre  roi  ;mais  le  paysan 
le  plus  malheureux  de  la  Suède  savait  que  son  maître  me- 
nait une  vie  encore  plus  dure  et  plus  frugale  que  lui  : 
ainsi  tout  se  soumettait  sans  murmure  à des  rigueurs  que 
le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  public  fit  même  oublier  les  misères  particu- 
lières. On  s’attendait  à tout  moment  à voiries  Moscovites, 
les  Danois,  les  Prussiens,  les  Saxons,  les  Anglais  même, 
descendre  en  Suède  : celte  crainte  étaitsi  bien  fondée  et  si 
forte,  que  ceux  qui  avaient  de  l’argent  ou  des  meubles 
précieux  les  enfouissaient  dans  la  terre. 

En  effet,  une  flotte  anglaise  avait  déjà  paru  dans  la  mer 
Baltique,  sans  qu’on  sût  quels  étaient  ses  ordres  ^ ; et  le 
roi  de  Danemark  avait  la  parole  du  czar  que  les  Mosco- 
vites, joints  aux  Danois,  fondraient  en  Suède  ^ au  prin- 
temps de  1716. 

Ce  fut  une  surprise  extrême  pour  toute  l’Europe  atten- 
live  à la  fortune  de  Charles  XII,  quand,  au  lieu  de  défen- 
dre son  pays  menacé  par  tant  de  princes,  il  passa  en  Nor- 
vège au  mois  de  mars  1716,  avec  vingt  mille  hommes. 

Depuis  Annibal  on  n’avait  point  encore  vu  de  géné- 
ral qui,  ne  pouvant  se  soutenir  chez  lui-même  contre  ses 
ennemis,  fût  allé  leur  faire  la  guerre  au  cœur  de  leurs 


1.  C’est-à-dire  les  ordres  qu'elU  avait 
reçus, 

2.  En  Suède.  — On  dit  plus  ordinai- 
rement fondre  sur. 


3.  Le  souvenir  d’Annibal  n’est  pas 
heureux  ; car  il  n’y  a véritablement  au- 
cun rapport  à établir  entre  Annibal  et 
Charles  Xil. 
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États.  Le  prince  de  Hesse,  son  beau-frère,  raccompagna 
dans  celte  expédition. 

On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par  des  dé- 
filés assez  dangereux;  et,  quand  on  les  a passés,  on  ren- 
contre de  distance  en  distance  des  flaques  d’eau  ^ que  la 
mer  y forme  entre  des  rochers;  il  fallait  faire  des  ponts 
chaque  jour.  Un  petit  nombre  de  Danois  aurait  pu  arrê- 
ter l’armée  suédoise;  mais  on  n’avait  pas  prévu  cette 
invasion  subite.  L’Europe  fut  encore  plus  étonnée  que 
le  czar  demeurât  tranquille  au  milieu  de  ces  événements, 
et  ne  fît  pas  une  descente  en  Suède,  comme  il  en  était 
convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des  plus 
grands,  mais  en  même  temps  des  plus  difficiles  à exé- 
cuter qu’ait  jamais  formés  l’imagination  humaine. 

Le  baron  Henri  de  Gôrtz  né  en  Franconie,  et  baron 
immédiat  de  l'Empire  ayant  rendu  des  services  im- 
portants au  roi  de  Suède  pendant  le  séjour  de  ce  mo- 
narque à Bender,  était  depuis  devenu  son  favori  et  son 
premier  ministre. 

Jamais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux  à la 
fois,  si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces,  si  vaste 
dans  ses  desseins,  ni  si  actif  dans  ses  démarches;  nul 
projet  ne  l’effrayait,  nul  moyen  ne  lui  coûtait;  il  prodi- 
guait les  dons,  les  promesses,  les  serments,  la  vérité  et  le 
mensonge 


1.  Ces  flaques  d’eau  ou  golfes  très- 
allongés  et  très-étroits  (fiords',  sont 
très-nombreux  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Norvège  ; aussi  plusieurs  pensent  que 
l’étymologie  du  nom  de  ce  pays  est 
Nor-Rije,  royaume  des  golfes. 

2.  Henri  de  Gôrtz  n’était  encore  que 
ministre  du  duc  de  Holstein  ; Sharles 
avait  commencé  à le  connaître,  lorsqu’il 
était  auprès  de  lui,  en  Saxe,  à son  quar- 
tier-général ; en  Turquie,  Fabrice,  mi- 
nistre du  Holstein,  avait  souvent  parlé 
de  lui  au  roi,  qui  en  avait  dès  lors  conçu 
la  plus  haute  opinion. 

3.  Baron  immédiat.  Celui  qui  relevait 
directement  de  l’empereur,  sans  recon- 
naître aucun  seigneur  intermédiaire. 

4.  Dans  son  Histoire  de  Jiussie,  Vol- 


taire explique  comment  il  a été  si  bien 
informé,  et  nous  fait  comprendre  les 
raisons  de  cette  importance  exagérée 
qu’il  a donnée  aux  projets  de  Gôrtz  : 
» Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très- 
B instruit  de  ce  qu’il  avance,  puisque 
» Gôrtz  lui  proposa  de  l’accompagner 
» dans  ses  voyages,  et  que,  tout  jeune 
» qu’il  était  alors,  il  fut  un  des  pre- 
» miers  témoins  d’une  grande  partie  de 
» ses  intrigues.  » Cependant,  s’il  a con- 
tribué à populariser  les  plans  chiméri- 
ques de  Gôrtz,  il  a rencontré  des  con- 
tradicteurs : a Voltaire  a complètement 
» ignoré,  dit  Lémontey  [Hist»  de  la  lié- 
» gence),  toute  cette  politique  du  Nord... 
» Si  on  en  excepte  l’écorce  de  quelques 
» faits  matériels  et  publics,  ce  qu’il  en 
14. 
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II  allait  de  Suède  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, essayer  lui-même  les  ressorts  qu’il  voulait  faire 
jouer.  Il  eût  été  capable  d’ébranler  l’Europe,  et  il  en  avait 
conçu  l’idée.  Ce  que  son  maître  était  à la  tête  d’une  ar- 
mée, il  Tétait  dans  le  cabinet  : aussi  prit-il  sur  Charles  XII 
un  ascendant  qu’aucun  ministre  n’avait  eu  avant  lui. 

Ce  roi,  qui  à Tâge  de  vingt  ans  n’avait  donné  que  des 
ordres  au  comte  Piper,  recevait  alors  des  leçons  du  ba- 
ron de  Gôrtz  : d’autant  plus  soumis  à ce  ministre  que  le 
malheur  le  mettait  dans  la  nécessité  d’écouter  des  con- 
seils, et  que  Gôrtz  ne  lui  en  donnait  que  de  conformes  à 
son  courage.  Il  remarqua  que,  de  tant  de  princes  réunis 
contre  la  Suède,  Georges  électeur  de  Hanovre,  roi  d’An- 
gleterre, était  celui  contre  lequel  Charles  était  le  plus 
piqué,  parce  que  c’était  le  seul  que  Charles  n’eùt  point 
offensé  ; que  Georges  était  entré  dans  la  querelle  sous  pré- 
texte de  l’apaiser,  et  uniquement  pour  garder  Brême  et 
Verden,  auxquels  il  semblait  n’avoir  d’autre  droit  que 
de  les  avoir  achetés  à vil  prix  du  roi  de  Danemark,  à 
qui  ils  n’appartenaient  pas. 

Il  entrevit  aussi  de  bonne  heure  que  le  czar  était  secrè- 
tement mécontent  des  alliés,  qui  tous  l’avaient  empêché 
d’avoir  un  établissement  dans  l’empire  d’Allemagne,  où 
ce  monarque,  devenu  trop  dangereux,  n’aspirait  qu’à 
mettre  le  pied  i.  Yismar,  la  seule  ville  qui  restât  encore 
aux  Suédois  sur  les  côtes  d’Allemagne,  venait  enfin  de 
se  rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois,  le  14  février  1716. 
Ceux-ci  ne  voulurent  pas  souffrir  seulement  que  les  trou- 
pes moscovites,  qui  étaient  dans  le  Mecklenbourg,  pa- 
russent à ce  siège.  De  pareilles  défiances,  réitérées  de- 
puis deux  ans^  avaient  aliéné  Tesprit  du  czar,  et  avaient 
peut-être  empêché  la  ruine  de  la  Suède.  Il  y a beaucoup 
d’exemples  d’États  alliés  conquis  par  une  seule  puis- 
sance ; il  y en  a bien  peu  d’un  grand  empire  conquis  par 


« dit  est  une  erreur  continuelle.  * Cette  i 
assertion  est,  à son  tour,  exagérée  ; seu- 
lement Voltaire  a donné  trop  de  con- 
sistance et  d’importance  à des  intrigues, 
à des  projets  chimériques  qui  ne  de- 
'vaient  pas  aboutir. 


1 . Voltaire  explique  plus  loin  com- 
ment le  tzar  cherchait  à s’établir  soit 
dans  le  Mecklenbourg,  soit  dans  le 
Holstein.  Voir  aux  pages  284  et  285,  pour 
le  Mecklenbourg,  et  un  peu  plus  loin 
pour  le  Holstein,  page  295, 
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plusieurs  alliés.  Si  leurs  forces  réunies  raballent,  leurs 
divisions  le  relèvent  bientôt. 

Dès  l’année  1714,  le  czar  eût  pu  faire  une  descente  en 
Suède.  Mais  soit  qu’il  ne  s’accordât  pas  avec  les  rois  de 
Pologne,  d’Angleterre,  de  Danemark  et  de  Prusse,  alliés 
justement  jaloux,  soit  qu’il  ne  crût  pas  encore  ses  trou- 
pes assez  aguerries  pour  attaquer  sur  ses  propres  foyers 
cette  même  nation  dont  les  seuls  paysans  avaient  vaincu 
l’élile  des  troupes  danoises,  il  recula  toujours  dans  cette 
entreprise. 

Ce  qui  l’avait  arrêté  encore  était  le  besoin  d’argent. 
Le  czar  était  un  des  plus  puissants  monarques  du  monde, 
mais  un  des  moins  riches  : ses  revenus  ne  montaient 
pas  alors  à plus  de  vingt-quatre  millions  de  nos  livres  L 
Il  avait  découvert  des  mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  de 
cuivre;  mais  le  profit  en  était  encore  incertain,  et  le  tra- 
vail ruineux.  Il  établissait  un  grand  commerce,  mais  les 
commencements  ne  lui  apportaient  que  des  espérances  : 
ses  provinces  nouvellement  conquises  augmentaient  sa 
puissance  et  sa  gloire,  sans  accroître  encore  ses  revenus. 
Il  fallait  du  temps  pour  fermer  les  plaies  de  la  Livonie, 
pays  abondant,  mais  désolé  par  quinze  ans  de  guerre,  par 
le  fer,  par  le  feu  et  par  la  contagion,  vide  d’habitants,  et 
qui  était  alors  à charge  à son  vainqueur.  Les  flottes  qu’il 
entretenait,  les  nouvelles  entreprises  qu’il  faisait  tous 
les  jours,  épuisaient  ses  finances.  Il  avait  été  réduit  à la 
mauvaise  ressource  de  hausser  ^ les  monnaies,  remède 
qui  ne  guérit  jamais  les  maux  d’un  État,  et  qui  est  sur- 
tout préjudiciable  à un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus 
de  marchandises  qu71  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  les  fondements  sur  lesquels  Gôrtz  bâtit 
le  dessein  d’une  révolution.  11  osa  proposer  au  roi  de 
Suède  d’acheter  la  paix  de  l’empereur  moscovite  à quel- 
que prix  que  ce  pût  être,  lui  faisant  envisager  le  czar  irrité 


l.  D’ailleurs  ses  finances  n’étaient 
point  alors  administrées  aussi  fidèlement 
qu’elles  devaient  l’être,  et  tous  ses  nou- 
veaux établissements  exigeaient  des  dé- 
penses auxquelles  il  avait  peine  à suf- 
tiçe.  (Histoire  de  Russie.) 


2.  Hausseu  les  MOMVAiES,  c’cst-à-dire 
donner  une  plus  grande  valeur  nominale 
à la  même  quantité  de  métal  monnayé.  — 
Voltaire  ici,  comme  en  plusieurs  endroits, 
fait  allusion  aux  fautes  que  l’on  commen- 
çait à reprocher  au  gouvernement. 
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contre  les  rois  de  Pologne.et  d’Angleterre,  et  lui  donnant  à 
entendre  que  Pierre  Alexiowitz  et  Charles  XII  réunis 
pourraient  faire  trembler  le  reste  de  l’Europe. 

Il  n’y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paix  avec  le  czar, 
sans  céder  une  grande  partie  des  provinces  qui  sont  à 
l’orient  et  au  nord  de  la  mer  Rallique;  mais  il  lui  fît  con- 
sidérer ^ qu’en  cédant  ces  provinces,  que  le  czar  possé- 
dait déjà  et  qu’on  ne  pouvait  reprendre,  le  roi  pourrait 
avoir  la  gloire  de  remettre  à la  fois  Stanislas  sur  le  trône  de 
Pologne,  de  replacer  le  fils  de  Jacques  II  sur  celui  d’Angle- 
terre, et  de  rétablir  le  duc  de  Holstein  dans  ses  États. 

Charles,  flatté  de  ces  grandes  idées,  sans  pourtant  y 
compter  beaucoup,  donna  carte  blanche  ^ à son  ministre. 
Gôrtz  partit  de  Suède,  muni  d’un  plein  pouvoir  ^ qui 
l’autorisait  à tout  sans  restriction,  et  le  rendait  plénipo- 
tentiaire auprès  de  tous  les  princes  avec  qui  il  jugerait 
à propos  de  négocier.  Il  fit  d’abord  sonder  la  cour  de 
Moscou  par  le  moyen  d’un  Écossais,  nommé  Areskins, 
premier  médecin  du  czar,  dévoué  au  parti  du  préten- 
dant ainsi  que  l’étaient  presque  tous  les  Écossais  qui 
ne  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de  Londres. 

Ce  médecin  fit  valoir  au  prince  Menzikoff  l’importance 
et  la  grandeur  du  projet  avec  toute  la  vivacité  d’un  homme 
qui  y était  intéressé.  Le  prince  Menzikoff  goûta  ses  ou- 
vertures; le  czar  les  approuva.  Au  lieu  de  descendre  en 
Suède,  comme  il  en  était  convenu  avec  les  alliés,  il  fit  hi- 
verner ses  troupes  dans  le  Mecklenbourg,  et  il  y vint  lui- 
même  sous  prétexte  de  terminer  les  querelles  qui  com- 
mençaient à naître  entre  le  duc  de  Mecklenbourg  et  la 
noblesse  de  ce  pays,  mais  poursuivant  en  effet  son  des- 


1.  Charles  XII  est  un  peu  éloigné  du 
pronom  lui^  qui  tient  sa  place. 

2.  C’est  donner  plein  pouvoir  à quel- 
qu’un, l’autoriser  à faire  tout  ce  qu’il 
lui  plaira. 

3.  On  dit  plus  ordinairement  au  plu- 
riel muni  de  pleins  pouvoirs.  Il  y a d’ail- 
leurs redondance,  pléonasme  dans  cette 
phrase  : muni  d’un  plein  pouvoir  qui 
l’autorisait  à tout  sans  restriction,  et  le 
rendait  plénipotentiaire... 

4.  Le  tzar  désavoua  formellement  les 


assertions  des  agents  suédois,  qu’il  qua- 
lifie d’infàmes  insinuations,  d’artifices 
imaginés  pour  diviser  les  alliés  du  Nord, 
et  il  annonce  que  son  médecin  Areskin 
engage  sa  tête  contre  l’imposture  des 
ministres  suédois.  Cependant  Saint-Si- 
mon dit  formellement  que  ce  médecin 
dl  rappelle  Erskin)  écrivit  au  comte  de 
Jlarr,  son  cousin,  poiu*  lui  communiquer 
toutes  les  bonnes  intentions  de  Pierre  à 
l’égard  du  prétendant. 
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sein  favori  d’avoir  une  priiicipaulé  en  Allemagne,  et 
comptant  engager  le  duc  de  Mecklenbourg  à lui  vendre 
sa  souveraineté  U 

Les  alliés  furent  irrités  de  cette  démarche  : ils  ne  vou- 
laient pas  d’un  voisin  si  terrible,  qui,  ayant  une  fois  des 
terres  en  Allemagne,  pourrait  un  jour  s’en  faire  élire 
empereur,  et  en  oppiâmer  les  souverains  Plus  ils  étaient 
irrités,  plus  le  grand  projet  du  baron  de  Gôrtz  s’avançait 
vers  le  succès.  11  négociait  cependant  avec  tous  les  princes 
confédérés  pour  mieux  cacher  ses  intrigues  secrètes.  Le 
czar  les  amusai  ttous  aussi  par  des  espérances.  Charles  XII, 
cependant,  était  en  Norvège  avec  son  beau-frère,  le  prince 
de  Hesse,  à la  tête  de  vingt  mille  hommes;  la  province 
n’était  gardée  que  par  onze  mille  Danois,  divisés  en  plu- 
sieurs corps,  que  le  roi  et  le  prince  de  Hesse  passèrent  au 
fil  de  l’épée 

Charles  s’avança  jusqu’à  Christiania  capitale  de  ce 
royaume  : la  fortune  recommençait  à lui  devenir  favora- 
ble dans  ce  coin  du  monde  ; mais  jamais  le  roi  ne  prit 
assez  de  précautions  pour  faire  subsister  ses  troupes.  Une 
armée  et  une  flotte  danoise  approchaient  pour  défendre 
la  Norvège.  Charles,  qui  manquait  de  vivres,  se  retira  en 
Suède,  attendant  l’issue  des  vastes  entreprises  de  son 
ministre. 

' Cet  ouvrage  demandait  un  profond  secret  et  des  prépa- 
ratifs immenses,  deux  choses  assez  incompatibles.  Gôrtz 
fit  chercher  jusque  dans  les  mers  de  l’Asie  un  secours 
qui,  tout  odieux  qu’il  paraissait,  n’en  eût  pas  été  moins 


1.  pierre  mariait  alors  Catherine  Iwa- 
nowna,  fille  de  son  frère  Iwan,  avec  le 
duc  de  Mecklenbourg , Charles-Léo- 
pold, Il  fut  indigné  que  ses  alliés  lais- 
sassent aux  Danois,  Wismar,  qui  devait 
appartenir  à ce  prince,  et,  après  la  ca- 
pitulation de  la  ville,  il  fit  la  garnison 
prisonnière  de  guerre.  De  plus,  il  sou- 
tenait le  duc  contre  la  noblesse  du  pays, 
et  le  roi  d’Angleterre  protégeait  la  no- 
blesse. 

2.  Les  souverains  de  l’Allemagne 
étaient  les  princes,  électeurs,  ducs  et 
autres,  qui  se  partageaient  les  différen- 
tes parties  de  l’Empire,  sous  la  suzerai-  i 


neté,  presque  nominale,  de  l’empe- 
reur. 

3.  Charles  avait  d’abord  formé  le  pro- 
jet de  traverser  la  Baltique  sur  la  glace 
comme  jadis  Charles-Gustave,  pour  al- 
ler surprendre  Copenhague  ; un  dégel 
imprévu  le  détourna  vers  la  Norvège, 
en  mars  1716  ; mais  il  ne  put  prendre 
ni  Frédérikstad,  ni  Frédérikshall,  et  il 
rentra  après  avoir  perdu  4,000  hommes. 

4.  Christiania,  ville  située  au  fond  de 
la  baie  du  môme  nom,  bâtie  en  1624 
par  Christian  IV,  roi  de  Danemark  j 
21,000  hab. 
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utile  pour  une  descente  en  Écosse,  et  qui  du  moins  eût 
apporté  en  Suède  de  Targent,  des  hommes  et  des  vais- 
seaux. 

Il  y avait  longtemps  que  des  pirates  de  toutes  nations, 
et  particulièrement  des  Anglais,  ayant  fait  entre  eux  une 
association,  infestaient  les  mers  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique L Poursuivis  partout  sans  quartier,  ils  venaient  de 
se  retirer  sur  les  côtes  de  Madagascar,  grande  île  à l’orient 
de  l’Afrique.  G’élaient  des  hommes  désespérés^,  presque 
tous  connus  par  des  actions  auxquelles  il  ne  manquait 
que  de  la  justice  pour  être  héroïques.  Ils  cherchaient  un 
prince  qui  voulût  les  recevoir  sous  sa  protection;  mais 
les  lois  des  nations  leur  fermaient  tous  les  ports  du  monde. 

Dès  qu’ils  surent  que  Charles  XII  était  retourné  en 
Suède,  ils  espérèrent  que  ce  prince,  passionné  pour  la 
guerre,  obligé  de  la  faire,  et  manquant  de  flotte  et  de  sol- 
dats, leur  ferait  une  bonne  composition  ils  lui  envoyè- 
rent un  député  qui  vint  en  Europe  sur  un  vaisseau  hol- 
landais et  qui  alla  proposer  au  baron  de  Gôrtz  de  les 
recevoir  dans  le  port  de  Gottembourg  où  ils  olfraient  de 


1.  c’étaient  les  flibustiers  (voir  la 

note  5 de  la  page  ibü).  Voltaire,  qui  a 
raconté  quelques-uns  de  leurs  exploits 
[Essai  sur  les  mœurs ^ ch.  cliij,  dit  de 
ces  hommes  : « Si  ces  aventuriers 

» avaient  pu  se  réunir  sous  un  chef,  ils 
» auraient  fondé  une  puissance  consi- 
» dérable  en  Amérique...  11  ne  reste  de 
» ces  héros  du  brigandage  que  leur  nom 
» et  le  souvenir  de  leur  valeur  et  de 
U leurs  cruautés.  » 

2.  C’est-à-dire  des  hommes  qui,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  réhabilitation  et 
incorrigibles,  se  battaient  avec  le  cou- 
rage du  désespoir.  Voir  plus  haut,  à la 
page  19,  des  peuples  désespérés. 

3.  C’est-à-üire  leur  accorderait  de 
bonnes  conditions. 

4.  La  Motraye  dit  que  deux  députés  des 
pirates  de  lAladagascar  vinrent  olfrir  à 
Gortz  le  secours  de  leurs  vaisseaux  et  de 
leurs  richesses,  si  le  roi  voulait  leur 
accorder  une  protection  que  l’Angleterre 
leur  avait  refusée.  Il  ajoute  que  Gortz 
obtint  pour  eux  cette  protection  avec  un 
établissement  à Gottenbourg.  Mais  Lé-  | 
montey  prétend,  sur  des  preuves  qui  ' 
paraissent  authentiques,  qu’il  y avait  1 
dans  celte  affaire  une  honteuse  spécu-  | 


lation  mercantile,  étrangère  à toute  vue 
politique  et  militaire,  ignorée  du  roi  et 
protégée  dans  l’ombre  par  Gôrtz.  Quatre 
Suédois,  dont  le  principal  était  Ivlinkos- 
trom,  ancien  agent  de  la  compagnie  des 
Indes,  avaient  imaginé  d’armer  des  fli- 
bustiers en  Europe,  pour  aller  rançon- 
ner le  commerce  dans  les  mers  des  In- 
des, et  enlever  aux  Danois  l’île  de  Saint- 
Thomas  dans  les  Antilles.  Klinkostrom 
avait  appelé  en  France  Morgan  et  quel- 
ques centaines  de  ses  bandits,  et  il  vou- 
lait les  faire  passer  en  Espagne,  à Cadix, 
ou  ils  pourraient  organiser  leur  expédi- 
tion. La  chute  de  Gôrtz  fit  crouler  cette 
infâme  entreprise,  qui  ne  fut  connue  ni 
de  Charles,  ni  d’Albéroni,  et  qui  n’avait 
pas  rapport  aux  affaires  du  Prétendant. 
Les  mouvements  des  flibustiers  avaient 
cependant  donné  quelque  ombrage  au 
gouvernement  du  Kégent,  qui  publia,  le 
5 septembre  1718,  une  ordonnance,  ac- 
cordant l’amnistie  aux  forbans  français, 
qui  seraient  catholiques,  ou  en  disposi- 
tion de  le  devenir, 

5.  Gothembourg  ou  Gotheborg,  port 
de  Suède,  sur  le  Cattégat,  à l’embou- 
chure de  la  Gotha,  est  une  ville  fondée 
par  le  duc  de  Gothland, depuis  Charles  IX, 
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se  rendre  avec  soixante  vaisseaux  chargés  de  richesses. 

Le  baron  fit  agréer  au  roi  la  proposition  ; on  envoya 
même  l’année  suivante  deux  gentilshommes  suédois,  Tun 
nommé  Cronstrom,  et  l’autre  Mendal,  pour  consommer 
la  négociation  avec  ces  corsaires  de  Madagascar. 

On  trouva  depuis  un  secours  plus  noble  et  plus  impor- 
tant dans  le  cardinal  Albéroni  puissant  génie,  qui  a 
gouverné  l’Espagne  assez  longtemps  pour  sa  gloire,  et 
trop  peu  pour  la  grandeur  de  cet  État.  Il  entra  avec  ar- 
deur dans  le  projet  de  mettre  le  fils  de  Jacques  II  sur  le 
trône  d’Angleterre.  Cependant,  comme  il  ne  venait  que 
de  mettre  le  pied  dans  le  ministère,  et  qu’il  avait  l’Espa- 
gne à rétablir  avant  que  de  ^ songer  à bouleverser  d’au- 
tres royaumes,  il  semblait  qu’il  ne  pouvaitdeplusieursan- 
nées  mettre  la  main  à cette  grande  machine;  mais,  en 
moins  de  deux  ans,  on  le  vit  changer  la  face  de  l’Espagne, 
lui  rendre  son  crédit  dans  l’Europe,  engager,  à ce  qu’on 
prétend,  les  Turcs  à attaquer  l’empereur  d’Allemagne  et 
tenter  en  même  temps  d’ôter  la  régence  de  France  au  duc 
d’Orléans  et  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  au  roi 
George  : tant  un  seul  homme  est  dangereux,  quand  il  est 
absolu  ^ dans  un  puissant  État,  et  qu’il  a de  la  grandeur 
et  du  courage  dans  l’esprit! 

Gôrtz,  ayant  ainsi  dispersé  à la  cour  de  Moscovie  et  à 
celle  d’Espagne  les  premières  étincelles  de  l’embrasement 


en  1607  ; détruite,  en  1611,  par  les  Da- 
nois, elle  fut  rebâtie  par  Gustave- 
Adolphe  ; son  commerce  est  florissant  : 
24,000  hab. 

1 . Jules  Albéroni , né  près  de  Parme,  en 
1664,  fils  d’un  jardinier,  petit  abbé,  fut 
protégé  par  le  duc  de  Vendôme,  qui  le 
conduisit  on  Espagne,  et  commença  sa 
fortune  à la  cour  de  Philippe  V.  Tout 
puissant  auprès  de  la  reine  Elisabeth- 
Farnèse,  il  devint  premier  ministre  en 
17ib,  puis  cardinal,  voulut  replacer  PEs- 
Dagne  au  rang  des  grandes  puissances, 
étonna  l'Europe  par  des  projets  et  des 
entreprises  qui  ont  donné  lieu  à des  ju- 
gements bien  contradictoires,  fut  disgra- 
lié  en  1719,  et  mourut  en  1752. 

2.  Au  XVII®  siècle,  les  bons  écrivains, 
les  grammairiens,  comme  Yaugelas, 
l’Académie,  préféraient  avant  que  de  à 


avant  de,  comme  plus  conforme  à l’éty- 
mologie, antequam  ; plus  tard  avant  de 
a été  préféré,  et  des  grammairiens  mo- 
dernes, justement  estimés,  ont  même 
écrit  qu’on  désapprouverait  avec  raison 
l’écrivain  qui  se  servirait  actuellement 
de  l’expression  avant  que  de.  Il  y a 
quelque  exagération  dans  cette  opinion. 

3.  Les  Turcs,  alors  dirigés  par  le 
grand-vizir  Ali-Coumourgi  ivoirla  page 
215),  n’avaient  pas  besoin  d’ètue  excités 
par  Albéroni  contre  l’Autriche. 

4.  C'est  alors  que  s’ourdissait  avec  le 
duc,  et  surtout  la  duchesse  du  Maine,  le 
complot  contre  le  régent,  auquel  l’am- 
bassadeur d’Espagne  à Paris,  Cellamare, 
a donné  son  nom. 

5.  Absolu,  nous  l’avons  déjà  remar-  . 
qué,  est  employé  par  Voltaire  pour 
homme  ayant  un  pouvoir  absolu. 
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qu’il  méditait,  alla  secrètement  en  France,  et  de  là  en 
Hollande,  où  il  vit  les  adhérents  du  prétendant. 

Il  s’informa  plus  particulièrement  de  leurs  forces,  du 
nombre  et  de  la  disposition  des  mécontents  d’Angleterre, 
de  l’argent  qu’ils  pouvaient  fournir,  et  des  troupes  qu’ils 
pouvaient  mettre  sur  pied.  Les  mécontents  ne  deman- 
daient qu’un  secours  de  dix  mille  hommes,  et  faisaient 
envisager  une  situation  sûre  avec  l’aide  de  ces  troupes. 

Le  comte  de  Gyllenborg  ambassadeur  de  Suède  en 
Angleterre,  instruit  par  le  baron  de  Gôrtz,  eut  plusieurs 
conférences  à Londres  avec  les  principaux  mécontents  ; il 
les  encouragea,  et  leur  promit  tout  ce  qu’ils  voulurent  ; le 
parti  du  prétendant  alla  jusqu’à  fournir  des  sommes  con- 
sidérables que  Gôrtz  toucha  en  Hollande  Il  négocia  l’a- 
chat de  quelques  vaisseaux,  et  en  acheta  six  en  Bretagne 
avec  des  armes  de  toute  espèce. 

Il  envoya  alors  secrètement  en  France  plusieurs  offi- 
ciers, entre  autres  le  chevalier  de  Folard  qui,  ayant  fait 
trente  campagnes  dans  les  armées  françaises,  et  y ayant 
fait  peu  de  fortune,  avait  été  depuis  peu  offrir  ses  services 
au  roi  de  Suède,  moins  par  des  vues  intéressées  que  par 
le  désir  de  servir  sous  un  roi  qui  avait  une  réputation  si 
étonnante.  Le  chevalier  de  Folard  espérait  d’ailleurs  faire 
goûter  à ce  prince  les  nouvelles  idées  qu’il  avait  sur  la 
guerre  ; il  avait  étudié  toute  sa  vie  cet  art  en  philosophe 
et  il  a depuis  communiqué  ses  découvertes  au  public  dans 
ses  Commentaires  sur  Polybe,  Ses  vues  furent  goûtées  de 
Charles  XII,  qui  lui-même  avait  fait  la  guerre  d’une  ma- 


1.  Charles,  comte  de  Gyllemborg  (1679- 
1746),  fut  ambassadeur  de  Suède  à Lon- 
dres, de  1703  à 1717. 

2.  Suivant  Lémontey,  les  Jacobites 
avaient  eu,  même  durant  la  vie  de 
Louis  XIV,  le  projet  d’associer  à leurs 
espérances  la  folie  de  Charles  XII,  et  ils 
offraient  200,000  livres  sterling  pour 
l'expédition  qu’il  aurait  dirigée.  Gyllem- 
borg, l’ambassadeur  suédois  à Paris, 
Sparre,  et  Gôrtz  exploitèrent  la  crédulité 
des  Jacobites,  et  vendirent,  sans  beau- 
coup de  discrétion,  de  vaines  pro- 
messes. 

3.  Folard  (le  chevalier  de),  né  à Avi- 


gnon en  1669,  mort  en  1732,  prit  part  à 
toutes  les  guerres  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  puis  offrit  ses  services  aux 
chevaliers  de  Malte  contre  les  Turcs, 
ensuite  à Charles  XII,  auprès  duquel  il 
se  trouvait  à Frédérikshall.  De  retour 
en  France,  il  tomba  dans  les  extravagan- 
ces des  révolutionnaires.  Il  est  surtout 
célèbre  par  sa  traduction  de  l’historien 
grec  Polybe,  avec  commentaires  ; il  a 
été  sévèrement  jugé,  comme  écrivain 
militaire,  par  Frédéric  II. 

4.  En  philosophe.  — Voir  la  note  4 
de  la  page  264. 
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nière  nouvelle,  et  qui  ne  se  laissait  conduire  en  rien  par 
la  coutume;  il  destina  le  chevalier  de  Folard  à être  un  des 
instruments  dont  il  voulait  se  servir  dans  la  descente  pro- 
jetée en  Écosse.  Ce  gentilhomme  exécuta  en  France  les  or- 
dres secrets  du  baron  de  Gôrlz.  Beaucoup  d’officiers  fran- 
çais, uii  plus  grand  nombre  d’Irlandais,  entrèrent  dans 
cette  conjuration  d’une  espèce  nouvelle,  qui  se  tramait  en 
même  temps  en  Anglelerre,  en  France,  en  Moscovie,  et 
dont  les  branches  s’étendaient  secrètement  d’un  bout  de 
l’Europe  à l’autre. 

Ces  préparatifs  étaient  encore  peu  de  chose  pour  le  ba- 
ron de  Gôrtz  ; mais  c’était  beaucoup  d’avoir  commencé. 
Le  point  le  plus  important,  et  sans  lequel  rien  ne  pouvait 
réussir,  était  d’achever  la  paix  entre  le  czar  et  Charles;  il 
restait  beaucoup  de  difficultés  à aplanir.  Le  baron  Oster- 
man  ministre  d’État  en  Moscovie,  ne  s’était  point  laissé 
entraîner  d’abord  aux  vues  de  Gôrtz;  il  était  aussi  cir- 
conspect que  le  ministre  de  Charles  était  entreprenant. 
Sa  politique  lente  et  mesurée  voulait  laisser  tout  mûrir; 
le  génie  impatient  de  l’autre  prétendait  recueillir  immé- 
diatement après  avoir  semé.  Osterman  craignait  que 
l’empereur  son  maître,  ébloui  par  l’éclat  de  cette  entre- 
prise, n’accordât  à la  Suède  une  paix  trop  avantageuse  : 
il  retardait  par  ses  longueurs  et  par  ses  obstacles  la  con- 
clusion de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Gôrtz,  le  czar  lui-même 
vint  en  Hollande  au  commencement  de  1717.  Son  des- 
sein était  de  passer  ensuite  en  France  : il  lui  manquait 
d’avoir  vu  cette  nation  célèbre,  qui  est  depuis  plus  de  cent 
ans  censurée,  enviée  et  imitée  par  tous  ses  voisins;  il 
voulait  y satisfaire  sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d’ap- 
prendre, et  exercer  en  même  temps  sa  politique. 

Gôrtz  vit  deux  fois  à la  Haie  cet  empereur  il  avança 


1.  Ostermann  (André,  comte  d’),  du 
comté  de  la  Marck,  en  Allemagne,  Fun 
des  conseillers  de  Pierre,  fut  exilé  en 
Sibérie,  sous  Élisabeth,  et  y mourut 
en  1747. 

2.  Voltaire,  dans  son  histoire  de  Rus- 
sie, dit  au  contraire  que  le  tzar  ne  vit 
point  Gôrtz  ; il  aurait  donné  trop  d’om- 


brage aux  États  généraux,  ses  amis, 
attachés  au  roi  d’Angleterre  ; mais  il 
n’est  pas  impossible,  comme  plusieurs 
le  pensent,  que  le  tzar  ait  alors  vu  le 
baron  de  Gôrtz,  et  Geyer  dit  même 
qu’après  une  entrevue  Pierre  promit  de 
s’abstenir  de  toute  hostilité  pendant 
trois  mois. 
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plus  dans  ces  deux  conférences  qu’il  n’eût  fait  en  six  mois 
avec  des  plénipotentiaires.  Tout  prenait  un  tour  favora- 
ble : ses  grands  desseins  paraissaient  couverts  d’un  se- 
cret impénétrable  : il  se  flattait  que  l’Europe  ne  les  ap- 
prendrait que  par  l’exécution.  11  ne  parlait  cependant  à 
la  Haie  que  de  paix  : il  disait  hautement  qu’il  voulait  re- 
garder le  roi  d’Angleterre  comme  le  pacificateur  du  Nord  ; 
il  pressait  même  en  apparence  la  tenue  d’un  congrès  à 
Brunswick,  où  les  intérêts  de  la  Suède  et  de  ses  ennemis 
devaient  être  décidés  à l’amiable. 

Le  premier  qui  découvrit  ces  intrigues  fut  le  duc  d’Or- 
léans, régent  de  France  ^ ; il  avait  des  espions  dans  toute 
l’Europe.  Ce  genre  d’hommes,  dont  le  métier  est  de  ven- 
dre le  secret  de  Leurs  amis,  et  qui  subsiste  de  délations,  et 
souvent  même  de  calomnies,  s’était  tellement  multiplié  en 
France  sous  son  gouvernement,  que  la  moitié  de  la  nation 
était  devenue  l’espion  de  l’autre.  Le  duc  d’Orléans,  lié  avec 
le  roi  d’Angleterre  par  des  engagements  personnels,  lui 
découvrit  les  menées  qui  se  tramaient  contre  lui 

Dans  le  même  temps,  les  Hollandais,  qui  prenaient  des 
ombrages  ^ de  la  conduite  de  Gôrtz,  communiquèrent 
leurs  soupçons  au  ministre  anglais.  Gôrtz  et  Gyllenborg 
poursuivaient  leurs  desseins  avec  chaleur,  lorsqu’ils 
furent  arrêtés  tous  deux,  l’un  à Deventer  en  Gueldre,  et 
l’autre  à Londres 

Comme  Gyllenborg,  ambassadeur  de  Suède,  avait  violé 
le  droit  des  gens  en  conspirant  contre  le  prince  auprès  du- 


1.  Le  duc  d’Orléans,  depuis  la  ré- 
gence, s’était  rapproché  de  Georges  1er, 
pour  maintenir  les  conventions  d’ü- 
trecht,  et  surtout  pour  se  défendre  con- 
tre la  haine  ambitieuse  de  Philippe  V 
et  les  projets  d’Albéroni.  Dubois,  qui 
commençait  à diriger  les  affaires  étran- 
gères, et  que  le  roi  d’Angleterre  devait 
payer  de  ses  services  par  une  pension, 
fut  le  principal  instigateur  de  cette  al- 
liance entre  Georges  et  le  régent. 

2.  Les  intrigues  de  Gortz,  comme 
celles  d’Albéroni  et  de  ses  agents,  étaient 
fort  peu  cachées  ; puis,  comme  le  ra- 
conte Voltaire  lui-même  (Histoire  de 
Russiej)  un  paquebot  suédois,  qui  por- 


tait des  lettres  en  Hollande,  ayant  été 
forcé  par  la  tempête  de  relâcher  en 
Norvège,  les  lettres  furent  prises.  On 
trouva  dans  celles  de  Gôrtz  et  de  quel- 
ques ministres  de  quoi  ouvrir  les  yeux 
sur  la  révolution  qui  se  tramait.  La  cour 
de  Danemark  communiqua  les  lettres  à 
celle  d’Angleterre. 

3.  On  se  sert  plus  souvent  du  singu- 
lier, prendre  de  l’ombrage^  c’est-à-dire 
concevoir  de  la  défiance. 

4.  Le  gouvernement  anglais  demanda 
l’arrestation  de  Gôrtz,  en  vertu  des  trai- 
tés qui  liaient  l’Angleterre  et  les  États 
généraux  ; il  fut  arreté  à Arnheim  (Vol- 
taire, Histoire  de  MussieJ, 


TJVnE  ITIHTIÊME. 


291 


quel  il  était  envoyé,  on  viola  sans  scrupule  le  même  droit 
en  sa  personne.  Mais  on  s’étonna  que  les  États-Généraux, 
par  une  complaisance  inouïe  pour  le  roi  d’Angleterre, 
missent  en  prison  le  baron  de  Gôrtz.  Tls  chargèrent  même 
le  comte  de  Welderen  de  l’interroger*.  Cette  formalité  ne 
fut  qu’un  outrage  de  plus,  lequel,  devenant  inutile,  ne 
tourna  qu’à  leur  confusion.  Gôrtz  demanda  au  comte  de 
Welderen  s’il  était  connu  de  lui.  « — Oui,  monsieur,  ré- 
» pondit  le  Hollandais.  — Eh  bien  I dit  le  baron  de  Gôrtz, 
» si  vous  me  connaissez,  vous  devez  savoir  que  je  ne  dis 
))  que  ce  que  je  veux.  » L’interrogatoire  ne  fut  guère 
poussé  plus  loin  : tous  les  ambassadeurs,  mais  particu- 
lièrement le  marquis  de  Monte'éon,  ministre  d’Espagne 
en  Angleterre,  protestèrent  contre  l’attentat  commis  en- 
vers la  personne  de  Gôrtz  et  de  Gyllenborg.  Les  Hollandais 
étaient  sans  excuse  : ils  avaient  non-seulement  violé  un 
droit  sacré  en  arrêtant  le  premier  ministre  du  roi  de 
Suède,  qui  n’avait  rien  machiné  contre  eux;  mais  ils 
agissaient  directement  contre  les  principes  de  cette  li- 
berté précieuse  qui  a attiré  chez  eux  tant  d’étrangers,  et 
qui  a été  le  fondement  de  leur  grandeur. 

A l’égard  du  roi  d’Angleterre  il  n’avait  rien  fait  que 
de  juste  en  arrêtant  prisonnier  ^ un  ennemi.  Il  fît,  pour 
sa  justification,  imprimer  les  lettres  du  baron  de  Gôrtz  et 
du  comte  de  Gyllenborg,  trouvées  dans  les  papiers  du 


1 . Saint-Simon  dit  que  Heinsius  eut  le 
crédit  de  faire  arrêter  par  les  États  gé- 
néraux le  baron  de  Gôrtz  et  le  frère  de 
Gyllemborg.  Il  ajoute  que  le  premier 
répondit,  quand  il  fut  interrogé,  « qu’il 
» avait  dressé  un  projet,  approuvé  par 
» le  roi  son  maître,  pour  faire  la  guerre 

• au  roi  d’Angleterre,  son  ennemi  dé- 
» couvert,  mais  une  bonne  guerre  sans 
. trahison  ; qu’à  son  égard,  il  n’avait  à 
. répondre  qu’au  roi  de  Suède.  Une 
. flotte  de  charbon  venant  d’Ecosse  ef- 
. fraya  Londres  ; le  bruit  s’y  répandit 
. qu’on  voyait  trente  vaisseaux  du  roi 
^ de  Suède; rien  n’était  encore  préparé 
. pour  s’opposer  à une  descente,  et  l’a- 
» larme  fut  grande  jusqu’à  ce  qu’on  eût 

• bien  reconnu  que  ce  n’était  que  des 
i charbonniers.  » 

2.  « Gyllembourg  fut  arrêté  à Londres, 


au  mois  de  février  1717  ; vingt-cinq  gre- 
nadiers, posés  à sa  porte,  eurent  ordre 
d’empêcher  que  personne  pût  lui  par- 
ler : on  rompit  ses  cabinets  et  ses  cof- 
fres ; ses  papiers  furent  enlevés  sans 
inventaire  et  sans  scellé  ; on  répandit 
dans  le  public  que  le  complot  avait  été 
découvert  par  trois  lettres  que  Gœrtz 
écrivait  à Gyllembourg,  avec  ses  ré- 
ponses, et  le  chiffre  dont  ils  se  servaient  ; 
qu’on  y avait  vu  le  projet  d’une  descente 
à faire  en  Écosse  ; que  Gœrtz  avait  déjà 
touché  cent  mille  florins  en  Hollande, 
depuis  dix  mille  livres  sterling  à Paris  ; 
que  Gyllembourg  avait  reçu  vingt  mille 
livres  sterling  à Londres.  » (Saint-Si- 
mon.) 

3.  En  arrêtant  prisonnier,  — Voir  la 
note  4 de  la  page  112, 
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dernier  Le  roi  de  Suède  était  alors  dans  la  province  de 
Scanie;  on  lui  apporta  ces  lettres  imprimées,  avec  la  nou- 
velle de  Tenlèvement  de  ses  deux  ministres.  H demanda 
en  souriant  si  on  n’avait  pas  aussi  imprimé  les  siennes. 
Il  ordonna  aussitôt  qu’on  arrêtât  à Stockholm  le  résident 
anglais  avec  toute  sa  famille  et  ses  domestiques  ; il  dé- 
fendit sa  cour  au  résident  hollandais,  qu’il  fit  garder  h 
vue.  Cependant  il  n’avoua  ni  ne  désavoua  le  baron  de 
Gôrtz^  : trop  fier  pour  nier  une  entreprise  qu’il  avait 
approuvée,  ettrop  sage  pour  convenir  d’un  dessein  éventé 
presque  dans  sa  naissance,  il  se  tint  dans  un  silence  dé- 
daigneux avec  l’Angleterre  et  la  Hollande 
Le  czar  prit  tout  un  autre  parti  Gomme  il  n’était 
point  nommé,  mais  obscurément  impliqué  dans  leslettres 
de  Gyllenborg  et  de  Gôrtz,  il  écrivit  au  roi  d’Angleterre 
une  longue  lettre  pleine  de  compliments  sur  la  conspira- 
tion, et  d’assurances  d’une  amitié  sincère;  le  roi  George 
reçut  ses  protestations  sans  les  croire,  et  feignit  de  se 
laisser  tromper.  Une  conspiration  tramée  par  des  particu- 
liers, quand  elle  est  découverte,  est  anéantie  : mais  une 
conspiration  de  rois  n’en  prend  que  de  nouvelles  forces. 
Le  czar  arriva  à Paris  au  mois  de  mai  delà  même  année 
1717^.  Il  ne  s’y  occupa  pas  uniquement  à voir  les  beautés 
de  l’art  et  de  la  nature,  à visiter  les  académies,  les  biblio- 
thèques publiques,  les  cabinets  des  curieux,  les  maisons 
royales  : il  proposa  au  duc  d’Orléans,  régent  de  France, 
un  traité  dont  l’acceptation  eût  pu  mettre  le  comble  à la 
grandeur  moscovite  Son  dessein  était  de  se  réunir  avec 


1 .Ces  lettres, dit  Lémontey,sont  au  nom- 
bre de  trente-quatre,  depuis  le  commen- 
cement de  septembre  1716  jusqu  à la  fm 
de  février  suivant.  La  misère,  la  fraude  et 
la  sottise  y tiennent  la  plume  tour  à tour. 

2.  Saint-Simon,  comme  Voltaire  lui- 
même  (Histoire  de  Russie),  dit  que  le 
roi  de  Suède  désavoua  ses  ministres,  et 
déclara  qu’ils  avaient  agi  sans  sa  parti- 
cipation. Il  adressa  ce  désaveu  au  land- 
grave de  Hesse  et  au  régent,  et  même, 
par  l’intermédiaire  de  ce  dernier,  au 
roi  d’Angleterre  ; Lémontey  cite  même 
les  propres  termes  de  ce  désaveu. 

3.  « Il  faut  que  Nordberg,  dit  Vol- 
taire (Histoire  de  Russie),  soit  bien  mal 


informé,  ou  bien  aveuglé,  ou  bien  gêné, 
pour  essayer  de  faire  entendre  que  Char- 
les XII  n’était  pas  entré  très-avant  dans 
le  complot.  » Cependant  la  plupart  des 
contemporains  croient,  comme  Nord- 
berg,  que  le  roi  était  étranger  aux  in- 
trigues de  Gôrtz  ; assurément  il  ne  les 
connaissait  pas  toutes. 

4.  On  dirait  plus  habituellement  : un 
tout  autre  parti. 

5.  Voltaire,  dans  l’histoire  de  Russie, 
et  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  ont 
donné  de  curieux  détails  sur  le  séjour 
du  tzar  à Paris. 

6.  Saint-Simon  dit  que  le  tzar  avait 
un  désir  extrême  de  s’unir  avec  la  France 
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le  roi  de  Suède,  qui  lui  cédaitde  grandes  provinces,  d’ôter 
enlièremenl  aux  Danois  l’empire  de  la  mer  Baltique,  d’af- 
faiblir les  Anglais  par  une  guerre  civile,  et  d’attirer  à la 
Moscovie  tout  le  commerce  du  Nord.  Il  ne  s’éloignait  ^ 
pas  môme  de  remettre  le  roi  Stanislas  aux  prises  avec  le 
roi  Auguste,  afin  que  le  feu  étant  allumé  de  tous  côtés,  il 
pût  courir  pour  l’attiser  ou  pour  l’éteindre,  selon  qu’il  y 
trouverait  ses  avantages.  Dans  ces  vues,  il  proposa  au  ré- 
gent de  France  la  médiation  entre  la  Suède  et  la  Mosco- 
vie, et,  de  plus,  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
ces  couronnes  et  celle  d’Espagne.  Ce  traité,  qui  paraissait 
si  naturel,  si  utile  à ces  nations,  et  qui  mettait  dans  leurs 
mains  la  balance  de  l’Europe,  ne  fut  cependant  pas  accepté 
duducd’Orléans^.ll  prenaitprécisémentdansce  temps  des 
engagements  tout  contraires  : il  se  liguait  avecTempereur 
d’Allemagne  et  George,  roi  d’Angleterre^.  La  raison  d’État 
changeait  alors  dans  l’esprit  de  tous  les  princes,  au  point 
que  leczar  était  prêt  de  se  déclarer  contre  son  ancien  allié, 
le  roi  Auguste,  et  d’embrasser  les  querelles  de  Charles,  son 
mortel  ennemi,  pendant  que  la  France  allait,  en  faveur 
des  Allemands  et  des  Anglais,  faire  la  guerre  au  petit-fils 
de  Louis  XIY,  après  l’avoir  soutenu  si  longtemps  contre 
ces  mêmes  ennemis  aux  dépens  de  tant  de  trésors  et  de 
sang.  Tout  ce  que  le  czar  obtint,  par  des  voies  indirectes, 
fut  que  le  régent  interposât  ses  bons  offices  pour  l’élar- 
gissement du  baron  de  Gôrtz  et  du  comte  de  Gyllenborg. 
Il  s’en  retourna  dans  ses  États  à la  fin  de  juin,  après  avoir 
donné  à la  France  le  spectacle  rare  d’un  empereur  qui 
voyageait  pour  s’instruire;  mais  trop  de  Français  ne 


et  de  la  détacher  de  l'Angleterre  ; il  ] 
ajoute  que  nous  eussions  infiniment  pro- 
fité d’une  étroite  union  avec  lui  ; mais 
le  régent  résista  à tous  les  conseils. 

1.  On  dit  plus  habituellement;  il  né- 

tait  pas  même  éloigné.  \ 

2.  Cependant,  après  le  départ  du  tzar  1 
(21  juin),  les  négociations  furent  trans-  ! 
férécs  en  Hollande,  et  un  traité  fut  signé 
à la  Haye  (15  août)  entre  la  France,  lai 
Russie  et  la  Prusse  ; on  garantissait  les 
traités  d’Utrecht  et  de  Bade,  ainsi  que 
ceux  qui  seraient  conclus  pour  la  paix 


du  Nord  ; on  nommait  des  commissai- 
res pour  préparer  un  traité  de  com- 
merce, on  se  promettait  vaguement  des 
secours  mutuels  ; et  les  souverains  de 
Russie  et  de  Prusse  s’engageaient  à ac- 
cepter la  médiation  française  entre  eux 
et  la  Suède.  Alors,  pour  la  première 
fois,  la  France  entretint  un  ambassa- 
deur et  un  consul  en  Russie. 

3.  Le  régent  avait  signé  avec  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  la  triple  alliance 
de  la  Haye,  dès  le  4 janvier  1717  j l’em- 
pereur y accéda  l’année  suivante. 
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virent  en  lui  que  les  dehors  grossiers  que  sa  mauvaise 
éducation  lui  avait  laissés;  et  le  législateur,  le  créateur 
d’une  nation  nouvelle,  le  grand  homme  leur  échappa 

Ce  qu’il  cherchait  dans  le  duc  d’Orléans,  il  le  trouva 
bientôt  dans  lecardinal  Albéroni,  devenu  tout-puissant  en 
Espagne  2.  Albéroni  ne  souhaitait  rien  tant  quelerétablis- 
sementduprétendant,et  comme  ministre  de  l’Espagne,  que 
l’Angleterreavaitsi  maltraitée^,  et  comme  ennemi  person- 
nel du  duc  d’Orléans^,  lié  avec  l’Angleterre  contre  l’Espa- 
gne,et  enfin  comme  prêtre  d’une  église  pour  laquelle  le  père 
du  prétendant  avait  si  mal  à propos  perdu  sa  couronne. 

Leduc  d’Orrnond^,  aussi  aimé  en  Angleterre  que  le  duc 
de  Marlborough  y était  admiré,  avait  quitté  son  pays  à l’a- 
vénement  du  roi  George;  et,  s’étant  alors  retiré  à Madrid, 
il  alla,  muni  de  pleins  pouvoirs  du  roi  d’Espagne  et  du 
prétendant,  trouver  le  czar,  sur  son  passage  à Mittau  en 
Gourlande,  accompagné  d’Irnegan,  autre  Anglais,  homme 
habile  et  entreprenant  Il  demanda  la  princesse  Anne 
Petrowna  fille  du  czar,  en  mariage  pour  le  fils  de  Jac- 


1.  Leur  échappa,  c’est-à-dire  que  les 
Français  ne  comprirent  pas^  ne  recon- 
nurent pas  le  législateur, 

2.  Ceci  n’est  pas  exact  ; le  tzar  ne 
trouxa  nullement  dans  Albéroni  ce  qu’il 
cherchait  dans  le  duc  d’Orléans,  c’est- 
à-dire  une  alliance  intime,  utile  à la 
Russie.  Voltaire  avait  besoin  d’une  tran- 
sition, mais  celle-ci  n’est  pas  heureuse. 

3.  Pendant  la  guerre  de  la  succession, 
les  Anglais  n’avaient  cessé  de  soutenir 
le  prétendant  Charles  d’Autriche  contre 
les  vœux  des  Espagnols  ; à la  paixd’U- 
Irecht,  ils  avaient  enlevé  pour  lui  à l’Es- 
pagne l’Italie,  les  Pays-Bas,  et  gardaient 
pour  eux-mèmes  Gibraltar  et  Minorque. 

4.  Philippe  Y était  plutôt  l’ennemi 
personnel  du  Régent  qu’ Albéroni. 

O.  Le  duc  d’Ormond,  né  en  1665  à 
Dublin,  mort  en  1747  à Avignon,  petit- 
üls  du  vice-roi  d’Irlande,  défenseur  dé- 
voué de  Charles  pr,  fut  condamné 
comme  traître  au  commencement  du 
>’ègne  de  George  Lr,  à cause  de  ses  ef- 
forts malheureux  en  faveur  des  Stuarts 
dépossédés. 

6.  « Le  cardinal  Albéroni  lui-mêine  a 
certifié  la  vérité  de  tous  ces  récits  dans 
une  lettre  de  remercîments  à l’auteur 
(Rome,  10  fév.  1735).  Au  reste,  M.  Nor- 
berg,  aussi  mal  instruit  des  affaires  de 


l’Europe  que  mauvais  écrivain,  prétend 
que  le  duc  d’Ormond  ne  quitta  pas  l’An- 
gleterre à l’avénement  de  George  Rr, 
mais  immédiatement  après  la  mort  de 
la  reine  Anne,  comme  si  George  I®' 
n’avait  pas  été  le  successeur  immédiat 
de  cette  reine.  » (Note  de  Voltaire.  Lé- 
montey  pense  que  c’est  tirer  une  consé- 
quence bien  exagérée  d’une  simple  po- 
litesse du  cardinal  à Voltaire,  et  il  croit 
qu’Albéroni  tenta  seulement  de  réunir 
Pierre  et  Charles  contre  l’électeur  de 
Hanovre  et  surtout  contre  l’empereur, 
qui  poursuivait  alors  le  duc  de  Mecklen- 
bourg  ; il  y eut  des  négociations,  des 
intrigues  sans  résultats  ; enfin  on  refusa 
de  fournir  de  l’argent,  et  tout  fut  rompu, 
plus  de  deux  mois  avant  la  mort  de 
Charles  XII. 

7.  Anne  Petrowna,  née  en  1706,  fille 
de  Pierre  et  de  Catherine,  épousa  en 
1724  , Charles-Frédéric  de  Holsteiii- 
Gottorp,  neveu  de  Charles  XII  ; bossu 
et  médiocre  sujet,  dit  Saint-Simon,  il 
mourut  jeune,  ne  laissa  qu’un  fils,  qui 
fut  comme  adopté  par  sa  tante,  l’impé- 
ratrice Élisabeth,  et  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Pierre  111.  Quant  à Anne  Pe- 
trowna, en  1725  elle  fut  contrainte  par 
Mentchikoff  de  sortir  de  Russie,  et  mou- 
rut à Kiel,  à vingt-deux  ans. 
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ques  II,  espérant  que  celle  alliance  attacherait  plus  étroi- 
tement le  czar  aux  interets  de  ce  prince  malheureux.  Màh 
cette  proposition  faillit  à ^ reculer  les  alfaires  pour  un 
temps,  au  lieu  de  les  avancer.  Le  baron  de  Gôrtz  avait, 
dans  ses  projets,  destiné  depuis  longtemps  cette  princesse 
au  duc  de  Ilolstein,  qui  en  effet  Ta  épousée  depuis.  Dès 
quTl  sut  cette  proposition  du  duc  d’Ormond,  il  en  fut  ja- 
loux, et  s’appliqua  à la  traverser.  Il  sortit  de  prison  au  mois 
d’auguste,  aussi  bien  que  le  comte  de  Gyllenborg,  sans 
que  le  roi  de  Suède  eût  daigné  faire  la  moindre  excuse  au 
roi  d’Angleterre,  ni  montrer  le  plus  léger  mécontente- 
ment de  la  conduite  de  son  ministre. 

En  même  temps  on  élargit  ^ à Stockholm  le  résident 
anglais  et  toute  sa  famille,  qui  avaient  été  traités  avec 
beaucoup  plus  de  sévérité  que  Gyllenborg  ne  l’avait  été  à 
Londres. 

Gôrtz,  en  liberté,  fut  un  ennemi  déchaîné,  qui,  outre 
les  puissants  motifs  qui  l’agitaient,  eut  encore  celui  de  la 
vengeance.  Il  se  rendit  en  poste  auprès  du  czar,  et  ses  in- 
sinuations prévalurent  plus  quejamais  auprès  de  ce  prince. 
D’abord  il  l’assura  qu’en  moins  de  trois  mois  il  lèverait, 
avec  un  seul  plénipotentiaire  de  Moscovie,  tous  les  obsta- 
clesqui  retardaient  la  conclusion  delà  paix  avec  la  Suède  : 
il  prit  entre  ses  mains  une  carte  géographique  que  le  czar 
avait  dessinée  lui-même;  et,  tirant  une  ligne  depuis  Vi- 
bourg  jusqu’à  la  mer  Glaciale,  en  passant  par  le  lac  La  - 
doga il  sefit  fortdeporter  son  maître  àcéder  cequi  était 
à l’orient  de  celte  ligne,  aussi  bien  que  la  Carélie,  l’Ingrie, 
et  la  Livonie  : ensuite  il  jeta  des  propositions  de  mariage 
entre  la  fîllede  Sa  Majesté  czarienne  et  le  duc  de  Holstein, 
le  flattant  que  ce  duc  lui  pourrait  céder  ses  États  moyen- 
nant un  équivalent;  que  par  là  il  serait  membre  de  l’Em- 
pire, lui  montrant  de  loin  la  couronne  impériale,  soit  pour 
quelqu’unde  ses  descendants,  soit  pour  lui-même.  Il  flat- 


1.  Après  FAILLIR,  dans  ce  sens,  on 
met  rinfmitif  avec  à ou  de  et  souvent 
sans  préposition. 

5.  Ox  ÉLARGIT,  c’est-à-dire  on  rendit 
à la  liberté. 


3.  Le  lac  Ladoga  est  le  plus  grand  de 
toute  l’Europe  j il  a 205  kil.  de  long  sur 
140  de  large  ; il  est  souvent  agité  par 
de  violentes  tempêtes  et  communique 
avec  le  golfe  de  Finlande  par  la  Néva. 
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tait  ainsi  les  vues  ambitieuses  du  monarque  moscovite, 
ôtaifau  prétendant  la  princesse  czarienne,  en  même  temps 
qu'il  lui  ouvraitle  chemin  deTAnglelerre  ; et  il  remplissait 
toutes  ses  vues  à la  fois. 

Le  czar  nomma  File  d’Aland  pour  les  conférences  ^ que 
son  ministre  d’État  Osterman  devait  avoir  avec  le  baron  de 
GôiTz.  On  pria  le  duc  d’Ormond  de  s'en  retourner,  pour 
ne  pas  donner  de  trop  violents  ombrages  ^ à l'Angleterre, 
avec  laquelle  le  czar  ne  voulait  rompre  que  sur  le  point 
de  l'invasion;  on  retint  seulement  à Pétersbourg  Irriegan, 
leconfidentdu  duc  d’Ormond,  qui  fut  chargé  des  intrigues, 
etqui  logea  dans  la  ville  avec  tant  de  précaution,  qu'il  ne 
sortait  que  de  nuit,  et  ne  voyait  jamais  les  ministres  du 
czar  que  déguisé  tantôt  en  paysan,  tantôt  en  Tartare. 

Dès  que  le  duc  d’Ormond  fut  parti,  le  czar  fît  valoir  au 
roi  d’Angleterre  sa  complaisance  d'avoir  renvoyé  le  plus 
grand  partisan  du  prétendant;  et  le  baron  de  Gôrtz,  plein 
d'espérance,  retourna  en  Suède. 

Il  retrouva  son  maître  à la  tête  de  trente-cinq  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  les  côtesbordéesde  milices. 
Il  ne  manquait  auroi  que  del’argent  :1e  créditétait  épuisé 
en  dedans  et  en  dehors^  du  royaume.  La  France,  qui  lui 
avait  fourni  quelques  subsides  dans  les  dernièresannées  de 
Louis  XIV,  n'en  donnait  plus  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, qui  se  conduisait  par  des  vues  toutes  contraires 
L'Espagne  en  promettait,  mais  elle  n’était  pas  encore  en 
état  d'en  fournir  beaucoup.  Le  baron  de  Gôrtz  donna  alors 
une  libre  étendue  à un  projet  qull  avait  déjà  essayé  avant 


1.  Geyer  dit  que  Gôrtz  et  Gyllenborg 
se  rendirent  dans  l’île  de  Lolbn,  Tune 
des  îles  de  l’archipel  d’Aland,  pour  y 
traiter  dans  le  plus  grand  secret  avec 
les  deux  ministres  du  tzar,  Osterman  et 
le  grand-maître  d'artillerie,  l’Écossais 
Bruce.  « Toutes  les  apparences  d’une 
paix  prochaine  étaient  manifestes  ; les 
préliminaires  étaient  des  actions  de 
générosité  qui  font  plus  d’effet  que  des 
signatures.  Le  tzar  renvoya  sans  rançon 
le  maréchal  Renschild,  et  le  roi  de 
Suède  rendit  de  même  les  généraux 
Trubetskoy  et  Gollovin,  prisonniers  en 
Suède  depuis  la  journée  de  Narva.  » 


(Volt.  Hist.  de  Russie,) 

2.  De  trop  violents  ombrages.  Voir 
la  note  4 de  la  page  255  ; il  me  semble 
que  la  hardiesse  de  l’expression  n’est 
pas  heureuse,  et  que  des  ombrages  ne 
peuvent  pas  être  violents. 

3.  On  dit  plus  ordinairement  au 
dedans  et  au  dehors. 

4.  La  France  continua  de  fournir  des 
subsides  à la  Suède,  d’après  un  engage- 
ment dont  le  terme  expirait  en  1718  ; 
par  le  traité  conclu  entre  le  régent  et  le 
tzar,  on  ne  devait  pas  renouveler  ces 
subsides,  si  la  Suède  refusait  de  faire  la 
paix. 
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d’allereiiFrance  et  en  Hollande;  c’étaitdedonnerau  cuivre 
la  meme  valeur  qu’à  l’argent;  de  sorte  qu’unepièce  de  cui- 
vre, dont  la  valeur  intrinsèque  ^ est  un  demi-sou,  passait 
pour  quarante  sous  avec  la  marque  du  prince;  à peu  près 
comme,  dans  une  ville  assiégée,  les  gouverneurs  ont  sou- 
vent payé  les  soldats  et  les  bourgeois  avec  de  la  monnaie 
de  cuir  2,  en  attendant  qu’on  pût  avoir  des  espèces  réelles. 
Ces  monnaies  fîctices  inventées  par  la  nécessité,  et  aux- 
quelles la  bonne  foi  seule  peut  donner  un  crédit  durable, 
sontcommedes  billetsdechange,  dont  lavaleurim.aginaire 
peut  excéder  aisément  les  fonds  qui  sont  dans  un  État. 

Ces  ressources  sont  d’un  excellent  usage  dans  un  pays 
libre  : elles  ont  quelquefois  sauvé  une  république,  mais 
elles  ruinent  presque  sûrement  une  monarchie  : car,  les 
peuples  manquant  bientôt  de  confiance,  le  ministre  est 
réduit  à manquer  de  bonne  foi:  les  monnaies  idéales  se 
multiplient  avec  excès,  les  particuliers  enfouissent  leur 
argent,  et  la  machine  se  détruit  avec  une  confusionaccom- 
pagnée  souvent  des  plus  grands  malheurs  C’est  ce  qui 
arriva  au  royaume  de  Suède. 

Le  baron  de  Gôrtz, ayant  d’abord  répandu  avec  discrétion 
dans  le  public  les  nouvelles  espèces,  fut  entraîné  en  peu 
de  temps  au  delà  de  ses  mesures  par  la  rapidité  du  mou- 
vement, qu’il  ne  pouvait  plus  conduire  Toutes  les  mar- 
chandises et  toutes  les  denrées  ayant  monté  à un  prix 


1.  La  valeur  intrinsèque,  c’cst-à- 
dire  la  valeur  des  pièces  de  monnaie 
par  rapport  à leur  poids,  indépendam- 
ment de  toute  convention. 

2.  C’est  ce  qu’on  a plus  d’une  fois 
appelé  monnaie  de  détresse. 

à.  Voltaire,  dans  les  nombreuses  édi- 
tions de  son  livre,  a donné  plusieurs 
variantes  ; tantôt  il  écrit,  monnaies  fic- 
trices  ; tantôt  monnaies  fictives,  idéales, 
fictices.  Il  veut  dire  évidemment  mon- 
naies imaginaires,  le  contraire  d’espèces 
réelles ;\\  emploie  plus  loin  l’expression 
idéales.  Une  monnaie  fictive  est  celle 
qui  représente  une  monnaie  réelle  ; une 
monnaie  fictice  est  celle  qui  est  figurée, 
feinte,  qui  n’a  pas  de  valeur  intrinsèque. 
Le  dictionnaire  de  l’Académie  n’a 
adopté  que  le  mot  fictif. 

4.  Voltaire  pensait  sans  doute  aux 
CHARLES  XII. 


billets  de  la  banque  et  aux  actions  de 
la  compagnie  de  Law  j il  avait  vu,  pen- 
dant la  régence,  la  machine  ou  le  sys- 
tème se  détruire  également  avec  une 
confusion  accompagnée  des  plus  grands 
malheurs. 

5.  Gurtz,  dit  Geyer,  voulait,  par  une 
circulation  abondante,  mettre  le  peuple 
à même  de  payer  les  impôts  ; mais,  au 
moment  où  son  système  commençait  à 
produire  de  bons  résultats,  il  quitta  la 
direction  des  finances  pour  se  charger 
des  négociations  extérieures.  Alors  le 
roi  employa  ces  pièces  de  monnaie, 
comme  si  elles  eussent  été  véritablement 
d’argent.  En  trois  ans,  Charles  en  émit 
pour  36  millions,  dont  18  étaient  en 
circulation.  Ce  fut  à cette  époque  que 
Gôrtz  revint  et  trouva  les  finances  plus 
délabrées  que  jamais. 


15 


298 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

excessif,  il  fut  forcé  d’augmenter lenombre  des  espèces  de 
cuivre.  Plus  elles  se  multiplièrent,  plus  elles  furent  décré- 
ditées ; la  Suède,  inondée  de  cette  fausse  monnaie,  neforma 
qu’un  cri  contre  le  baron  de  GôrlzL  Les  peuples,  toujours 
pleins  de  vénération  pour  Charles  XII,  n’osaient  presque 
le  haïr,  et  faisaient  tomber  le  poids  de  leur  aversion  sur 
un  ministre  qui,  comme  étranger  et  comme  gouvernant 
les  finances,  était  doublement  assuré  de  la  haine  pu- 
blique. 

Un  impôt,  qu’il  voulut  mettre  sur  le  clergé,  acheva  de 
le  rendre  exécrable  à la  nation:  les  prêtres,  qui  trop  sou- 
vent joignent  leur  cause  à celle  de  Dieu,  l’appelèrent 
publiquement  athée,  parce  qu’il  leur  demandait  de  l’ar- 
gent. Les  nouvelles  espèces  de  cuivre  avaient  l’empreinte 
de  quelques  dieux  de  l’antiquité  ^ ; on  en  prit  occasion 
d’appeler  ces  pièces  de  monnaie  les  dieux  du  baron  de 
Gôrtz 

A la  haine  publique  contre  lui  se  joignit  la  jalousie  des 
ministres,  implacable  à mesure  qu’elle  était  alors  impuis- 
sante. La  sœur  du  roi,  et  le  prince  son  mari,  le  crai- 
gnaient comme  un  homme  attaché  par  sa  naissance  au  duc 
deHolstein,  et  capable  de  lui  remettre  un  jour  la  couronne 
de  Suède  sur  la  tête  Il  n’avait  plu  dans  le  royaume  qu’à 
Charles  XII  ; mais  cette  aversion  générale  ne  servait  qu’à 
confirmer  l’amitié  du  roi,  dont  les  sentiments  s’affermis- 
saient toujours  par  les  contradictions.  Il  marqua  alors  au 
baron  une  confiance  qui  allait  jusqu’à  la  soumission  : il 
lui  laissa  un  pouvoir  absolu  dans  le  gouvernement  inté- 


1.  Gortz  excita  surtout  la  haine  par 
les  mesures  fmancières  auxquelles  il  re- 
courut depuis  son  retour.  Il  voulut  abo- 
lir l’ancienne  monnaie  en  l’échangeant 
contre  de  l’argent  à titre  inférieur  ; tou- 
tes les  monnaies  d’or  ou  d’argent,  qu’on 
ne  changeait  pas  avec  le  gouvernement 
contre  cette  nouvelle  monnaie,  étaient 
confisquées  ; le  royaume  était  traité 
comme  une  place  assiégée.  Cette  viola- 
tion du  droit  de  propriété  souleva  l’o- 
pinion publique  contre  Gôrtz. 

2.  Pour  éviter  la  contrefaçon,  on 
changeait  à chaque  instant  l’empreinte 
des  nouvelles  monnaies,  et  l’on  veilla 
soigneusement  à ce  qu’on  n’en  intro- 


duisît point  dans  les  ports.  Les  premiè- 
res qui  parurent  portaient  une  couronne, 
d’où  elles  tirèrent  leur  nom  ; puis  on  en 
fabriqua  de  huit  ou  dix  espèces  différen- 
tes, avec  les  figures  de  Saturne,  de  Ju- 
piter, de  Mars,  de  Phœbus,  de  Mercure, 
de  l’Espérance. 

3.  Lorsque  Gôrtz  fut  arrêté,  une  bonne 
femme  qui  les  avait  entendu  appeler  ainsi, 
lui  cria  : « Notre  Dieu  t’a  mis  entre  nos 
» mains  ; vois  si  les  tiens,  que  tu  nous  as 
» donnés  pour  monnaie,  t’en  délivre- 
» ront.  » 

4.  Remettre,  c’est-à-dire  de  lui  faire 
donner  la  couronne,  après  la  mort  de 
Charles  Xll,  son  oncle* 


LIVRE  HUITIÈME. 


299 


rieur  du  royaume,  et  s’en  remit  à lui  sans  réserve  sur 
tout  ^ ce  qui  regardait  les  négociations  avec  le  czar  : il  lui 
recommanda  surtout  de  presser  les  conférences  de  l’île 
d’Aland. 

En  effet,  dès  que  Gôrtz  eut  achevé  à Stockholm  les  ar- 
rangements de  finances  qui  demandaient  sa  présence,  il 
partit  pour  aller  consommer  avec  le  ministre  du  czar  le 
grand  ouvrage  qu’il  avait  entamé. 

Voici  les  conditions  préliminaires  de  cette  alliance,  qui 
devait  changer  la  face  de  l’Europe,  telles  qu’elles  furent 
trouvées  dans  les  papiers  de  Gôrtz,  après  sa  mort. 

Le  czar,  retenant  pour  lui  toute  la  Livonie,  et  une  partie 
de  ringrie  etde  la  Carélie,  rend  lità  laSuèdetout  le  reste  ; 
il  s’unissait  avec  Charles  XII  dans  le  dessein  de  rétablir  le 
roi  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et  s’engageait  à ren- 
trer dans  ce  pays  avec  quatre-vingt  mille  Moscovites,  pour 
détrôner  ce  même  roi  Auguste,  en  faveur  duquel  il  avait 
fait  dix  ans  la  guerre.  Il  fournissait  au  roi  de  Suède  les 
vaisseaux  nécessaires  pour  transporter  dix  mille  Suédois 
en  Angleterre,  et  trente  mille  en  Allemagne:  les  forces 
réunies  de  Pierre  et  de  Charles  devaient  attaquer  le  roi 
d’Angleterre  dans  ses  États  de  Hanovre,  et  surtout  dans 
Brême  et  V erden  : les  mêmes  troupes  auraient  servi  à réta- 
blir le  duc  de  Holstein,  et  forcé  le  roi  de  Prusse  à accepter 


1.  s’en  remit  SLR.  — On  dirait  plus 
habituellement  pour  tout. 

2.  Il  y a encore  maintenant  beaucoup 
d’incertitudes  et  de  contradictions  sur 
toutes  les  intrigues  politiques,  les  négo- 
ciations diplomatiques  de  cette  époque  j 
c’est  le  temps  des  projets,  plus  ou  moins 
chimériques  ; chacun  \eut  refaire  la 
carte  de  l’Europe  au  gré  de  ses  capri- 
ces, de  ses  intérêts,  de  son  imagination. 
Ainsi,  Voltaire  et  beaucoup  d’autres 
avec  lui  croient  à la  réalité  des  condi- 
tions de  l’alliance,  qui  allait  être  signée 
entre  le  tzar  et  Charles  XII.  « J’ai  lu  ces 
» conditions,  dit  Lémontey,  et  je  puis 
» certifier  qu’il  n’y  est  question  ni  de 
» prétendant,  ni  de  descente.  On  y dit 
» seulement  que  si  le  roi  d’Angleterre 
» ne  restitue  pas  Bremen  et  Werden,on 
» s’indemnisera  sur  l’électorat  de  Hano- 
» vre.  » Et,  dans  son  incrédulité,  il 
ajoute  qu’il  ne  faut  ajouter  aucune  foi  à 


ce  prétendu  projet,  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Gôrtz.  Mais  voici  que  d’un  autre 
côté  le  marquis  d’Argenson  donne  les 
détails  les  plus  positifs  sur  les  desseins 
de  Charles  XII.  Il  se  réconciliait  avec  le 
tzar,  puis  s’unissait  à Albéroni  et  au 
régent,  pour  anéantir  le  pouvoir  du  roi 
de  Danemark,  détrôner  Auguste,  mal- 
traiter le  roi  de  Prusse,  rétablir  la  li- 
berté germanique  et  donner  de  furieuses 
affaires  à l’Angleterre  chez  elle  ; l’Es- 
pagne aurait  recouvré  ses  domaines  en 
Italie,  et  la  France  aurait  acquis  les 
Pays-Bas.  D’Argenson  développe  ensuite 
le  détail  de  tous  les  moyens  qui  avaient 
été  conçus  pour  réaliser  cette  gigantes- 
que combinaison.  Le  régent,  instruit  de 
tous  ces  projets  par  le  banquier  Hog- 
guer,  muni  de  pleins  pouvoirs  de  Char- 
les XII,  lui  avait  donné  ses  instructions, 
et  il  allait  partir,  quand  il  apprit  la  mort 
de  Charles  XII. 
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HISTOIRE  DE  CHARLES  XIT. 


un  traité  par  lequel  on  lui  ôtait  une  partie  de  ce  qu’il 
avait  pris.  Charles  en  usa  dès  lors  comme  si  ses  troupes 
victorieuses^  renforcées  de  celles  du  czar,  avaient  déjà 
exécuté  tout  ce  qu’on  méditait.  Il  fit  demander  hautement 
à l’empereur  d’Allemagne  l’exécution  du  traité  d’Alt- 
Rantstadt.  A peine  la  cour  de  Vienne  daigna-t-elle  ré- 
pondre à la  proposition  d’un  prince  dontelle  croyait  n’avoir 
rien  à craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité  ; il  vit  l’orage 
qui  grossissait  de  tous  les  côtés.  Lanoblesse  polonaise  était 
confédérée  contre  lui  ; et,  depuis  son  rétablissement,  il  lui 
fallait  toujours,  ou  combattre  ses  sujets,  ou  traiter  avec 
eux.  Le  czar,  médiateur  à craindre,  avait  cent  galères  au- 
près de  Dantzick,  et  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les 
frontières  de  Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  jalousies  et 
en  alarmes.  Flemming,  leplus  défiantde  tous  les  hommes, 
et  celui  dont  les  puissances  voisines  devaient  le  plus  se 
défier,  soupçonna  le  premier  les  desseins  du  czar  et  ceux 
du  roi  de  Suède  en  faveur  de  Stanislas.  Il  voulut  le  faire 
enlever  dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  comme  on  avait  saisi 
Jacques  Sobieski  en  Silésie.  Un  de  ces  Français  entrepre- 
nants et  inquiets,  qui  vont  tenter  la  fortune  dans  les  pays 
étrangers,  avait  amené  depuis  peu  quelques  partisans, 
français  comme  lui,  au  service  du  roi  de  Pologne  Il 
communiqua  au  ministre  Flemming  unprojet  par  lequel  il 
répondait  d’aller,  avec  trente  officiers  français  déterminés, 
enlever  Stanislas  dans  sou  palais,  et  de  l’amenerprisonnier 
à Dresde.  Le  projet  fut  approuvé.  Ces  entreprises  étaient 
alors  assez  communes.  Quelques-uns  de  ceux  qu’en  Italie 
on  appelle  braves  ^ avaient  fait  des  coups  pareils  dans  le 
Milanais  durant  la  dernière  guerre  entre  l’Allemagne  et 
la  France.  Depuis  même,  plusieurs  Français  réfugiés  en 


1.  Il  paraît  que  Voltaire  s’est  ici 
trompé  ; celui  qui  se  chargea  de  l’en- 
treprise était  un  Saxon,  capitaine  du  ré- 
giment de  Sessau  ; il  était  accompagné 
d’hommes  de  diüérents  pays  ; à Deux- 
Ponts,  il  découvrit  le  complot  à l’une  de 
ses  anciennes  connaissances,  qui  révéla 
tout  au  comte  Poniatowski.  Le  15  août 
1716,  les  bandits  tirèrent,  de  loin,  plu- 


sieurs coups  de  pistolet  sur  le  carrosse 
du  roi  ; un  de  ses  officiers  avait  pris  sa 
place.  Trois  d’entre  eux  furent  arrêtés, 
jugés,  condamnés  au  dernier  supplice, 
et  Stanislas  leur  fit  grâce. 

2.  Bravo,  au  pluriel  bravù  — C’étaient 
depuis  longtemps  en  Italie  des  miséra- 
bles, qui,  pour  un  salaire,  débarrassaient 
de  ses  ennemis  celui  qui  les  payait. 
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Hollande  avaientosé  pénétrer  jusquïi  Versailles,  dans  le 
dessein  d’enlever  le  dauphin,  et  s’étaient  saisis  de  la  per- 
sonne du  premier  écuyer,  presque  sous  les  fenêtres  du 
château  de  Louis  XIV 

L’aventurier  disposa  donc  ses  hommes  et  scs  relais 
pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanislas.  L’entreprise 
fut  découverte  la  veille  de  l’exécution.  Plusieurs  se  sau- 
vèrent; quelques-uns  furent  pris.  Ils  ne  devaient  point 
s’al  tendre  à être  traités  comme  des.prisonniers  de  guerre, 
mais  comme  des  bandits.  Stanislas,  au  lieu  de  les  punir, 
se  contenta  de  leur  faire  quelques  reproches  pleins  de 
honté;  il  leur  donna  même  de  l’argent  pour  se  conduire 
et  montra  par  celte  bonté  généreuse  qu’en  effet  Au- 
guste, son  rival,  avait  raison  de  le  craindre 

Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour  la 
conquête  delà  Norvège,  au  mois  d’octobre  1718.  Il  avait 
si  bien  pris  toutes  ses  mesures,  qu’il  espérait  se  rendre 
maître  en  six  mois  de  ce  royaume  Il  aima  mieux  aller 
conquérir  des  rochers  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces, 
dans  l’âpreté  de  l’hiver,  qui  tue  les  animaux  en  Suède 
même,  où  Tair  est  moins  rigoureux,  que  d’aller  repren- 
dre ses  belles  provinces  d’Allemagne  des  mains  de  ses 
ennemis  : c’est  qu’il  espérait  que  sa  nouvelle  alliance 
avec  le  czar  le  mettrait  bientôt  en  état  de  ressaisir  toutes 
ces  provinces;  bien  plus,  sa  gloire  était  flattée  d’enlever 
un  royaume  à son  ennemi  victorieux. 


1.  « Ils  prirent  la  chaise  du  marquis 
de  Béringhen  pour  celle  du  Dauphin, 
parce  qu’elle  avait  l’écusson  de  France. 
L’ayant  enlevé,  ils  le  firent  monter  à 
cheval  ; mais,  comme  il  était  âgé  et  in- 
lirme,  ils  eurent  la  politesse  en  chemin 
de  lui  chercher  eux-mêmes  une  chaise 
de  poste.  Cela  consuma  du  temps.  Les 
pages  du  roi  coururent  après  eux,  le 
premier  écuyer  fut  délivré,  et  ceux  qui 
l’avaient  enlevé  furent  prisonniers  eux- 
mêmes  ; quelques  minutes  plus  tard,  ils 
auraient  pris  le  Dauphin,  qui  arrivait 
après  Béringhen  avec  un  seul  garde.  » 
(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.) 

2.  C’est-à-dire  pour  s’en  retourner. 

3.  « Voilà,  dit  Voltaire,  ce  que  Nord- 
berg  appelle  manquer  de  respect  aux 
têtes  couronnées , comme  si  ce  ré- 


cit véritable  contenait  une  injure,  et 
comme  si  on  devait  aux  rois  qui  sont 
morts  autre  chose  que  la  vérité.  Pense- 
t-il  que  l’histoire  doive  ressembler  aux 
sermons  prêchés  devant  les  rois,  dans 
lesquels  on  leur  fait  des  compliments  ? » 
(Note  de  Voltaire.)  Au  reste,  Auguste 
déclara  publiquement  qu’il  détestait  cet 
attentat,  et  Stanislas  ne  le  crut  jamais 
coupable. 

4.  Charles  était  resté  inactif  pendant 
toute  l’année  1717,  et  la  plus  grande 
partie  de  1718  ; au  commencement  de 
novembre,  il  rentra  dans  la  Norvège, 
qu’il  voulait  enlever  au  roi  de  Danemark. 
Déjà  le  général  Armfelt,  à la  tête  des 
sept  mille  hommes  de  l’armée  finlan- 
daise, avait  traversé  les  montagnes,  et 
assiégeait  Drontheim. 
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A remboucbure  du  fleuve  Tistedal  près  de  la  Manche 
de  Danemark,  entre  les  villes  de  Babus  et  d’Anslo,  est 
située  Frédérickshall  place  forte  et  importante  qu’on  re- 
gardait comme  la  clef  du  royaume.  Charles  en  forma  le 
siège  au  mois  de  décembre.  Le  soldat,  transi  de  froid, 
pouvait  à peine  remuer  la  terre  endurcie  sous  la  glace; 
c’était  ouvrir  la  tranchée  dans  une  espèce  de  roc  ; mais  les 
Suédois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant  à leur  tête  un 
rai  qui  partageait  leurs  fatigues.  Jamais  Charles  n’en 
essuya  de  plus  grandes  : sa  constitution,  éprouvée  par  dix- 
huit  ans  de  travaux  pénibles,  s’était  fortifiée  au  point  qiCil 
dormait  en  plein  champ  en  Norvège,  au  cœur  de  l’hiver, 
sur  de  la  paille  ou  sur  une  planche,  enveloppé  seulement 
d’un  manteau,  sans  que  sa  santé  en  fût  altérée.  Plusieurs 
de  ses  soldats  tombaient  morts  de  froid  dans  leurs  postes  ; 
et  les  autres,  presque  gelés,  voyant  leur  roi  qui  souffrait 
comme  eux,  n’osaient  proférer  une  plainte.  Ce  fut  quelque 
temps  avant  cette  expédition,  qu’ayant  entendu  parler  en 
Scanie  d’une  femme  nommée  Johus  Botter,  qui  avait 
vécu  plusieurs  mois  sans  prendre  d’autre  nourriture  que 
de  Teau,  lui  qui  s’était  étudié  toute  sa  vie  à supporter  les 
plus  extrêmes  rigueurs  que  la  nature  humaine  peut  sou- 
tenir, voulut  essayer  encore  combien  de  temps  il  pourrait 
supporter  la  faim  sans  en  être  abattu.  Il  passa  cinq  jours 
entiers  sans  manger  ni  boire;  le  sixi¥mèT~~àli~matin7it‘ 
c O urui  Jeux  Tféïï^^ancïïevaT,  el  descendit  chez  le  princ e 
de  Hessli,  sôïl  beau-frère,  où  îl  *mang'*eXB^Saicoüp,  sans 
que  ni  une  abstinence  de  cinq  jours  l’eût  abattu,  mi  qu’un 
grand  repas,  à la  suite  d’un  si  long  jeûne,  flriüornnrodât. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouvernî]par  une  âme~si  hardie 
et  si  inébranlable,  dans  quelque  état  qu’il  pût  être  réduit, 


1.  Le  Tistedal  sert  de  limite  à la  Nor- 
vège et  à la  Suède  ; il  finit  à Frédériks- 
hald. 

2.  Frédérickshall  ou  Frédérikshald, 
près  des  frontières  de  la  Suède,  a joint 
à son  ancien  nom  de  Halden  celui  de 
Frédéric  III,  de  Danemark,  à cause  de 
la  résistance  qu’elle  opposa  aux  Suédois, 
en  1665  ; c’est  un  port,  situé  sur  le 
Swinesund,  près  du  Skager-Rack,  que 


Voltaire  appelle  Manche  de  Danemark. 
Elle  a pour  défense  trois  forts,  bâtis  sur 
une  montagne  escarpée,  qui  croisent 
leurs  feux  sur  la  ville  et  le  port  ; le  plus 
considérable,  le  Frédériksteen,  a une 
enceinte  bastionnée  ; c’est  au  pied  de 
cette  forteresse  que  Charles  XII  fut  tué; 
les  Suédois  ont  fait  élever  une  pyramide 
à l’endroit  même  où  il  expira. 


ï.ivui<  iicmÉMt:. 
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il  n’avait  point  de  voisin  auquel  il  ne  fût  redoutable. 

Le  11  décembre,  jour  de  Saint-André,  il  alla  sur  les 
neuf  heures  du  soir  visiter  la  tranchée,  et,  ne  trouvant  pas 
la  parallèle  Passez  avancée,  h son  gré,  il  parut  très-mécon- 
tent. M.  Mégret,  ingénieur  français,  qui  conduisait  le 
siège,  l’assura  que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours  : 
« Nous  verrons,  » dit  le  roi;  et  il  continua  de  visiter  les 
ouvrages  avec  l’ingénieur.  Il  s’arrêta  dans  un  endroit  où 
le  boyau  ^ faisait  un  angle  avec  la  parallèle;  il  se  mit  à 
genoux  sur  le  talus  ^intérieur,  et,  appuyant  ses  coudes  sur 
le  parapet,  resta  quelque  temps  à considérer  les  travail- 
leurs, qui  continuaient  les  tranchées  à la  lueur  des  étoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  essentielles, 
quand  il  s’agit  de  la  mort  d’un  homme  tel  que  Charles  XII  ; 
ainsi  je  dois  avertir  que  toute  la  conversation  que  tant 
d’écrivains  ont  rapportée  entre  le  roi  et  l’ingénieur  Mé- 
gret est  absolument  fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véri- 
table sur  cet  événement. 

Le  roi  était  exposé  presque  à demi-corps  ^ à une  batte- 
rie de  canon,  pointée  vis-à-vis  l’angle  où  il  était  : il  n’y 
avait  alors  auprès  de  sa  personne  que  deux  Français  : l’un 
était  M.  Siquier,  son  aide  de  camp,  homme  de  tête  et 
d’exécution,  qui  s’était  mis  à son  service  en  Turquie,  et 
^qui  était  particulièrement  attaché  au  prince  de  Hesse; 
l’autre  était  cet  ingénieur  Le  canon  tirait  sur  eux  à car- 
touches®; mais  le  roi,  qui  se  découvrait  davantage,  était  le 
plus  exposé.  A quelques  pas  derrière  était  le  comte  Schwe- 
rin,  qui  commandait  la  tranchée.  Le  comte  Posse,  capi- 
taine aux  gardes,  et  un  aide  de  camp  nommé  Kulber,  re- 
cevaient des  ordres  de  lui  Siquier  et  Mégret  virent  dans 


1.  On  appelle  un  fossé,  une 

tranchée  bordée  d’un  parapet,  laquelle 
est  creusée  parallèlement  au  côté  de  la 
place  que  l’on  assiège. 

2.  Le  boyau  est  un  fossé,  générale- 
ment long  et  tortueux,  recouvert  d’un 
parapet,  qui  sert  de  communication  en- 
tre deux  parallèles. 

3.  Le  talus  est  la  pente  que  l’on  donne 
au  pied  d’une  muraille,  pour  qu’elle  soit 
plus  solide  ; il  y a ordinairement  deux 
talus,  à l’intérieur  et  à l’extérieur. 


4.  A demi-corps.  On  dit  plus  souvent 
à mi-corps. 

b.  M.  Mégret. 

6.  La  cartouche  est  la  charge  pour  le 
canon,  composée  de  clous,  de  balles  de 
fusil,  et  de  morceaux  de  fer  enveloppé^-- 
dans  du  carton  ou  enfermés  dans  ui^ 
bo4te  de  mitraille.  On  dit  plus  ordinaiT 
rement  tirer  à mitraille.  (Académie.) 

7.  Il  y a ici  quelque  obscurité;  re- 
cevaient-ils des  ordres  du  roi  ou  du 
comte  de  Schwerin  ? 
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uistoirl:  de  chaules  xh. 


ce  moment  le  roi  de  Suède  qui  tombait  sur  le  parapet  en 
poussant  un  grand  soupir  ; ils  s’approchèrent  : il  était  déjà 
mort.  Une  balle  pesant  une  demi-livre  l’avait  atteint  à la 
tempe  droite,  et  avait  fait  un  trou  dans  lequel  on  pouvait 
enfoncer  trois  doigts;  sa  tête  était  renversée  sur  le  para- 
pet, l’œil  gauche  était  enfoncé,  et  le  droit  entièrement  hors 
de  son  orbite.  L’instant  de  sa  blessure  avait  été  celui  de 
sa  mort;  cependant  il  avait  eu  la  force,  en  expirant  d’une 
manières!  subite,  de  mettre,  par  un  mouvement  naturel, 
la  main  sur  son  épée  et  était  encore  dans  cette^attitude. 
A ce  spectacle,  Mégret,  homme  singulier  et  indifférent, 
ne  dit  autre  chose,  sinon  : « Voilà  la  pièce  finie,  allons 
souper.  ))  Siquier  court  sur-le-champ  avertir  le  comte 
Schwerin.  Ils  résolurent  ensemble  de  dérober  la  connais- 
sance de  cette  mort  aux  soldats,  jusqu’à  ce  que  le  prince 
de  Hesse  en  pût  être  informé.  On  enveloppa  le  corps  d’un 
manteau  gris  : Siquier  mit  sa  perruque  et  son  chapeau 
sur  la  tête  du  roi;  en  cet  état,  on  transporta  Charles,  sous 
le  nom  du  capitaine  Carlsberg,  au  travers  des  troupes  qui 
voyaient  passer  leur  j*oi  mort,  sans  se  douter  que  ce  fût  lui. 

Le  prince  ordonna  à l’instant  que  personne  ne  sortît 
du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins  de  la  Suède 
afin  d’avoir  le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  faire 
tomber  la  couronne  sur  la  tête  de  sa  femme,  et  pour  en 
exclure  ^ le  duc  de  Holstein,  qui  pouvait  y prétendre. 

Ainsi  périt,  à l’âge  de  trente-six  ans  et  demi,  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  après  avoir  éprouvé  ce  que  la  pros- 
périté a de  plus  grand,  et  ce  que  l’adversité  a de  plus 
cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  l’une,  ni  ébranlé  un  mo- 
ment par  l’autre.  Presque  toutes  ses  actions,  jusqu’à 
celles  de  sa  vie  privée  et  unie  ont  été  bien  loin  au  delà 
du  vraisemblable.  C’est  peut-être  le  seul  de  tous  les 


1.  La  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
— Buffon  fait  à ce  sujet  cette  remarque  : 
« Cette  douleur  mortelle  n’était  donc 
» pas  excessive,  puisqu’elle  n’excluait 
» pas  la  réflexion  ; il  se  sentit  attaqué, 
» il  j-éfléchit  qu’il  fallait  se  défendre  ; il 
» ne  souffrit  donc  qu’autant  que  l’on 
» souffre  par  un  coup  ordinaire,  etc.  » 

2.  Tous  les  chemins  de  lu  Suède, 


c’est-à-dire  qui  conduisaient  en  Suède, 

3.  PocR  EN  EXCLURE.  — Si  l’on  peut 
dire  faire  tomber  la  couronne  sur  la 
tête,  il  est  difficile  d’admettre  qu’on 
puisse  écrire,  exclure  de  la  couronne, 

4.  Sa  vie  privée  et  unie,  c’est-à- 
dlrc  sa  vie  intérieure  et  ordinaire,  lors- 

j qu’il  n’agissait  pas  en  rui,  en  homme 
public. 
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hommes,  cl  jusqu’ici  le  seul  de  tous  les  rois,  qui  ail  vécu 
sans  faiblesse;  il  a porté  toutes  les  vertus  des  héros  h un 
excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  op- 
posés. Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté,  lit  ses  malheurs 
dans  rukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie;  sa  li- 
béralité, dégénérant  en  profusion,  a ruiné  la  Suède  ; son 
courage,  poussé  jusqu’à  la  témérité,  a causé  sa  mort; 
sa  justice  a été  quelquefois  jusqu’à  la  cruauté,  et,  dans 
les  dernières  années,  le  maintien  de  son  autorité  appro- 
chait de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule 
eût  pu  immortaliser  un  autre  prince,  ont  fait  le  mal- 
heur de  son  pays.  Il  n’attaqua  jamais  personne;  mais  il 
ne  fut  pas  aussi  prudent  qu’implacable  dans  ses  ven- 
geances. Il  a été  le  premier  qui  ait  eu  l’âmbitjpn  d’être 
conquérant  sans  avoir  l’envie  d’agrandir  ses  États;  il 
voulait  gagner  des  empires  pour  les  donner.  Sa  passion 
pour  la  gloire,  pour  la. guerre  et  pour  la  vengeance,  l’em- 
pêcha  d’être  bon  politique,  qualité  sans  laquelle  on  n’a 
jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  et  après  la 
victoire,  il  n’avait  que  de  la  modestie;  après  la  défaite, 
que  de  la  fermeté  : dur  pour  les  autres  comme  pour  lui- 
même,  comptant  pour  rien  la  peine  et  la  vie  de  ses  sujets, 
aussi  bien  que  la  sienne  ; homme  unique  plutôt  que  grand 
homme  ; admirable  ^ plutôt  qu’à  imiter.  Sa  vie  doit  ap- 
prendre aux  rois  combien  un  gouvernement  pacifique  et 
heureux  est  au-dessus  de  tant  de  gloire 

Charles  XII  était  d’une  taille  avantageuse  et  noble;  il 
avait  un  très-beau  front,  de  grands  yeux  bleus  remplis  de 
douceur,  un  nez  bien  formé,  mais  le  bas  du  visage  dés- 
agréable, trop  souvent  défiguré  par  un  rire  fréquent  qui  ne 
partait  que  des  lèvres,  presque  point  de  barbe  ni  de  che- 


1.  Admirable,  c’est-à-dire  étonnant  ; 
voir  la  note  1 de  la  page  230. 

2.  Ajoutons  quelques  mots,  empruntés 
au  portrait  que  Lémontey  a donné  de 
Charles  XII,  d’après  les  documents  les 
plus  authentiques  : « Il  a une  mémoire 
» extraordinaire,  beaucoup  de  présence 
» d’esprit  et  de  pénétration,  d’éloquence 
» même,  quoiqu’il  parle  très-peu  ; d’un 
» accès  libr«  à tout  le  monde  ; in\iola- 


» ble  dans  ses  promesses,  inflexible  dans 
» ses  résolutions  ; inaccessible  à ce  qu’on 
» appelle  la  politique  du  temps,  mais 
» méfiant  au  dernier  point  ; d’une  dissi- 
» mulation  impénétrable  ; regardant  tout 
» le  monde  d’un  œil  égal  et  gracieux, 
» quoiqu’il  n’aime  ni  n’estime  véritable- 
» ment  personne  ; insensible  à la  mi- 
» sère  de  ses  sujets,  etc.  » (Pièces  justi- 
ficatixes  de  l’Histoire  de  la  Régence.) 

15. 
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veux.  Il  parlait  très-peu,  et  ne  répondait  souvent  que  par 
ce  rire  dont  il  avait  pris  l’habitude.  On  observait  à sa  table 
un  silence  profond.  Il  avait  conservé,  dans  l’inflexibilité  de 
son  caractère,  cettetimiditéqu'on  nomme  mauvaise  honte. 
Il  eût  été  embarrassé  dans  une  conversation,  parce  que, 
s’étant  donné  tout  entier  aux  travaux  et  à la  guerre,  il 
n’avait  jamais  connu  la  société.  Il  n'avait  lu,  jusqu’à  son 
loisir  chez  les  Turcs,  que  les  Commentaires  de  César  et 
V Histoire  d'Alexandre  ; mais  il  avait  écrit  quelques  ré- 
flexions sur  la  guerre,  et  sur  ses  campagnes  depuis  1700 
jusqu’à  1709.  Il  l’avoua  au  chevalier  de  Folard,  et  lui  dit 
que  ce  manuscrit  avait  été  perdu  à la  malheureuse  jour- 
née de  Pultava.  Quelques  personnes  ont  voulu  faire  passer 
ce  prince  pour  un  bon  mathématicien  ; il  avait  sans  doute 
beaucoup  de  pénétration  dans  l’esprit  ; mais  la  preuve  que 
l’on  donne  de  ses  connaissances  en  mathématiques  n’est 
pas  bien  concluante:  il  voulait  changer  la  manière  de 
compter  par  dizaine,  et  il  proposait  à la  place  le  nombre 
soixante-quatre,  parce  que  ce  nombre  contenait  à la  fois 
un  cube  et  un  carré,  et  qu’étant  divisé  par  deux,  il  était 
enfin  réductible  à l’unité.  Cette  idée  prouvait  seulement 
qu’il  aimait  en  tout  l’extraordinaire  et  le  difficile. 

A l’égard  de  sa  religion,  quoique  les  sentiments  d’un 
prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres  hommes,  et 
que  l’opinion  d’un  monarque  aussi  peu  instruit  que  Char- 
les ne  soit  d’aucun  poids  dans  ces  matières,  cependant  il 
faut  satisfaire  sur  ce  point  comme  sur  le  reste  la  curiosité 
des  hommes  qui  ont  eu  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui 
regarde  ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui  m’a  confié  les  prin- 
cipaux mémoires  de  cette  histoire  que  Charles  XII  fut 
luthérien  de  bonne  foi  jusqu’à  l’année  1707.  Il  vit  alors  à 
Leipsick  le  fameux  philosophe  M.  Leibnitz  2,  qui  pensait 
et  parlait  librement  et  qui  avait  déjà  inspiré  ses  senti- 


1.  Les  principaux  mémoires  de  cette 
histoire,  c’est-à-dire  avec  lesquels  cette 
histoire  a été  composée. 

2.  Leibnitz  (Godefroi-Guillaume),  né 
à Leipzig  en  1646,  mort  à Hanovre  en 
1716,  a été  l’un  des  plus  grands  philo- 
sophes des  temps  modernes.  Ses  écrits 


sont  aussi  variés  que  nombreux  ; « il  est 
peut-être  de  tous  les  penseurs  celui  qui  a 
remué  le  plus  d’idées,  et  médité  le  plus 
profondément  sur  la  mission  et  la  des- 
tinée du  genre  humain.  » (F.  Hœfer.) 

3.  Librement...  ses  sentiments  li- 
bres... Voltaire  veut  dire  sans  doute 
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ments  libres  à plus  dTin  prince.  Je  ne  crois  pas  que 
Charles  XII  puisa,  comme  on  me  l’avait  dit,  de  l’indiîfe- 
rence  pour  le  luthéranisme  dans  la  conversation  de  ce 
philosophe,  qui  n’eut  jamais  l’honneur  de  l’entretenir 
qu’un  quart  d’heure  ^ ; mais  M.  Fabrice,  qui  approcha  de 
lui  familièrement  sept  années  de  suite,  m’adit  que,  dans 
son  loisir  ^ chez  les  Turcs,  ayant  vu  plus  de  diverses  reli- 
gions, détendit  plus  loin  son  indifférence.  La  Motraye 
meme,  dans  ses  Voyages^  confirme  cette  idée  Le  comte 
de  Groissi  pense  de  meme,  et  m’adit  plusieurs  fois  que  ce 
prince  ne  conserva  de  ses  premiers  principes  que  celui 
d’une  prédestination  absolue,  dogme  qui  favorisait  son 
courage,  et  qui  justifiait  ses  témérités  ^.Le  czar  avait  les 
mêmes  sentiments  que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  desti- 
née; mais  il  en  parlait  plus  souvent;  car  il  s’entretenait 
familièrement  de  toutavec  ses  favoris,  et  avait  par-dessus^ 
Charles  l’étude  de  laphilosophieet  ledon  de  l’éloquence®. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parler  ici  d’une  calomnie 
renouvelée  trop  souvent  à la  mort  des  princes,  que  les 
hommes  malins'^  et  crédules  prétendent  toujours  avoir  été 
ou  empoisonnés  ou  assassinés.  Le  bruit  se  répandit  alors, 
en  Allemagne,  que  c’était  M.  Siquier  lui-même  qui  avait 
tué  le  roi  de  Suède.  Ce  brave  officier  fut  longtemps  déses- 
péré de  cette  calomnie:  un  jour,  en  me  parlant,  il  me 
ditces  propres  paroles:  «J’aurais  pu  tuer  le  roi  de  Suède; 
» mais  tel  était  mon  respect  pour  ce  héros,  que  si  je  l’a- 
))  vais  voulu  je  n’aurais  pas  osé.  » 

Je  sais  bien  que  Siquier  lui-même  avait  donné  lieu  à 
cette  fatale  accusation,  qu’une  partie  de  la  Suède  croit  en- 


qu’il  pensait,  sans  se  soumettre  au  prin- 
cipe d’autorité,  en  se  servant  librement 
de  sa  raison. 

1.  Voltaire  a raison  ; mais  alors  pour- 
quoi paraître  donner  quelque  impor- 
tance à cette  courte  conversation  de 
Charles  XII  avec  Leibnitz  ? 

2.  Dans  son  loisir.  — Comme  à la 
page  précédente,  Voltaire  veut  dire  dans 
ses  loisirs  vendant  son  séjour  chez  les 
Turcs. 

3.  Un  de  ses  chapelains,  dit  La  Mo- 
traye..., voir  la  note  de  la  page  171. 


4.  Témérités.  — C’est  ici  encore  un 
exemple  de  ces  mots  qui  s’emploient 
ordinairement  au  singulier,  et  que  Vol- 
taire met  au  pluriel. 

6.  Par-dessus  Charles.  — C’est  une 
locution  peu  ordinaire  ; Voltaire  veut 
dire  que  Pierre  avait  l’étude  de  la  phi- 
losophie que  Charles  n avait  pas, 

6.  Voir  à la  page  310  une  lettre  de 
Charles  XII,  écrite  en  français. 

7.  Malins,  c’est-à-dire  qui  prennent 
plaisir  à faire  ou  à dire  du  mal. 
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core;  il  m’avoua  lui-même  qu’à  Stockholm,  dans  unefiè-* 
vre  chaude,  il  s'était  écrié  qu’il  avait  tué  le  roi  de  Suède  ; 
que  même  il  avait  dans  son  accès  ouvert  la  fenêtre,  et  de- 
mandé publiquement  pardon  de  ce  parricide.  Lorsque  dans 
sa  guérison  il  eut  appris  ce  qu’il  avait  dit  dans  sa  maladie, 
il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  douleur.  Je  n’ai  point 
voulu  révéler  cette  anecdote  pendant  sa  vie.  Je  le  vis  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  et  je  puis  assurer  que,  loin  d’a- 
voir tué  Charles  XIL  il  se  serait  fait  tuer  pour  lui  mille 
fois.  S’il  avait  été  coupable  d’un  tel  crime,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  servir  quelque  puissance  qui  l’en  aurait  sans 
doute  bien  récompensé  : il  est  mort  très-pauvre  en  France, 
et  même  il  y a eu  besoin  du  secours  de  ses  amis.  Si  ces 
raisons  ne  suffisent  pas,  que  l’on  considère  que  la  balle  qui 
frappa  Charles  XII  ne  pouvait  entrer  dans  un  pistolet,  et 
que  Siquier  n’aurait  pu  faire  ce  coup  détestable  qu’avec 
un  pistolet  caché  sous  son  habit 
Après  la  mort  du  roi  on  leva  le  siège  de  Frédérikshall; 
tout  changea  dans  un  moment:  les  Suédois,  plus  accablés 
que  flattés  de  la  gloire  de  leur  prince,  ne  songèrent  qu’à 
faire  la  paix  avec  leurs  ennemis,  et  à réprimer  chez  eux  la 
puissance  absolue  dont  le  baron  de  Gôrtz  leur  avait  fait 
éprouver  l’excès.  Les  États  élurent  librement  pour  leur 
reine  la  princesse  sœur  de  Charles  XII  .et  l’obligèrent 
solennellement  de  renoncer  à tout  droit  héréditaire  sur  la 
couronne,  afin  qu’elle  ne  la  tînt  que  des  suftrages  de  la 


1.  Malgré  les  assertions  de  Voltaire, 
on  s’accorde  généralement  à croire  à 
l’assassinat  de  Charles  XII.  L’assassin 
aurait  été  probablement  Siquier  lui- 
mème,  à l’instigation  du  prince  de  Hesse. 
Les  principaux  arguments  à l’appui  de 
cette  opinion  sont  : les  bruits  de  mort 
qui  circulaient  déjà  quelque  temps  avant 
l'assassinat,  jusque  dans  le  camp  sué- 
dois ; les  accusations  populaires  dont 
Siquier  fut  l’objet;  ses  remords,  qui  al- 
lèrent jusqu’à  troubler  sa  raison  ; la 
fausseté  évidente  et  calculée  des  détails 
qu’il  a fournis  à Voltaire  sur  la  blessure 
de  Charles  XII  ; le  bon  accueil  qu’il 
reçut  du  prince  de  Hesse,  auquel  il 
s’empressa  d’aller  porter  le  chapeau  du 
roi  ; enfin  l’inspection  même  du  cadavre 
du  roi,  dont  le  procès-verbal  fut  écrit 


en  1746,  etc.  Aussi  Las-Cases,  à Sainte- 
Hélène,  parlant  à Napoléon,  lui  disait 
tenir  de  la  propre  bouche  de  Gustave  III 
qu’il  avait  été  assassiné  par  les  siens. 
Gustave  l’avait  visité  dans  son  caveau. 
La  balle  était  d’un  pistolet,  elle  avait 
été  tirée  de  près,  et  par  derrière.  Aussi 
les  historiens  suédois  ne  doutent  pas  du 
crime,  et  Geyer  dit  : « La  vie  de  ce  hé- 
» ros  était  une  vie  usée  ; il  savait  bien 
» lui-même  qu’il  jouait  un  jeu  déses- 
» péré,  et  il  était  mieux  informé  qu’on 
» ne  le  croyait  de  ce  qui  se  tramait  con- 
» tre  lui  ; mais  il  garda  toujours  le  si- 
» lence  sur  la  certitude  morale  qu’il 
» avait  de  sa  fin  prochaine.  H fut  assas- 
» si  né  par  les  siens  d’un  coup  de  pis- 
» tolet.  B 

2.  La  sœur  de  Charles  XII,  Ulrique- 
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nation.  Elle  promit,  par  des  serments  réitérés,  qu’elle  ne 
tenterait  jamais  de  rétablir  le  pouvoir  arbitraire:  elle  sa- 
crifia depuisla  jalousie  de  la  royauté  à la  tendresse  conju- 
gale, en  cédant  la  couronne  à son  mari,  et  elle  engagea 
les  États  à élire  ce  prince,  qui  monta  sur  le  trône  aux 
mêmes  conditions  qu’elle 

Le  baron  de  Gôrtz,  arrêté  immédiatement  après  la  mort 
de  Charles,  fut  condamné  par  le  sénat  de  Stockhol  m à avoir 
la  tête  tranchée  au  pied  de  la  potence  de  la  ville  : exemple 
de  vengeance  peut-être  encore  plus  que  de  justice,  et  af- 
front cruel  à la  mémoire  d’un  roi  que  la  Suède  admire 
encore 


Éléonore,  qui  avait  déjà  gouverné  comme  , 
régente,  fut  préférée  au  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  âgé  de  dix-huit  ans,  à qui 
Charles  destinait  le  trône.  Elle  accepta 
une  constitution  toute  aristocratique,  qui 
enlevait  à la  royauté  presque  tout  son 
pouvoir,  et  on  appela  cette  époque  Vère 
de  la  liberté. 

1.  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  — 
Ulrique  prévint  peut-être  une  déchéan- 
ce, en  associant  ce  prince  au  trône  avec 
le  consentement  des  États.  Le  pouvoir 
royal  fut  encore  diminué  ; le  roi  n’eut 
plus  la  faculté  de  destituer  les  séna- 
teurs et  les  fonctionnaires.  Élu  en  1720, 
Frédéric  régna  jusqu’en  1751. 

2.  Le  baron  de  Gôrtz  expia  les  fautes 
commises  par  Charles  XII  ; on  l’accusa 
d’avoir  été  l’instigateur  de  toutes  les 
mesures  oppressives  qui  avaient  acca- 
blé la  Suède.  Jugé  par  une  commission 
spéciale,  il  se  défendit  avec  noblesse,  et 


I après  un  procès  inique,  il  fut  condamné 
et  exécuté  à Stockolm,  le  2 mars  1719. 

Il  est  nécessaire  d’ajouter  quelques 
mots  pour  indiquer  au  moins  le  résultat 
de  tant  d’eflorts  et  de  tant  d’intrigues  : 
la  mort  de  Charles  XII  confondit  tous 
les  projets  de  Gôrtz  et  d’Albéroni  ;et  de 
toute  cette  ligue  terrible,  à peine  com- 
mencée, il  ne  reste  de  puissant  que  le 
tzar.  La  Suède  avait  été  épuisée  par 
Charles  XII,  et  le  nouveau  roi,  Frédéric, 
fut  heureux  d’accepter  la  médiation  du . 
duc  d’Orléans.  Un  congrès  s’assembla  à 
Nystadt,  en  Finlande  ; on  souscrivit  à 
toutes  les  volontés  de  Pierre  ; on  lui 
céda  la  Livonie,  l’Esthonie,  l’Ingrie,  la 
Carélie, le  pays  de  Viborg,  les  îles  d’OE- 
sel,  Dago,  etc.  ; il  était  maître  de  la 
Baltique;  des  fêtes  magnifiques  signalè- 
rent ce  glorieux  événement,  et  l’on  dé- 
cerna à Pierre  les  noms  de  Grand,  de 
père  de  la  patrie  (1721). 
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165,  169,  194. 

Birzen,  ville  de  Russie.  55,  58,  70. 

Bog  ou  Bug,  fleuve  de  Russie.  164. 

Boïard.  28. 

Bolingbroke  lord),  ministre  anglais,  ix, 
123,  261. 

Borislou,  ville  de  Russie.  135. 

Borvsthène  ou  Dniéper,  fleuve  de  Rus- 
sie. 106,  134,  135,  136,  137,  140,  145, 
148,  150,  159,  160,  165. 

Bothnie  (golfe  d^e  . 1,  264,  265,  269. 

Bouyouk  imraour.  223. 

Brahilov,  ville  de  Turquie.  202. 

Brancas,  ambassadeur  de  France.  148. 

Brandebourg,  province  de  Prusse.  37, 
97. 

Brême,  ville  d’Allemaçrne.  7,  12,  84, 
181,  182,  186,  247,  252,  263,  282. 

Breslau,  ville  de  Silésie.  86,  97,  126. 

Bretagne,  province  de  France.  288. 

Bretagne  (Grande-).  122. 

Brillo,  officier  français.  202. 

Bru,  drogman.  ix,  189, 

Brunswick,  ville  d’Allemagne.  290. 

Budziack,  tribu  tartare.  23,  138,  140^ 
191,  212. 

Bug,  affluent  de  la  Yistule.  81. 

Bul.  178. 

Bulfinger,  savant  allemcind,  33. 

Buzenval,  envové  de  France  en  Pologne. 
117,  137. 

C 

Caffa,  ville  de  Crimée.  177. 

Calish,  ville  de  Posnanie.  112,  120. 

Cdlmouks,  peuples  de  Russie.  132,  138, 
139,  145. 


Candie,  île  de  la  Méditerranée.  178,  194. 

Cantemir,  hospodar  de  Moldavie.  195, 
196,  201,  239. 

Capigi.  255. 

Carélie,  province  de  Russie.  7,  12,  180, 
181,  264,  295,  299,  309. 

Cari.  129. 

Carlscrona,  ville  de  Suède.  39,  185, 
279. 

Casimir,  ville  de  Pologne.  116. 

Caspienne  (mer).  23,  30,  31. 

Catherine  P®,  impératrice  de  Russie.  106, 
199,  201,  294. 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie. 
150,  273. 

Caucase,  montagne  de  Russie.  53. 

César.  36,  306. 

Charles  I®»*,  roi  d’Angleterre.  63. 

Charles  II,  roi  d'Espagne.  76,  182. 

Charles-Gustave  ou  Charles  X,  roi  de 
Suède.  8,  39,  59,  256,  285. 

Charles  XI,  roi  de  Suède.  4,  9,  11.  12, 
13,  19,  39,  56,  122. 

Charles  XII,  roi  de  Suède.  9,  etc. 

Charles  VI,  empereur  d’Allemagne.  127, 
206,  260. 

Chelm,  ville  de  Pologne.  99. 

Chersonèse  ou  Crimée.  192. 

Chiaoux.  211,  256. 

Chine.  20,  31,  102. 

Chourlouli-Ali,  grand-vizir.  173,  174, 
175,  176,  177,  188,  189,  209. 

Christiania,  capitale  de  la  Norvège.  285. 

Christiem  II,  roi  de  Danemark,  5,  6. 

Christiern  III,  roi  de  Danemark.  16. 

Christine,  reine  de  Suède.  8,  128,  156. 

Circassie,  pays  de  Russie.  191,  212. 

Clément  XI,  page.  98. 

Clissau,  ville  de  Pologne.  78,  186. 

Colbert,  ministre  français.  33,  277. 

Colo,  près  de  Tarsovie.  91. 

Constantinople,  capitale  de  la  Turquie, 
167,  168,  178,  210,  214,215,  229,254. 

Conti  (prince  de).  18,  60,  69,  90. 

Copenhague,  capitale  du  Danemark.  8, 
38,  39,  40,  42,  43,  57,  108,  187,  285. 

Corfou,  île  de  la  mer  Ionienne.  95,  97. 

Corneille,  poète  français.  171. 

Cortez,  conquérant  espagnol.  20. 

Cosaques,  peuples  de  la  Russie.  30,  140, 
142,  144,  145,  150,  179. 

Couk,  marchand  anglais.  208,  254. 

Coumourgi-Ali,  grand-vizir.  177,  190, 
209,  214,  215,  216,  244,  245,  252, 
287. 

Couprougli  (les),  vizirs  célèbres.  178, 
194. 

Couprougli-Numan  , grand-vizir.  178, 
188,  189. 

Courlande,  province  de  Russie.  18,  56, 
58,  97,  248. 

Cracovie,  ville  de  Pologne.  76,  77,  73, 
79,  87,  lOU,  108. 
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Crassow,  général  suédois.  182. 

Creutz,  général  suédois.  155. 

Crimée,  presqu’île  de  Russie.  23,54,  138, 
141,  177,  179,  191,  212. 

Croï  (duc  de),  général  de  Pierre.  46,  51, 
52.  ^ 

Croissi  (Colbert  de],  ambassadeur  de 
France,  vin,  36,  260,  277,  307. 

Cronslot,  fort  de  Russie,  32,  265,  266. 

Cronstadt,  ville  de  Russie.  32,  102,  265. 

Cronstora,  aventurier  suédois.  287. 

Czar  ou  tzar.  53. 

D 

Daces,  peuple  ancien.  195. 

Dahlberg,  général  suédois.  44,  45,  57. 

Dahldorf,  général  suédois.  139,  227,230, 
275. 

Dalécarlie,  province  de  Suède.  5,  6, 
188. 

Dantzick,  ville  de  Prusse.  59, 64,  84,  100, 
238,  300. 

Danube,  fleuve  d’Allemagne.  7, 182, 194, 
196. 

Dardanelles,  détroit.  213. 

Darius  Dr,  roi  de  Perse.  196. 

Darius  Codoman,  roi  de  Perse.  137. 

Delisle,  savant  français.  33. 

Demirbash.  131,  228. 

Demirtash,  château  de  Turquie.  245, 
255. 

Demotica,  ville  de  Turquie.  223,  245, 
247,  252,  253,  265. 

Derviche.  246. 

Désaleurs  (comte)  , ambassadeur  de 
France  en  Turquie,  v,  172,  173,  210, 
220,  240,  254. 

Despréaux,  poëte  français.  172. 

Desna,  affluent  du  Dniéper.  142, 143,  148. 

Deux-Ponts,  duché  d’Allemagne.  8,  256, 
300. 

Deventer,  ville  de  Hollande.  290. 

Dewlet-Ghéraïjkan  de  Crimée.  191,  211, 
219,  243. 

Diète.  62. 

Divan,  xx,  179,  222. 

Dniéper,  fleuve  de  Russie.  56,  136,  137, 
143,  147,  150. 

Dniester,  fleuve  de  Russie.  205. 

Dolgorowki,  général  russe.  50,  51. 

Don  ou  Tanaïs,  fleuve  de  Russie.  29. 

Dotter,  femme  suédoise.  302. 

Drabans.  129,  232. 

Dresde,  capitale  de  la  Saxe.  98, 104, 129, 
130,  217,  300. 

Drogman.  189. 

Duben,  colonel  suédois.  247. 

Ducat.  52. 

Düker,  général  suédois.  259,  279. 

Duna,  fleuve  de  Russie.  31,  56,  57,  137, 
186. 

During,  Suédois.  257,  258,259,  275. 


E 

Échelles  du  Levant,  215. 

Ecosse.  285. 

Edwige-Eléonore,  femme  de  Charles  X. 
13,  14,  36,  118,  268. 

Ehrenpreus,  secrétaire  de  Charles  XII. 
227. 

Ehrenskold,  amiral  suédois.  265. 

Eider,  fleuve  de  Danemark.  37,  252. 

Einsiedel  (M“®  d’),  dame  saxonne.  116. 

Elbe,  fleuve  d’Allemagne.  84, 97,1 08,249. 

Elbing,  ville  de  Prusse.  7,  85,  180. 

Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  xxi, 
32,  201,  289. 

Erb-Magden,  mère  de  Catherine  D®.  199. 

Esthonie,  province  de  Russie.  12,  18, 
34,  45,  48,  98,  101,  180,  199,  309. 

Etats  généraux  de  Suède.  4,  14. 

Etats  généraux  de  Hollande.  24,  37,  44, 
119,  123. 

Etats  généraux  de  Pologne  : voir  Diète. 

Eugène  de  Savoie  (le  prince).  101,  107, 
123,  177,  181. 

F 

Fabrice,  envoyé  de  Holstein  auprès  de 
Charles  XII.  viii,  xiii,  xxxiv,  125,  171, 
172,  208,223,  227,  229,  234,  235,  236, 
239,  240,  260,  281,  307. 

Fagel,  homme  d’Etat  de  Hollande.  123. 

Fédérowitz,  général  russe.  51, 

Feld-maréchal.  153. 

Ferdinand  II,  empereur  d’Allemagne.  7. 

Ferdinand,  duc  de  Courlande.  56,  58. 

Fériol  (de),  ambassadeur  de  France  en 
Turquie,  ix,  175,  178,  229. 

Fetfa  ou  Fetwa.  167,  223. 

Fief,  baron  suédois.  227. 

Fierville  (de),  envoyé  de  France  auprès 
de  Charles  XII.  viii,  ix,  xxxiv,  241, 
242,  244. 

Fingsten,  ministre  d’Auguste.  105,  110, 
113,  179. 

Finlande,  province  de  Russie.  1,3,  12, 
102,  131,  181,  185,  186,  252,  264, 
265,269. 

Finlande  (golfe  de).  1,  34,  102,  295. 

Flemming  (comte),  ministre  de  Pologne. 
44,  104,  105,  129,  130,  180,  300. 

Flibustiers.  150. 

Folard  (chevalier  de),  officier  français. 
IX,  57,  288,  289,  306. 

Fonséca,  médecin  portugais,  ix,  169. 

Fontenoi,  village  de  Belgique.  248. 

Franciscains.  99. 

Francs.  174,215,  221,  242,  247. 

Franken,  lac  d’Allemagne.  271. 

Frauenstadt,  ville  de  Prusse,  xvi,  106. 

Frédéric  III,  roi  de  Danemark.  9,  113. 

Frédéric  IV,  roi  de  Danemark.  16,  35, 
83,  181,  185. 


316 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


ri  édéricl®'",  roi  de  Prusse.  101,  181,237, 
252. 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse.  263. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  xvi,  108, 
237,  288. 

Frédéric  de  Hesse-Cassel.  16,  268,  281, 
285,  302,  303,  304,  309. 

Frédérickshall,  ville  de  Norvège.  285, 
302,  308. 

Funk,  envoyé  suédois.  221,  222. 

G 

Gadebesh,  ville  d’Allemagne.  248. 

Galicie,  province  de  l’Autriche.  78,  91. 

Gallitzin,  ministre  de  Pierre  1er.  ^05, 
144,  145,  264. 

Gelia,  détroit.  271. 

Gènes,  ville  d’Italie.  97,  246. 

Gengiskhan,  chef  mongol.  177,  192. 

George  pr,  roi  d’Angleterre.  181,  247, 
262,  264,  282,  287,  292,  293,  294. 

Géorgie,  province  de  Russie.  53. 

Gèles.  169. 

Ghéraï,  souverains  de  Crimée.  192. 

Gierta,  colonel  suédois.  158. 

Gluk,  ministre  à Marienbourg.  200. 

Godolphin,  ministre  anglais.  123,  261. 

Gollovin,  général  russe.  155,  296. 

Golowkine,  général  russe.  50,  51. 

Gôrtz  (baron  de},  ministre  de  Charles  XII. 
v,  IX,  XV,  124,  281  à 299,  308,  307. 

Gothie,  partie  méridionale  de  la  Suède. 
1,  3. 

Goths,  3,  128. 

Gothembourg,  ville  de  Suède.  286. 

Gottorp,  château  du  Sleswick.  37. 

Gnesne,  ville  de  Pologne.  62,  68. 

Grand-Seigneur.  132. 

Grodno,  ville  de  Lithuanie.  67,  74,  103, 
104,  133,  134. 

Grothusen,  trésorier  de  Charles  XII. 
170,  171,  206,  218,  220,  221,  224, 
228,229,236,  247,  254,  255,  256,  275. 

Guillaume  111,  roi  d’Angleterre.  167. 

Guiscard  (comte  dej,  ambassadeur  de 
France,  xiv.  41. 

Gurau,  ville  de  Posnanie.  96. 

Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède.  7,  46, 
54,  57,  98,  108,  110,  122. 

Gustave-Yasa,  roi  de  Suède.  5,  6,  7,  15, 

88. 

Gutersdorf,  ville  de  Saxe.  114. 

Gvllenborg,  ambassadeur  de  Suède.  288, 
*290,  296. 

Gvllenkrok,  officier  suédois.  134,  139, 
*149. 

Gyllenstierna,  officier  suédois.  136. 

H 

Hambourg,  ville  d’Allemagne,  x,  xi,  249, 
250,  251. 


Hamilton,  général  suédois.  118,  155, 
184. 

Hanovre,  État  d’Allemagne.  37. 

Haran.  238. 

Haye  (la),  capitale  des  Pays-Bas.  24, 
124,  183,  289,  290,  293. 

Hebrus  ou  Marizza.  245. 

Hedwige-Sophie,  sœur  de  Charles  XII. 
16,  79,  148. 

Hégire,  xx,  220. 

Heinsius,  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande. 123,  291. 

Helsingbourg,  ville  de  Suède.  185,  186, 
187,  268. 

Henri  III,  roi  de  France.  63. 

Hercule.  38,  52. 

Herman,  savant  allemand.  33. 

Hesse,  pays  d’Allemagne.  37,  183. 

Hiéraseou  Pruth.  196. 

Hochstett,  ville  de  Bavière.  107,  122,276. 

Hollosin,  ville  de  Russie.  135,  186. 

Holstein  (duché  de^.  8,  17,  37,  181,  251. 

Holstein  (maison  de).  17. 

Holstein  (duc  de).  16,  37,  43,  44,  77,  78. 

Holstein  (jeune  duc  de),  171,  264,  268, 
283,  294,  295,  298,  299,  304,  309. 

Hongrie,  province  de  l’empire  d’Autri- 
che. 10,  215. 

Horn,  général  suédois.  47,  90,  91,  92, 
94,  155. 

Hord,  général  suédois.  130,  164,  227, 
230,  231. 

Hospodar.  141. 

Humblebek,  ville  de  Danemark.  40. 

Hypanis  ou  Bog,  fleuve  de  Russie.  164, 

1 

Ibrahim  Molla,  grand-vizir,  245,  252. 

Iman.  xx,  246. 

Imhof,  ministre  d’Auguste.  105, 110, 179. 

Ingrie,  province  de  Russie.  7,  12,  32, 
34,  45,  81,  98,  101,  102,  106,  264, 
295,  299,  309. 

Irnegan,  Anglais,  294,  296. 

Ismaël-bacha.  207,  212,  216,  221,  235. 

lussuf-bacha.  131,  170. 

lussuf,  grand-vizir.  209,  210,  244. 

J 

Jacques  II,  roi  d’Angleterre.  167. 

Jacques  Stuart,  son  fils.  68,  261,  283, 
287,  295. 

Janissaires.  27, 194. 

Jean-Casimir,  roi  de  Pologne.  141. 

Jefï'reys,  ministre  d’Angleterre  en  Tur- 
quie. IX,  208,  224,  225,  226. 

Job.  11. 

Joseph  !«'•,  empereur  d’Allemagne.  119. 
127,  206. 

Joyeuse,  capitaine  français.  107. 
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K 

Kaminiec,  capitale  de  îa  Podolie.  64, 
141,  190. 

Kan.  138,  191,  192,  193,  198,  203,  217, 
220,  224,  225,  228,  232,  243. 

Kiev,  ville  de  Russie.  136,  140,  142,  150. 
Kislar-aga.  176,  190. 

Kœnigsmark  (comtesse  de'.  71,  72,  73, 
248. 

Kœnigstein,  ville  de  Saxe.  105,  115. 
Koppen,  oflicier  allemand.  272. 

Kulbep,  oflicier  suédois.  303. 
Kuse-Slerp,  officier  suédois.  270. 

L 

Ladoga,  lac  de  Russie.  102,  295. 
Lagercron,  général  suédois.  142. 

Lama  (grand).  22. 

La  Mare,  gentilhomme  français.  217. 

La  Motraye,  écrivain  français,  xii,  xiii, 
XV,  XXXV,  11,  36,  152,  171,  175,  234, 

236,  244,  254,  286,  307. 

Leczinski.  Voir  Stanislas. 

Leczinska  (Marie)  ,reine  de  France.  vi,93. 
Le  Fort,  favori  de  Pierre  le  Grand.  24,34. 
Leibnitz,  philosophe  allemand.  306. 
Leipsick,  ville  d’Allemagne.  7,  87,  MO, 

127,  129,  306. 

Leloing,  Suédois.  176. 

Lemnos,  île  de  l’Archipel.  209. 

Léopold,  capitale  de  la  Galicie.  91,  93, 
100,  120,  133. 

Léopold,  empereur  d’Allemagne.  101, 
119,  120,  127. 

Lesno,  ville  de  Russie.  145,  146. 
Levenhaupt,  général  suédois.  98,  119, 
121, 131,  139,  140,  142,  143,  144,  145, 
146,  147, 152,  155,  159,  160,  161,  184. 
Liberum  veto.  63. 

Lieven,  général  suédois,  xx,  83. 
Lithuanie  duché  dej.  55,  58,  62,  65, 
67,  70,  74,  80,  105,  106,  121,  122, 
131,  133,  135,  145,  184. 

Livonie,  province  de  Russie.  7,  10,  12, 
18,  19,  20,  34,  56,  66,  81,  98,  104, 
117,  121,  134,  151,  180,  181,  185,  186, 

237,  264,  282,  295,  299,  309. 

Londres,  capitale  de  l’Angleterre.  284, 

288,  290. 

Louis  XIV,  roi  de  France.  18,  46,  72, 
95,  101,  107,  122,  123,  182,  251,  261, 
277,  288,  297,  301. 

Lublin,  ville  de  Pologne.  80,  81,  120, 

121. 

Lubomirski,  noble  polonais.  68,  90. 
Lutzen,  ville  d’Allemagne.  7,  108. 

M 

Madagascar,  île  de  l’Afrique.  286. 
Madrid,  capitale  de  l’Espagne.  294. 


Mahomet  IV,  sultan.  166,  177. 

Malte,  île  de  la  Méditerranée.  243,  246. 
Manche  de  Danemark.  302. 

Marco,  interprète.  235. 

Marguerite  de  Valdemar,  reine  de  Suède. 
4. 

Marienbourg,  ville  de  Prusse.  7,73,  80, 

200. 

Marizza,  fleuve  de  Turquie.  245. 
Marlborough  (duc  de),  général  anglais. 
IX,  XV,  107,  122,  123,  124,  125,  139, 
163,  261,  294. 

3Iarlborough  (duchesse  de),  ix,  125. 
Marseille,  ville  de  France.  178,  220. 
Martinière  (de  lal,  écrivain  français. xxi. 
Mazeppa,  hetman  des  Cosaques.  139, 
141,  142,  143,  144,  149,  150,  151, 
160,  173,  197. 

Mazovie,  duché  de  Pologne.  68,  214. 
Mecklenbourg,  duché  d’Allemagne.  37, 
181. 

Mégret,  in irf'jiieur  français.  303,  304. 
Méhém<^l-Jjacha.  165,  219. 
Méhémet-Baltagi.  Voyez  Baltagi. 
Mendal,  aventurier  suédois.  287. 
Menzikoff,  général  russe.  48,  103,  105, 
112, 121,  143,  145,  151,  155,  156,  161, 
162,  200,  201,  284,  294. 

Meyerfeld,  général  suédois.  112. 

Mille.  40. 

Minski,  ville  de  Lithuanie.  134,  135. 
Mittau,  ville  de  Russie.  58,  294. 
Mittelleski,  prince  géorgien.  53. 

Mogol,  pays  de  l’Asie.  138. 

Mohilov,  ville  de  Lithuanie.  137,  145. 
Moldavie.  141,  195,  196,  238,  239. 
Montéleon,  ambassadeur  d’Espagne.  291. 
Montesquieu,  écrivain  français,  xxv, 

XXVI. 

Morée  (presqu’île  de'.  166,  194,  215. 
Moscou,  ville  de  Russie.  27,  31,  35,  54, 
119,  129,  132,  134,  137,  139,  140,  142, 
148,  150,  151,  162,  180,  184,  195,  199 
266.  283. 

Moscovie.  20. 

Mosquée.  175. 

Mufti.  167,  223,  243. 

Muller,  chancelier  de  Charles  XII.  160, 
168,  171,  207,218,  327,  229,  236,247. 
Munster,  ville  d^Allemagne.l2,  182,  183. 
Mustapha  II,  sultan.  166,  177,  189. 

N 

Nagaï,  pays  tartare.  191,  212. 
Napoléon.* XXVI,  15,  19,  42,  81,  97,  108, 
134,  137. 

Narva,  ville  de  Russie,  xx,  45,  46,  47, 
48,  52,  97,  101,  114,  155,  157,  186. 
Négrepont,  île  de  l’Archipel.  189. 
Newman,  chirurgien  suédois.  152. 
Néva,  fleuve  de  Russie.  32,  102,  295. 
Nicolas  (Saint-).  22,  54. 
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Niémen,  fleuve  de  Pologne.  133,  135. 

Noire  uner).  20,  25,  53,  165,  179,  220. 

Nordberg,  historien  suédois,  xv,  xvii, 
XYiii,  XXII,  XXIII,  116,  169,  184,  234, 
239,  294. 

Norvège.  1,  4,  280,  281,  285,  301,  303. 

Nursufi',  fanatique  russe.  23. 

O 

Oczakev,  ville  de  Russie.  137,  165,  166. 

Oder,  fleuve  d’Allemagne,  xv,  96,  97, 
108,  182,  183,  269. 

OEsel,  île  de  la  mer  Baltique.  12,  180, 
309. 

Oginski,  seigneur  polonais.  67,  121. 

Oldenbourg,  duché  d’Allemagne.  16. 

Oliva  (traité  d’j.  12,  18,  19. 

Opalinska,  femme  de  Stanislas.  100. 

Orléans  (duc  d’),  régent  de  France.  257, 
287,  290,  292,  293,  294,  296,  309. 

Ormond,  seigneur  anglais.  294,  295,  296.' 

Osman-aga.  201,  202,  203,  209. 

Osterman,  ministre  russe.  289,  296. 

Ostiaques,  peuple  de  Sibérie.  23. 

Ostrogothie,  province  de  Suède.  138, 
139,  279. 

Ottokefa,  femme  de  Pierre.  200. 

Ottomaus.  27. 

Oxford  (comte d’),  ministre  anglais.  261. 

P 

Pacta  conventa.  61. 

Palatin.  61. 

Palus-3Iéotides  ou  mer  d’Azof.  23,  190, 
203. 

Pancerncs.  65. 

Parménion,  général  d’Alexandre.  106. 

Parts,  affluent  de  l’Oder.  96,  97.  ^ 

Passarowitz,  ville  de  l’empire  d’Autri- 
che. 95,  166,  194,215. 

Patkul,  général  livonien.  xxi,  19,  35, 
44,  56,  103,  104,  105,  111,  115,  116, 
117,  118,  119,  173,  180. 

Paykul,  officier  livonien.  118. 

Pékin,  capitale  de  la  Chine.  31. 

Péloponèse  ou  Morée.  215. 

Pennamonder,  fort  d’üsedom.  269,  270. 

Péra,  faubourg  de  Constantinople.  215. 

Pérécop,  ville  de  Russie.  138,  140,  141, 
177. 

Pernaw,  ville  de  Russie.  48. 

Perse.  32. 

Pétersbourg,  capitale  de  la  Russie.  29, 
32,  102,  103,  163,  180,  266,  267. 

Pétervaradin,  ville  de  Tempire  d’Au- 
triche. 166,  176. 

Philippe  V,  roi  4’Espagne.  182,  206,  261, 
287,  290,  293. 

Phlug,  général  russe.  146. 

Pierre  le  Grand,  Empereur  de  Russie. 

Pij^r  (comte),  ministre  de  Charles  XII. 


IX,  XV,  13,  14,  15,  39,  41,  70,  72,  77, 
79,  87,  88,  111,  114,  124,  125,  126, 
131,  139,  148,  153,  157,  159,  162,  184, 


Pleskow  ou  Pskof,  ville  de  Russie.  47, 
134. 

Podolie,  province  polonaise.  141,  165. 

Polignac  (cardinal  de),  ambassadeur  de 
France.  18,  69. 

Pologne.  59,  133. 

Poméranie,  province  de  Prusse.  7,  12, 
37,  97,  151,  181,  182,  183,  186,  237, 
247,  251,  252,  293,  269,  271. 

Poniatowski  (comte  de),  seigneur  polo- 
nais. VIII,  IX,  XIII,  XXXIV,  36,  158,  159, 
160,  165,  168, 169,  173,  175,  176,  178, 

197,  198,  203,204,205,208,229,  230, 
240,  275,  300. 

Pont-Euxin  ou  mer  Noire.  31. 

Posnanie,  province  de  la  Pologne.  88, 
91,  93,  94,  95,  112. 

Pospolite.  64. 

Posse,  officier  suédois.  303. 

Praga,  faubourg  de  Varsovie.  68,  77. 

Pronia,  rivière  de  Russie.  145. 

Propois  k,  ville  de  Russie.  145. 

Prusse.  19,  82,  S'S. 

Pruth,  affluent  du  Danube.  196,  197, 

198,  204,  211. 

Puffendorf  (baron  de),  historien  alle- 
mand. XIX,  XX,  XXI,  XXII,  9. 

Pultava,  ville  de  Russie,  xxv,  140,  146, 
150,  loi,  154,  156, 162,  163,  173,  179, 
184,  197. 

Pultusk,  ville  de  Pologne.  81,  186. 

Punits,  ville  de  Posnanie.  106. 

Q 

Quinte-Curce,  historien  latin,  v,  xix, 

10. 

R 

Racine,  poète  français.  172. 

Radjouski,  primat  de  Pologne.  68,  69, 
70,  73,  75,  77,  80,  86,  90,  91,  100. 

Rastadt,  ville  d’Allema^e.  261. 

Ratisbonne,  ville  de  Bavière.  108. 

Rehnskold  ou  Renschild,  général  sué- 
dois. XVI,  39,  53,  57,  83,  87,  106,  121, 
126,  130,  139,  151,  153,  155,  156,  157, 
159,  163,  164,  184,  296. 

Revel,  ville  de  Russie.  48. 

Reventlau,  général  danois.  185.» 

Rezan,  ville  de  Russie.  26. 

Rhodes,  île  de  la  Méditerranée.  192, 
243. 

Ribbing,  colonel  suédois.  236. 

Richelieu  (cardinal  de),  ministre  fran- 
çais. 7. 

Riga,  capitale  de  la  Livonie.  10, 11,  44, 
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45,  56,  70,  180,  181,  184,  185,  186, 
195,  264. 

Riga  (golfe  de).  18,  31,  44,  48. 

Ringen,  village  d’Esthcniie.  199. 

Rixdale.  42. 

Rohel,  général  d’Auguste.  85. 

Robinson,  envoyé  d’Angleterre.  124. 

Romanodowski,  boïard  russe.  266. 

Roos,  général  suédois.  155. 

Rosen,  Suédois.  232. 

Rouble.  27. 

Rugen,  île  de  la  mer  Baltique.  7,  12,  247, 
252,  271,  273,  274,  278. 

Russie.  20,  30,  33. 

Russien.  156,  201, 

Rutsen,  village  de  Posnanie.  96. 

Ryswick,  ville  des  Pays-Bas,  12, 13, 127. 

S 

Saccia,  bourg  de  Turquie.  196. 

Sainte-Croix,  fort  de  Russie.  32. 

Saint-James.  123. 

Salonique,  ville  de  Turquie.  206,  215. 

Samarcand,  ville  de  Tartarie.  138. 

Samoïèdes,  peuples  de  Russie.  23. 

Sandomir,  ville  de  Pologne.  64,  79,  87, 
91. 

Sapiéha,  noble  polonais.  68,  80,  121, 
218. 

Sarmatie.  59,  63,  66. 

Savari,  interprète.  222. 

Saxe,  Etat  d’Allemagne.  66,  70,  76,  84, 
87,  97,  108,  109,  113,  118,  128,  131. 

Saxe  (maréchal  de),  ix,  72,  104,  248. 

Scandinavie.  3,  168. 

Scanie,  province  de  Suède.  3,  8,  42, 
185,  247,  279,  292,  302. 

Schaffirof,  ministre  russe.  201, 202,  203 
214,  216. 

Schulenbourg,  général  allemand,  xiv, 
XXVI,  95,  96,  97,  103,  104,  106,  107. 

Schwérin,  général  de  Charles  XII.  136, 
303,  304. 

Scythes,  peuple  ancien.  53,  193,  196. 

Séèland,  île  de  la  mer  Baltique.  38,  40, 
43,  187. 

Sélictar-aga.  177. 

Sem,  affluent  de  la  Desna.  140. 

Scpt-Tours.  190,  214. 

Sequin.  203. 

Sérail.  167,  235. 

Séraskier.  165,  244. 

Shérémétof,  général  russe.  104,  156, 
180,  198,  200,  201,  204,  214,  216. 

Sibérie,  pays  d’Asie.  23,  32,  106,  138, 
162,  200. 

Silésie,  province  de  Prusse.  86,  97,  108, 
127,  300. 

Siniawski,  seigneur  polonais.  120,  122, 
149,  180. 

Siquier,  aide  de  camp  de  Charles  XII. 
303,  304,  307,  308. 


Sleswick,  province  de  Danemark.  8,  17. 

Slipenbach,  général  suédois.  101,  155, 
184. 

Smolensk,  ville  de  Russie.  137,  13'8, 
139,  150. 

Sobieski,  Jean,  roi  de  Pologne.  18,  68, 
69,  79,  261. 

Sobieski,  Jacques.  68,  69,  86,  89,  111, 
114,  300. 

Sobieski,  Constantin.  86,  111,  114. 

Sobieski,  Alexandre.  88,  89. 

Solaks.  175. 

Soliman,  grand-vizir.  214,  244,  245. 

Sossa,  rivière  de  Russie.  145,  147. 

Spahis.  194. 

Sparre  (comte  de).  14,  50,  139,  155, 
198,  230. 

Sparre  (baron  de).  238. 

Stackelberg,  général  suédois.  184. 

Stanislas'  Leezinski,  roi  de  Pologne. 
VI,  IX,  XXIII,  XXIV,  68,  88,  89,  90,  91, 
92,  93,95,  99,  100,  104,  107,  111,  114, 
121,  132,  133,  149,  180,  182,  237,  238, 
239,  240,  256,  263,  283,  293,  300, 
301. 

Steinau  ou  Stenan,  général  d’Auguste. 
55,  56,  57,  58,81,  82. 

Steinbock,  général  suédois,  x,  xi,  51, 
79,  85,  107,  186,  187,  247,  248,  249, 
251  252. 

Stetin,  ville  de  Prusse.  126,  184,  263. 
2-69,  270. 

Stockholm,  capitale  de  la  Suède.  5, 11. 
14,  16,  17,  38,  39,  45,  52,  53,  llO^ 
118, 126.  148,  149,  159,  163,  185, 186, 
253,  257',  265,  268,  269,  295,  308. 

Stralheim,  envové  de  Suède  à Vienne. 
XV,  126,  130.  ‘ 

Stralsund,  ville  de  Prusse.  252,  257,559, 
267,  268,  271,  273,  275,  276,  277, 
278,  279. 

Strélitz.  27,  48,  104. 

Stuart,  major  suédois,  xx,  41. 

Style  (vieux  et  nouveau;.  38. 

Sultan.  132. 

Sultane-Yalidé.  169. 

Suède.  1,  2,  3,  5,  12,  84. 

Sund  (détroit  du).  38,  40,  187,  268. 

Sunderland,  ministre  anglais.  123. 

T 

Taganrok,  ville  de  Russie.  29,  190,  203, 
208. 

Tanaïs  ou  Don,  fleuve  de  Russie.  29,  31. 

Tartares.23,  30,  138,  174,  192,  202,  124, 
224,  227. 

Tartarie.  138,  162. 

— (petite).  138,  140,  151. 

Ter gowitz,  ville  de  Valachie.  257. 

Teutonique  (ordre).  18,  56,  73,  82,  84, 

86,  88. 

Thaïm.  207,  245. 
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Thaler.  12. 

Théodosie,  ancien  nom  de  Gaffa.  177. 
Thésée.  38. 

Thorn,  \ille  de  Prusse,  xx,  82,  85,  88, 

131,  180. 

Timiir  ou  Tamerlan,  chef  tartare.  138, 

195. 

Tistedal,  fleuve  de  Norvège.  302. 
Tolstoï,  ambassadeur  de  Russie.  174, 
214. 

Toimingen,  ville  du  Sleswick.  37,  43, 
252. 

Torcv  (Colbert  de),  ministre  français. 
238,  260,  277. 

Transvlvanie,  province  de  l’Autriche. 
257.“ 

Travendal,  ville  du  Danemark.  43,  83, 
181. 

Troutfètre,  colonel  suédois.  161,  162. 

V 

Ukraine,  province  de  Russie,  v,  30,  32, 

132,  140,  141,  142,  149,  140. 
Ulrique-Eléonore,  mère  de  Charles  XII. 

9,  11,  113. 

Ulrique-Eléonore,  sœur  de  Charles  XII. 

xviii,  16,  253,  268,  308. 

Upsal,  ville  de  Suède.  5,  14. 

Usedom,  île  de  la  mer  Raltique.  7,  260, 
271. 

ütrecht,  ville  de  Hollande.  261. 

V 

Valachie,  province  de  Turquie.  195, 

196. " 

Vainques.  151,  196. 

Valstein,  général  de  l’Autriche.  7,  108. 
Varillas,  historien  français,  xix. 
Varmie,  pays  polonais.  68,  86. 

Yarnitza,  ville  de  Turquie.  205,  216, 
221,  223,224,229,  238. 

Varsovie,  capitale  de  la  Pologne.  8,  68, 
75,  76,  80,  88,  90,  91,  92,  93,  98,  99, 
100,  113,  117,  179. 

Vasa,  ville  de  Finlande.  265. 

Vède,  général  russe.  52. 

Vcissembourg,  ville  d’Alsace.  93,  257. 
Venise,  A'énitiens.  96,  97,  166,  194,215. 


Verden,  ville  d’Allemagne.  7,  12,  182, 
186,  263,  282,  299. 

Versailles,  ville  de  France.  72,  123,  301 
Verste,  31. 

Veser,  fleuve  d’Allemagne.  84. 

Veter,  lac  de  Suède.  139,  279. 

Vibourg,  ville  de  Russie.  12,  180,  181, 
295,  309. 

Vienne,  capitale  de  l’Autriche.  108, 

126,  127. 

Villelongue  (de),  officier  français,  viii, 
IX,  xxxiv,  241,  242,  243,  244,  276. 
Vismar,  ville  d’Allemagne.  7,  12,  181. 
268,  271,  282,  285. 

Vistule,  fleuve  de  Pologne.  82,  85,  133. 
Volfenbuttel,  ville  d’Allemagne.  37. 
Volga,  fleuve  de  Russie.  31,  138. 
Vorskla,  rivière  de  Russie.  150,  153, 
161. 

Vurtenberg,  État  d’Allemagne.  127. 
Vurtenberg  (prince  de).  155,  157,  159. 

W 

Wackerbarth,  général  saxon.  272. 
Walberg,  Suédois.  232. 

Warmholtz,  traducteur  de  Nordberg, 

XVII,  XXII. 

Welderen,  ministre  hollandais.  291. 
Westphalie,  cercle  d’Allemagne.  12,  84, 

127,  182,  247. 

Willing,  général  suédois,  x,  247. 

Wolf,  savant  allemand.  33. 

Wollin,  île  de  la  mer  Baltique.  7. 
Wratislau,  ministre  autrichien.  125,  127, 

128, 

Y 

Yassi,  capitale  de  la  Moldavie.  141,  196, 
204,  238. 

Ystad,  ville  de  Suède.  279. 

Z 

Zaporaviens  ou  Zaporogues,  tribu  de 
Cosaques.  140,  150,  151. 

Zell,  ville  d’Allemagne.  37. 

Zobor  (comte  de),  seigneur  autrichien. 
126. 
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MÊME  EIBBAIBIE 


Envoi  franco  au  reçu  du  prix  en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 


DOILL'Ali-DESPRÉAUK.  — Œuvres  poétiques  et  fragments 
des  œuvres  en  prose.  Nouvelle  édition,  collationnée  sur  les 
meilleurs  textes  et  renfermant  une  annotation  générale  d’après  tons 
les  commentateurs,  un  nouveau  commentaire  grammatical,  des  notices 
littéraires  sur  les  auteurs  de  satires  et  d’arts  poétiques  en  français, 
une  appréciation  du  style  de  Boileau  et  une  vie  de  l’auteur;  par  , 
M.  Ch.  Aubertin,  ancien  maître  de  conférences  de  littérature  fran- 
çaise à l’Ecole  normale  supérieure,  recteur  honoraire,  correspondant 
de  '’în'titut,  professeiu*  à la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  1 vol.  de 
4.‘u:  ;.ages.  in-12,  cart.  2 fr. 

Edition  adoptée  pour  les  bibliothèques  pédagogiques  de  la  ville  de  Paris. 

CORNEILLE.  — Le  Cid,  tragédie.  Nouvelle  édition,  avec  des  notes 
historiques,  grammaticales  et  littéraires,  précédée  d’appréciations 
littéraires  et  analytiques  empruntées  aux  meilleurs  critiques  ; par. 
M.  F.  Jonette,  inspecteur  d’académie.  In-12,  cart.  50  c. 

— Horace,  tragédie.  Edition  nouvelle  à Fusage  des  classes,  avec  une 

étude  littéraire  et  des  notes;  par  M.  • . . L"i.quiiiet,  professeur  au 
lycée  Condorcet.  In-12,  cart.  1 fr. 

LA  FONTAINE.  — Fables.  Nouvelle  édition  et  augmentée, 

collationnée  sur  les  meilleurs  textes  et  renferuianl  un  commentaire 
grammatical  et  littéraire,  une  histoire  résumée  de  la  fable  depuis 
les  origines  jusqu’au  dix-septième  siècle,  une  étude  sur  la  composi- 
tion et  le  style  dans  les  fables  de  La  Fontaine  et  une  vie  de  l’auteur,  c 
d’après  h;s  plus  récents  biographes;  par  M.  Ch.  Aubertin,  ancien 
maure  de  conférences  de  littérature  française  à l’Ecole  normale  supé- 
rieir  o,  vecteur  honoraire,  membre  correspondant  de  l'Institut.  1 voL 
iu-i2,  ociit.  2 fr.  50  c.  t 

— Fables,  avec  des  noies  littéraiies  et  grammaticales,  une  vie  de'^ 

rautenr  et  une  notice  sur  la  fable  et  les  principaux  fabulistes;  par 
M.  Ch.  Aubertin.  1 vol.  in-12,  cart.  1 fr.  60  c. 

fi.VClNE.  — Athalie,  tragédie,  (1691;.  \.".uve-e  édition,  revue  sur 
celle  de  1697,  avec  notes  granimativaies,  litléiaims,  historiques,  et 
précédée  d’une  étude;  par  M.  P.  .Tacqninel,  in^pe^-'our  général  hono- 
raire de  l’instruction  publique,  recleo  honoraire,  ln-12,  cart.  1 fr. 

— Iphigénie,  tragédie.  Texte  revu  sur  la  derufère  édition  donnée  par 

le  poêle  (1697)  et  publié  avec  une  int^’Oüiiction,  les  noies  les  plus 
importantes  des  précédents  commeniateuis  et  de  nouvelles  notes  ‘ 
historiques,  philologiques  el  littéraires;  par  M.  A -Uiand  Gasté,  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  à la  Faculté  des 
lotlre.s  de  Caen.  I vol.  in-12,  cart.  1 fr. 

— Les  Plaideurs,  comédie.  Texte  revu  sur  la  dernière  édition  don- 
née }):!••  'ü  poète  (1697)  et  publié  avec  les  notes  de  tons  les  com- 
mentaleuîs  dt  nouvelles  notes  historique.^,  philulogiques  et  litté- 
raire-: na'-  \invind  Gasté.  1 vol.  in-. 12, 


